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    Prologue


    Septembre…


    


    Quelle pagaille affreuse elle avait provoquée… Catherine voguait vers Echo Island à bord du canot piloté par Earl, la mine sévère. Armée de bonnes intentions, s’efforçant d’épargner peines de cœur, humiliations et douleur à ses protégées, elle n’avait fait qu’empirer les choses. Vivement soulagée par la mort de ce monstre de Justice, Catherine avait un temps relâché la discipline du Chant des Sirènes, mais, quand son manque de vigilance avait fait planer une menace d’anarchie, elle avait aussitôt resserré les boulons. Désormais, même si tout était bouclé et si la routine et les règles avaient repris leurs droits, une fièvre insidieuse s’était emparée des filles. Catherine savait que l’ordre qu’elle avait prêché, qu’elle s’était acharnée à faire régner, était brisé à jamais. Ravinia était déterminée à partir; les autres suivraient son exemple.


    Il fallait s’y attendre, supposa-t-elle. Longtemps coupées du monde, ses protégées avaient brusquement pris conscience de la façon dont leurs sœurs s’étaient intégrées:d’abord Rebecca avec son mari et la petite, puis Lorelei sauvée par ce reporter, Harrison Frost. Les autres sœurs, cloîtrées dans la forteresse du Chant des Sirènes, s’étaient émerveillées pour cette romance épique. Cerisesur legâteau, Harrison avait risqué sa vie pour Lorelei… un véritable conte de fées contemporain!


    Alors qu’Earl guidait l’embarcation vers le petit ponton de l’exil maritime de Marie, son «île d’Elbe», comme celle-ci l’avait un jour baptisée, Catherine s’interrogea sur ce qu’elle allait dire à sa sœur, sur la façon d’expliquer son revirement. Elle n’était pas l’unique responsable, après tout: Marie était leur mère à toutes même s’il avait existé une longue liste de pères, simples géniteurs que Marie avait utilisés puis répudiés. Catherine était la gardienne, certes, mais elle n’était que leur tante.


    Lui fallait-il admettre qu’elle s’était trompée? Que la place de Marie était peut-être au Chant des Sirènes, qu’elle pourrait… revenir d’entre les morts? Évidemment, c’était inenvisageable. Il existait des lois pour ce genre de chose… des lois qui devaient châtier le fait de faire passer quelqu’un pour mort, supposa-t-elle.


    Il allait falloir trouver autre chose.


    Ici, la mer se faisait plus bruyante, le ressac venait s’écraser contre la grève et les récifs. Marie avait régulièrement affirmé qu’elle y puisait du réconfort.


    Catherine en doutait.


    Mais si elle était heureuse, grand bien lui fasse. Bien sûr, Marie perdait pied avec la réalité depuis toujours… c’était de famille…


    —Je ne serai pas longue, indiqua-t-elle à Earl qui coupait le moteur et amarrait le canot. Une demi-heure, peut-être.


    L’homme à tout faire du chalet hocha la tête.


    —Prenez votre temps. J’ai ma canne à pêche.


    Avec son aide, elle se hissa sur le ponton et l’abandonna à sa cantine d’appâts. Après avoir relevé ses jupes de manière à ce que l’ourlet n’aille pas ramasser la crasse et les chiures de mouette sur les planches vermoulues, elle s’engagea sur un sentier sablonneux, gagné par la végétation, qui sinuait sur une trentaine de mètres jusqu’à la retraite de Marie. Cabanon d’un seul tenant avec chambrette séparée, le cottage était encore plus spartiate et coupé du monde que le Chant des Sirènes. Rien d’étonnant à ce que personne ne l’ait jamais découverte… Mais enfin, Catherine savait d’expérience que le destin réservait son lot d’incongruités… Sans cela, comment expliquer tous les dons reçus par les filles de leur lignée?


    À Deception Bay, une rumeur faisait certes état d’une occupante de l’île, une vieille sorcière qui effarouchait les curieux, mais, à la connaissance de Catherine, personne n’avait fait le lien entre l’ermite et Marie Rutledge-Beeman.


    Elle chassa une mouche tout en progressant sous le chaud soleil, sentit une goutte de sueur qui lui agaçait un sourcil. L’été touchait à sa fin, septembre était pour bientôt, et c’était l’une des rares périodes de l’année où l’on pouvait gagner Echo Island sans risquer de se faire drosser sur les récifs.


    Une mouche? songea-t-elle. Ici?


    Curieux.


    Mais enfin, qu’est-ce qui ne l’était pas ces jours-ci? Concernant sa sœur, tout était «décalé», «un peu à part», «bizarre» depuis le premier jour. Pour couvrir son exil, la thèse officielle voulait que Marie ait fait une chute mortelle lors d’une de ses promenades solitaires; selon une autre version un peu plus proche de la réalité, elle aurait succombé à une fausse couche. L’une comme l’autre restaient cependant loin du compte. Quant à la silhouette solitaire que l’on apercevait parfois sur Echo, il s’agissait –d’après une autre rumeur que Catherine avait sciemment fait courir– de la veuve éplorée d’un ancien gardien de phare de l’île voisine, l’Œil du serpent, mort de chagrin après le décès de leur seul enfant. En vérité, cela n’intéressait personne. Désormais, chacun était accaparé par sa propre existence. Entre repli sur soi et passion pour les stars de la téléréalité, la vieille folle d’Echo Island suscitait tout au plus deux ou trois commérages.


    Catherine se hâta. Les paupières plissées face au soleil bas, elle remarqua que le jardin de Marie, d’ordinaire impeccable, était mal entretenu. La mauvaise herbe proliférait, le rosier-thé s’étiolait, ses boutons desséchés se mouraient.


    —Marie? héla-t-elle en pressant le pas jusqu’au seuil.


    Elle vit alors les cartons de vivres devant l’entrée. L’emballage était cuit par le soleil, les fruits et légumes pourris, la viande avariée dégageait une odeur atroce. Et les mouches pullulaient.


    Que diable…?


    —Marie! répéta-t-elle en poussant la porte.


    Combien de temps s’était écoulé depuis sa dernière visite?


    L’ouverture de la porte non verrouillée accentua la puanteur, qui frappa Catherine à la manière d’un raz-de-marée fétide. Le bourdonnement des mouches couvrait presque le fracas des vagues; un vol noir décolla de la chambrette. La matriarche sentit son estomac se révulser alors que ses yeux s’accoutumaient à la pénombre. Elle se dirigea vers le coin lit, de plus en plus inquiète.


    Le cœur battant, elle s’obligea à franchir le seuil de la chambrette. Sur le lit gisait un corps.


    Ce qui restait de sa sœur se limitait à un peu de chair desséchée et corrompue, à des os dénudés. Le visage de Marie était méconnaissable; deux cavités noires béaient en lieu et place de ses superbes yeux bleus. Ses longs cheveux formaient des touffes sèches, d’aspect cassant, autour d’un crâne couvert de cuir bruni. Racornies, les lèvres découvraient un rictus tordu, macabre. Des joues ne restaient que des méplats osseux.


    —Non… oh, Seigneur…


    Catherine sentit son estomac se soulever tandis qu’elle s’efforçait d’intégrer cette image d’épouvante.


    Le manche d’un couteau saillait du torse de Marie. Les doigts squelettiques d’une main droite étaient refermés autour, comme si elle avait vainement essayé de l’arracher. Des lambeaux de chair desséchée pendaient des phalanges et du bras.


    Un hurlement s’éleva vers les cieux. Un cri dément, de terreur absolue.


    Catherine mit un moment à comprendre qu’il était sorti de sa gorge.


    —Sainte mère de Dieu! susurra-t-elle.


    Prise d’un haut-le-cœur, elle eut un mouvement de recul.


    Mais l’image de Marie restait marquée au fer rouge dans sa mémoire alors qu’elle reculait précipitamment, manquait de se prendre les pieds dans sa robe longue. Luttant contre l’envie de vomir, elle fit volte-face et s’élança vers la sortie.


    Seigneur Dieu… Qu’était-il arrivé à sa sœur?


    Dieu n’a rien à voir là-dedans!


    Une fois dehors, elle descendit en trébuchant les quelques marches et s’engagea cahin-caha sur le sentier du ponton, avec au fond de la gorge un nouveau cri surgi du tréfonds de l’âme. Aveuglée par l’image du cadavre pourrissant de sa sœur, elle déboucha sur le pourtour rocheux de l’îlot, face à l’océan. Marie, songea-t-elle en étouffant un sanglot. Marie…


    Sentant quelqu’un l’effleurer, elle se débattit, horrifiée.


    «Bas les pattes!» eut-elle envie de hurler, mais tout son corps tremblait de peur et son cri se réduisit à un malheureux gémissement.


    —Mademoiselle Catherine…


    Elle tourna la tête pour regarder alentour, mais elle prit soudain conscience qu’elle ne voyait plus rien.


    —Mademoiselle Catherine…


    Earl. Évidemment, c’était lui… qui la conduisait sur Echo Island, qui ravitaillait Marie. Sauf que Marie était morte. Poignardée en plein cœur.


    —Earl? susurra-t-elle faiblement.


    —Par ici, dit-il sur un ton rassurant en l’empoignant par les coudes.


    Elle s’effondra dans les bras d’Earl et chevrota:


    —Ramène-moi. Je t’en prie… ramène-moi…


    —Qu’est-ce que vous avez vu? demanda-t-il en l’aidant à monter à bord.


    La mort, pensa-t-elle, transie de froid jusqu’à l’âme.


    


    Alors que le souvenir s’estompait, Catherine rouvrit les yeux dans l’obscurité pour découvrir qu’elle était dans sa chambre du Chant des Sirènes. Sortie de son aveuglement temporaire, elle ne distinguait pour l’heure qu’un vague bandeau de lumière diffusé par la petite fenêtre au-dessus de son lit. Après avoir levé la tête, elle constata qu’elle était seule. Earl n’était pas là… et le cadavre de sa sœur non plus. Le rêve s’éloignait. D’une main tremblante, elle alluma la lampe à huile de sa table de nuit.


    La même scène s’était répétée toute la semaine depuis son retour d’Echo Island. Le souvenir de ce qu’elle avait vu, et de sa réaction, tournait en boucle dans son cerveau; son subconscient faisait resurgir l’image chaque fois qu’elle se couchait.


    —Earl? lança-t-elle, incapable de s’en empêcher bien qu’elle sache qu’il n’était pas présent.


    Inquiète, elle scruta ensuite les recoins sombres de sa chambre. Le rituel avait lieu à chaque réveil, et chaque fois la réponse était la même: rien.


    Bien sûr, il n’était pas là. Earl avait beau être le seul homme admis sur les terres du Chant des Sirènes, ainsi qu’elle l’avait décidé, jamais il ne se rendait à l’étage, et encore moins dans la chambre de Catherine. Elle ne faisait que revivre les instants terribles qui avaient suivi la découverte de sa sœur. Encore.


    Pleinement éveillée, elle se rappela comment la cécité avait reculé juste à temps pour qu’elle voie le regard d’Earl errer de sa silhouette tremblante au cabanon, tandis qu’il employait ses bras puissants à souquer ferme pour les éloigner du rivage dangereux. À son tour, elle s’était tournée vers le cottage de sa sœur, unique bâtiment d’Echo Island, l’endroit où elle avait exilé Marie. Marie et sa cervelle désagrégée, bien avant que pourrisse son enveloppe charnelle.


    «Qu’est-ce que vous avez vu?»


    Alors qu’elle descendait de son lit, Catherine eut le sentiment que ses os étaient aussi vieux que le monde, bien qu’elle n’ait que cinquante et un ans. Bourru et peu loquace, Earl lui avait demandé ce qu’elle avait vu. Elle n’avait pas su trouver les mots. Pour incroyable que cela puisse paraître, Catherine, maîtresse femme et chef de famille autoritaire, sûre du bien-fondé de ses décisions, s’était vue réduite à un amas de chair tremblotante lors du trajet de retour au continent. Elle n’avait pas pu lui dire qu’elle avait abandonné sa sœur malade sur cet îlot et que quelqu’un –quelque chose– lui avait planté un couteau dans la poitrine avant de la laisser retourner à la poussière.


    Munie d’un châle, elle passa celui-ci par-dessus sa chemise de nuit et entrouvrit la porte donnant sur le couloir du premier étage. Comme il y faisait aussi noir que dans un four, elle dut compter sur la faible clarté de sa lampe à huile et prendre appui sur la rambarde pour gagner l’escalier menant au rez-de-chaussée, seul niveau éclairé grâce au générateur du chalet. À la cuisine, elle alluma le plafonnier. Les ombres dissipées par la clarté soudaine, elle distingua le poêle noir –autrefois à bois, désormais électrique– et la longue table en pin, avec ses tréteaux et ses rangées de chaises en bois. L’équipement comprenait un réfrigérateur et un vaste évier en faïence, mais pas de lave-vaisselle. Après maints réaménagements successifs, la santé mentale de Marie avait décliné à mesure que ses amants et ses filles voyaient leur effectif augmenter. Contrainte de prendre les commandes, Catherine avait tout arrêté.


    «Qu’est-ce que vous avez vu?»


    Des années plus tôt, Earl l’avait aidée à kidnapper Marie. Sans jamais le dire à voix haute, le factotum était du même avis que Catherine, et quand celle-ci lui avait demandé de préparer le cabanon à l’abandon d’Echo Island –îlot rocheux jeté sur le Pacifique, pas bien loin de la côte, mais d’accès périlleux et objet de superstitions chez les autochtones–, il avait opiné sans mot dire. Propriété des sœurs Rutledge, l’île était rarement visitée. La dernière fois qu’une bande d’ados éméchés avait risqué l’aventure, l’embarcation s’était fracassée contre les rochers; les corps avaient flotté jusqu’au phare voisin, juché sur un épaulement dont chaque marée faisait une île. Les parents avaient poussé des hauts cris, exigé des sanctions, tout fait pour trouver d’autres responsables que leur marmaille imbécile. Et il fallait l’être, pour voler un bateau à seule fin d’aller épier la vieille femme de l’île… Le Bureau du shérif avait envoyé une chaloupe, à son tour drossée sur les récifs; on avait évité de justesse des victimes supplémentaires. Après cela, les autorités avaient contacté Catherine, propriétaire officielle de l’îlot. Elle avait menti, affirmé qu’il lui arrivait parfois de séjourner au cabanon. Perpétuellement débordés, les hommes du shérif renoncèrent à rallier Echo Island. Marin accompli, Earl ne s’y rendait que les jours de beau temps, et, même alors, la traversée comportait des risques. Les mois d’été étaient préférables… encore fallait-il connaître le chenal d’accès à l’unique appontement possible.


    Au cours de l’année précédant l’exil de Marie, Earl avait multiplié les allers-retours pour préparer le cabanon, s’y rendant chaque fois que la météo le permettait. Lui-même et Catherine étaient bien plus jeunes alors. L’heure venue, il avait suffi de préparer une tisane à base de plantes somnifères pour plonger Marie dans le sommeil. Réveillé, son étalon du moment avait constaté que la belle dormait à poings fermés. Pris de peur, il avait quitté précipitamment le Chant des Sirènes. Catherine avait verrouillé les portes derrière ce qui devait être le dernier mâle. Elle avait ensuite aidé Earl à caler Marie dans la camionnette de ce dernier, qui s’était chargé de la suite, tandis qu’elle restait au chalet avec les filles de Marie, devenues adultes depuis lors. Nouveau mensonge. Elle leur avait raconté que Marie avait succombé à une chute et qu’elle était enterrée derrière le Chant des Sirènes. Assez jeunes pour tout gober, elles avaient bien pleuré un peu, mais comme Marie avait depuis toujours cédé son rôle de mère à Catherine, elles avaient avalé l’histoire de leur tante sans poser de question. De temps à autre, elles allaient fleurir la tombe de leur mère, ce qui causait chaque fois un pincement au cœur à Catherine. Pour autant, le secret restait bien gardé entre Catherine, Earl et, bien sûr, Marie elle-même.


    Mais désormais, Marie était morte. Assassinée. Poignardée en pleine poitrine et laissée pour morte dans son lit, couchée sur le dos, une main squelettique enroulée autour du manche de l’arme. Catherine savait que le corps n’avait pas pu se figer dans cette position: c’était une mise en scène. Quelqu’un l’avait tuée, puis était revenu au moins une fois pour lui caler la main autour du couteau. Trop terrifiée, Catherine n’avait pas regardé de plus près le jour de la macabre découverte. Elle avait hurlé, fui à toutes jambes –son subconscient avait tout fait pour occulter le spectacle– et n’y était pas retournée depuis lors. Mais elle savait que cette mise en scène n’avait rien de fortuit, elle soupçonnait même qu’il s’agissait d’un message à son attention… ou destiné à toutes les occupantes du Chant des Sirènes. Un message pour les filles de Marie, les membres de la Colonie, les femmes possédant un «don».


    Qui? Pourquoi?


    Elle frissonna, se demanda si elle savait, mais, alors que ses pensées se mettaient à dériver dans cette direction, elle les enfouit dans le recoin le plus inaccessible de son esprit. Non. Non…


    Assise à la table, elle assista au lever du soleil par la fenêtre donnant sur l’est. Cela faisait près d’une semaine qu’elle avait découvert le corps. Aujourd’hui, elle dirait à Earl ce qu’elle avait vu. Et lui demanderait de ramener Marie au Chant des Sirènes. Il ne resterait plus qu’à l’inhumer au cimetière situé derrière le chalet –pas dans la tombe portant son nom, hélas, puisque celle-ci contenait déjà un autre cadavre…

  


  
    Chapitre premier


    Novembre…


    


    C’était la mi-journée, mais on se serait cru en pleine nuit. La pluie venait s’écraser sur le pare-brise de l’inspectrice Savannah Dunbar alors que son véhicule cahotait sur le chemin défoncé, et elle craignait de voir cette banale averse dégénérer en véritable déluge, phénomène météo qui faisait le charme –sournois– de l’Oregon. Chaussée de baskets, elle portait un pantalon noir et un chemisier assorti. Pas très réglementaire, mais, dans son état, c’était le cadet de ses soucis.


    Suite à l’appel du Bureau du shérif du comté de Tillamook, elle s’était portée volontaire pour aller faire un tour à la résidence abandonnée où des squatters avaient été signalés. De retour de sa pause-déjeuner, elle allait de toute façon passer à proximité de BanquerouteBluff alias BancroftBluff –mais tous ceux qui connaissaient ce projet immobilier calamiteux, dont les maisons s’affaissaient inexorablement dans le Pacifique à cause d’une dune instable, appelaient le lotissement par sonsurnom.


    Elle se gara prudemment devant l’une des demeures colossales. Celle-ci était bâtie loin de la falaise, mais si mère Nature suivait son «penchant», la bâtisse finirait elle aussi à l’état de ruine à l’abandon. Cette gabegie immobilière donnait lieu à des contentieux juridiques féroces. Il n’aurait plus manqué qu’un SDF mette le feu à une baraque ou finisse blessé, voire mort, à la suite d’un accident quelconque.


    Son portable sonna. Elle consulta l’écran alors qu’elle allait ouvrir sa portière. Clausen, son binôme officieux du moment. Avec une grimace, sachant d’avance ce qu’elle allait entendre, elle décrocha et avança prudemment:


    —Salut.


    —Bon sang Savannah, tu as pété un plomb ou quoi? Ne rentre pas dans cette baraque toute seule! Ce n’est pas à toi d’intervenir.


    La moutarde lui monta singulièrement au nez. Ces temps-ci, tous ses collègues la traitaient comme si elle était en porcelaine.


    —Eh bien ramène ton cul, Fred, grinça-t-elle.


    —Je suis en route. Ne tente rien, surtout!


    —Je t’attends, dit-elle avant de couper court à la communication.


    Au cours des six derniers mois, elle était passée du statut de petite nouvelle tranquille à celui de femme enceinte râleuse, sans patience ni sens de l’humour. Tant pis pour la brigade. Oui, la grossesse l’avait transformée; oui, tous ses collègues s’acharnaient à la dorloter; oui toujours, une partie d’elle-même appréciait ce regain d’attention, mais merde, quoi… Elle restait apte à prendre des décisions. Le fait d’être en cloque n’avait pas altéré son cerveau.


    Enfin, pas trop.


    En sortant de son véhicule, elle fit la grimace quand la pluie froide lui tomba sur la tête. Et se protégea en toute hâte avec la capuche de son blouson avant que l’ondée lui aplatisse les cheveux sur le crâne. Les raisons qui l’avaient poussée à accepter de porter le bébé de sa sœur commençaient réellement à tomber aux oubliettes de sa mémoire. Kristina l’avait suppliée, suppliée, suppliée de l’aider à avoir un enfant: avec son mari, Hale, ils n’arrivaient pas à le concevoir. À contrecœur, Savannah avait accepté, allant jusqu’à offrir de porter ledit bébé. Dans le détail, il s’agissait d’une gestation pour autrui:l’embryon issu de la fécondation d’un ovule de Kristina par le sperme de Hale avait été implanté dans l’utérus de Savannah. Son rôle se résumait à celui de simple vecteur permettant d’assouvir leur désir d’enfant, sauf que… depuis peu, elle se demandait si sa sœur éprouvait toujours ce besoin dévorant de maternité. Au tout début, Kristina s’était montrée enthousiaste, presque frénétique, mais, à mesure que le terme approchait, Savannah avait senti baisser l’ardeur de sa sœur à l’idée de devenir mère. Élément troublant, d’autant que l’enthousiasme de HaleSaint-Cloud était depuis l’origine difficile à évaluer pour Savannah. Mais enfin, Hale était pour moitié un Bancroft, comme dans «Bancroft Bluff»: il était partie prenante dans la société immobilière familiale aux côtés de son grand-père, DeclanBancroft, entrepreneur irascible ayant monté BancroftImmobilier plusieurs décennies auparavant. Même si Savvy n’avait croisé Declan qu’en de rares occasions, il sautait aux yeux que l’aïeul avait un caractère bien trempé; selon elle, son beau-frère devait être coulé dans le même moule.


    Mais voilà, le petit bonhomme était en route, et il leur faudrait entrer en scène d’ici peu. Savannah se répétait qu’aussitôt l’enfant arrivé leurs instincts respectifs –maternel et paternel– se mettraient en branle. Tous étaient victimes, Savvy comprise, de la frousse prénatale.


    Après un long soupir, elle leva les yeux sur la plus grande maison de cet amas formant un cul-de-sac. Celle des époux Donatella. Pile au bord de la falaise, sapée par en dessous. Elle connaissait bien la bâtisse, théâtre d’un double homicide cette même année. Non résolue, l’affaire piétinait depuis des mois sans élément nouveau.


    Savannah fit quelques pas en direction de la monstrueuse baraque. Son regard accrocha la toiture en tuiles rouges, le fer forgé des huisseries de style colonial espagnol. La demeure était trop instable pour qu’on y pénètre sans risque; aucun problème, puisque le vagabondage avait été signalé dans une autre maison. Cette dernière, d’inspiration contemporaine, était située sur sa droite. Assise pour l’heure sur un sol stable, elle courait à terme le même risque: celui de finir en miettes sur la plage en contrebas. Savvy sentit l’odeur de fumée qui montait dans l’air humide. L’épave qui y avait élu domicile avait allumé un feu.


    Elle pria pour que ce soit dans l’une des cheminées.


    Impatiente de voir arriver Clausen, elle laissa son regard tomber sur son ventre énorme qui tirait déjà sur les boutons du chemisier. Fichtre, quel bonheur ce serait de redevenir elle-même! Quoi qu’on en dise, le caractère émouvant du look «baleine échouée» était amplement surévalué.


    Cinq minutes plus tard, Clausen immobilisa sa Jeep noire flanquée du sigle «Bureau du shérif du comté de Tillamook» en gras italique. En raison du jaune pétant sur fond noir, les membres de la brigade étaient surnommés «bourdons». Était-ce plus flatteur que «gorets», le terme en vigueur pour désigner les flics outre-Atlantique? Le jury n’avait pas encore livré son verdict.


    Clausen, cinquante-cinq ans environ, les cheveux gris coupés en brosse et un corps rondouillard qui menaçait de basculer dans la catégorie obèse malgré ses efforts constants, marcha droit sur elle. Il était tête nue, et la pluie lui ruisselait sur le crâne.


    —Reste à l’extérieur, ordonna-t-il.


    —Compte là-dessus et bois de l’eau claire.


    —Bon sang, Dunbar, la grossesse t’a rendue un peu débile…


    —Râleuse, je te l’accorde, mais je reste la voix de la raison.


    Il posa sur elle un regard sibyllin puis se dirigea vers la porte principale et actionna la poignée.


    —C’est fermé, dit-il.


    —Il y a fatalement un moyen d’entrer.


    —Ne bouge pas. Je fais le tour par derrière.


    Elle ravala la repartie qui lui venait à l’esprit et le laissa diriger l’opération: aîné du tandem, il s’estimait en outre bien plus qualifié qu’elle. Sourde à son agacement, elle vint se placer sur le perron et garda les yeux rivés sur la porte, flanquée par deux fenêtres aux volets clos. Les propriétaires de la maison l’avaient abandonnée de facto, imitant en cela la plupart des autres résidents. Les premiers stigmates étaient déjà visibles: peinture écaillée, gazon envahi par le pissenlit et la digitaire, panonceau de bienvenue deguingois.


    Son téléphone émit un «plop», synonyme de SMS reçu; elle baissa les yeux vers sa poche, hésitant à consulter son portable.


    Soudain, la serrure joua bruyamment et la porte s’ouvrit vers l’intérieur. Savannah posa la main sur la crosse de son pistolet, qui dépassait de son étui de hanche. Un homme déboula en titubant, les yeux écarquillés, le souffle court. Il se figea en apercevant Savannah. Mi-longs, ses cheveux crasseux formaient des touffes compactes, et sa pilosité brun gris était tout aussi chaotique. Elle aurait été surprise d’apprendre qu’il avait changé de tenue lors de la décennie écoulée. Son jean était plus marron que bleu, et le tee-shirt assorti devait à l’origine être d’une couleur beaucoup plus claire. Elle espéra de tout cœur qu’il s’agissait seulement de traces de terre…


    —Ooooh, s’exclama-t-il en baissant les yeux jusqu’à sa taille.


    Le voyant trébucher vers l’avant, elle fit un pas en arrière et dégaina son arme.


    —Pas un geste! ordonna-t-elle fermement.


    Peine perdue: les mains tendues, il vint coller ses paumes contre le ventre rebondi malgré la menace du pistolet.


    —Un bébé, dit-il en arborant un sourire édenté.


    Le canon de l’arme était pointé sur son menton, mais il paraissait n’avoir rien remarqué. Le cœur battant, Savannah hésitait toujours quand Clausen apparut dans le dos de l’inconnu. Voyant le gugusse planté devant sa collègue, il l’empoigna par le col et tira un coup sec.


    —Police! Allonge-toi par terre! beugla-t-il, flingue brandi.


    —Attends, attends, plaida Savannah.


    —À terre!


    —Non, non! Pas la peine. Fred! aboya-t-elle en voyant son collègue plaquer le pauvre type au sol, face contre terre. Il n’a rien fait de mal. Vraiment. Je n’ai rien. Il n’a rien fait!


    Clausen lui lia rapidement les mains dans le dos à l’aide d’un collier de serrage. Comme le type ne résistait pas, il l’aida à se relever. Une écorchure rougeâtre lui barrait lajoue.


    —Il est né le divin enfant, psalmodia-t-il avec un sourire béat, les yeux clos, se dandinant d’un pied sur l’autre. L’enfant Jésus, notre sauveur à tous.


    —Ça va? demanda Clausen à Savannah sans quitter l’olibrius des yeux.


    —Impec. Il ne m’a rien fait de mal. Je crois qu’il tenait juste à me… féliciter.


    Clausen grimaça en contemplant l’individu débraillé qui continuait à marmonner.


    —Et chez lui, ça va?


    —Difficile à dire.


    —Comment vous vous appelez? beugla Clausen. (L’homme continua à se dandiner et à murmurer d’une voix chantante.) Vous avez violé une propriété privée. Cassé une vitre. Ça s’appelle une effraction, vous pigez? Monsieur? Qu’est-ce qu’il baragouine? s’interrogea l’inspecteur en lançant un coup d’œil rapide à Savannah.


    —J’ai cru reconnaître le gospel Jésus m’aime! Je le sais.


    L’homme rouvrit soudainement les yeux et hoqueta, le regard rivé sur Savannah.


    —Vous attendez un garçon! C’est lui, le sauveur? Vous êtes Marie?


    —Elle n’est même pas la mère, gronda Clausen en passant les menottes aux poignets maigrichons de l’illuminé. Allez mon gars, on s’arrache. Encore heureux que la baraque n’ait pas pris feu.


    À Savannah:


    —Il avait bourré la cheminée de détritus et de bois de flottage. Ça dégueulait de l’âtre jusque sur le tapis.


    Conduit jusqu’à la Jeep par l’inspecteur, le type se tordit le cou pour regarder Savannah.


    —C’est vous la mère, lança-t-il. C’est vous!


    Savvy voyait mal comment lui expliquer que non, d’un point de vue technique, elle n’était pas la mère. Elle regagna son Ford Escape, le véhicule qu’elle avait troqué contre sa Jeep en cours de grossesse. Dieu merci, ce n’étaient pas les bagnoles noires et jaunes qui manquaient à la brigade; les coupes claires dans les budgets de l’État et des comtés avaient au moins cet effet bénéfique sur l’effectif restant. Alors qu’elle grimpait à bord, elle sentit le bébé de Kristina et Hale lui décocher une série de coups de pied insistants dans le flanc droit. Passé tête en bas assez tôt, il lui pédalait gaiement dans les côtes depuis plusieurs semaines. Elle posa la main sur la zone concernée et sourit. L’instant suivant, elle se rappela qu’il ne s’agissait pas de son enfant. Le sourire s’affaissa, elle agrippa le volant à deux mains et s’éloigna de BancroftBluff.


    Arrivée à la brigade quelques dizaines de secondes après Clausen et le vagabond, elle se gara comme lui sur le parking arrière et se dirigea vers la porte de service.


    —Il s’appelle Mickey, lui précisa Clausen alors qu’elle le laissait cornaquer le suspect.


    —Mickey comment?


    —C’est tout ce que je sais pour l’instant.


    Elle les regarda s’éloigner dans le couloir; au moment où ils obliquaient vers les cellules, Mickey chanta à tue-tête:


    —C’est la sainte Bible qui me l’ordonne!


    L’obsession du bonhomme avait quelque chose d’inquiétant. Savannah s’efforça de chasser cette impression en contemplant le hall immense: orienté nord-sud, il permettait à la fois d’apercevoir la porte principale et celle de service. À sa gauche, le couloir donnant sur l’arrière du bâtiment où Clausen venait de conduire Mickey, dédaletrompeur de bureaux et cellules occupant l’aile ouest del’édifice.


    —Qui c’était? s’enquit May Johnson depuis son guichet.


    Cette femme chargée de l’accueil à l’entrée principale, perpétuellement renfrognée au point qu’il était quasiment impossible de lui arracher un sourire, témoignait cependant une certaine sympathie à Savannah.


    —Mickey, répondit celle-ci.


    Les yeux baissés, elle vit une flaque grandir à ses pieds à mesure que les gouttelettes ruisselaient de son blouson.


    —Ça se gâte, fit remarquer Johnson en fronçant les sourcils devant l’aspect du ciel qu’offrait la fenêtre.


    —Ouais.


    Le crachin virait en effet aux trombes d’eau. Une fois débarrassée de son blouson, Savvy remarqua enfin la femme assise sur le banc en bois de la salle d’attente, près de la porte principale. Elle portait une robe longue bleue à col montant en dentelle écrue et tenait les mains jointes sur son giron. Ses cheveux blond gris étaient ramenés en chignon haut; sa posture guindée en disait long sur la rigidité de son caractère. Savannah la reconnut aussitôt.


    —Mademoiselle Rutledge? fit-elle.


    CatherineRutledge était la matrone du Chant des Sirènes; Savannah l’avait déjà rencontrée à plusieurs reprises. Avançant vers elle la main tendue, elle se présenta au cas où la visiteuse n’aurait pas retenu son nom.


    —SavvyDunbar.


    Catherine accepta la poignée de main mais, en voyant les yeux de la matrone dériver jusqu’à son ventre rebondi, Savannah soupira intérieurement. Ce n’était pas tant la grossesse qui l’agaçait que les explications qu’il lui fallait fournir ensuite.


    —Inspectrice, dit Catherine, visiblement distraite par l’état de la jeune femme.


    Lors de leur dernière rencontre, Savannah entamait tout juste son deuxième trimestre de grossesse. Elle était désormais près du terme.


    —Êtes-vous ici pour voir l’inspecteur Stone? demanda Savvy.


    Un lien existait entre la matriarche du Chant des Sirènes et LangdonStone –de ceux qui sont fondés sur un mélange de méfiance et de respect. Lang avait en effet conduit plusieurs enquêtes impliquant Catherine et ses protégées du chalet. Stone était l’unique mâle ayant acquis la confiance de Catherine au sein du Bureau du shérif du comté de Tillamook, bien qu’elle connaisse le shérif SeanO’Halloran depuis maintes années. Mais les circonstances avaient fait de Lang son interlocuteur privilégié chaque fois qu’une nouvelle crise secouait la Colonie, ce qui se produisait étonnamment souvent.


    —Eh bien oui, j’avais l’intention de lui parler de quelque chose, mais… j’ai changé d’avis.


    —Vous souhaitez lui laisser un message?


    Savannah savait que le chalet était dépourvu de ligne téléphonique et que les téléphones portables étaient étrangers à Catherine. La matriarche régnait sur les lieux comme si toute la maisonnée vivait au rythme d’un siècle révolu.


    —Mademoiselle Dunbar… inspectrice… je crois que je préférerais m’adresser à vous.


    —Entendu, mon bureau est au bout du couloir. (Elle tendit le bras dans la direction concernée.) Si vous voulezbien…


    —Serait-il possible de nous retrouver ailleurs? demanda Catherine avant de tourner la tête pour fusiller Johnson du regard.


    Prise sur le fait à épier la conversation, Johnson n’était pas si facile à déstabiliser: elle soutint crânement le regard jusqu’à ce que Savannah se mette à froncer les sourcils. Avec un reniflement sonore, Johnson repoussa alors son siège et se dirigea à pas lourds vers la salle de repos.


    —Puis-je savoir de quoi il s’agit? demanda Savvy.


    —Pourriez-vous passer au Chant des Sirènes? proposa Catherine. Dans l’après-midi, par exemple? J’ai… hum… des problèmes…


    —Des problèmes, répéta Savannah, curieuse de savoir quel nouvel enfer venait de s’ouvrir.


    —Je préfère ne pas en parler ici.


    Savannah évalua cette perspective. Depuis toujours, elle souhaitait franchir les portes closes du chalet et se rendre compte par elle-même de ce qui se passait à l’intérieur. Selon certains autochtones, Catherine dirigeait une secte qu’ils avaient baptisée «la Colonie». S’y faire inviter était aussi rare que l’apparition d’un cygne noir, et Catherine n’avait jamais convié le moindre mâle au sein de l’enceinte sacrée. Même Lang n’en avait pas franchi le seuil. L’idée était donc tentante pour Savannah, mais elle était sur le point de partir en congé maternité et n’avait pas la moindre idée de ce que la matriarche attendait d’elle.


    —C’est pour quand? s’enquit Catherine.


    —Trois semaines environ.


    —Ah… cet après-midi, cela vous convient?


    —Pas vraiment.


    Savvy souhaitait d’abord en parler à Stone, voire au shérif.


    —Demain? Ou peut-être dans la soirée? proposa-t-elle en voyant le visage de l’aînée s’assombrir.


    —À quelle heure pourriez-vous y être? demanda Catherine.


    —Hum… 19heures?


    Savvy commença à sentir qu’elle s’investissait trop, mais les dés étaient jetés: après s’être relevée, Catherine se dirigeait vers la sortie pile au moment où Johnson revenait à portée de voix.


    —À plus tard, inspectrice, lança la matriarche avec cette intonation souveraine qu’elle utilisait sans s’en rendre compte. (Elle posa une nouvelle fois les yeux sur le ventre de Savannah.) Les garçons sont parfois d’un remuant…


    Johnson retourna à son poste sitôt le battant refermé sur Catherine.


    —Cette bonne femme connaît plus de secrets qu’un illusionniste. Faites gaffe, là-bas. Le chalet est hanté.


    —Mais non…


    —Hanté, insista Johnson.


    —Elle a deviné que j’attendais un garçon, c’est tout.


    —Su, pas deviné.


    Savannah secoua la tête puis prit la direction de son bureau, mais dut faire une halte aux toilettes pour soulager sa vessie. Pas de la tarte, cette fin de grossesse: à maintes reprises lors des derniers mois, elle s’était demandé pourquoi diable elle s’était portée volontaire pour mener l’enfant de Kristina à terme. Cet altruisme total ne lui ressemblait pas vraiment, et pour tout dire, sa chère sœur pouvait se montrer chiante au possible. Elle était d’ailleurs surprise que Kristina n’ait pas tenté de la joindre au cours des dernières heures; le déluge d’appels et de SMS desdernières semaines tapait sérieusement sur le système de Savannah.


    SMS.


    Se remémorant le «plop» de son portable, Savvy sortit celui-ci de sa poche. Bingo: le message émanait de Kristina.


    


    Dîner ce soir? Besoin de te voir.


    


    Après un grognement agacé, Savannah continua à grommeler alors qu’elle débouchait dans la salle de la brigade. Heureuse de s’y trouver seule, elle répondit auSMS.


    


    J’ai un RDV à 19h. Je t’appelle quand j’en sors.


    


    À peine Savannah posait-elle le téléphone sur son bureau que celui-ci sonna. Ce doit être sérieux, songea-t-elle en voyant que l’appel provenait de Kristina. Sa sœur ne basculait du SMS à la voix qu’en cas de crise.


    —Quoi de neuf? lança-t-elle.


    —Je te l’ai dit! répliqua sèchement Kristina, à moitié en colère. Il faut qu’on parle. Le bébé arrive et je sens… que tout m’échappe.


    Savannah refréna son impatience: bébé Saint-Cloud venait de se remettre au pédalo.


    —Eh bien, ressaisis-toi, dit-elle. (Des voix masculines résonnaient dans le couloir: elle sut qu’elle n’allait pas rester seule bien longtemps.) Le bébé est en route, il faut que tu sois prête.


    —Prête? Bon sang, Savvy… Comment faire? Je ne sais pas par quoi commencer!


    —Débrouille-toi, tu es grande.


    —Je… je… je…


    —Quoi?


    —Je… ne suis même pas sûre que Hale ait envie de cet enfant, dit-elle précipitamment comme si elle recrachait un poison.


    —Dommage. Pour changer d’avis, c’est un peu tard.


    Cette déclaration n’étonna qu’à moitié Savvy. Depuis plusieurs semaines, elle sentait la situation déraper sec, et Savannah en avait plus que marre de sentir sa sœur et Hale tergiverser à propos du bébé.


    —Arrête de déconner, grinça-t-elle, et prépare-toi sérieusement. Tu n’es pas la première personne à avoir un bébé, merde.


    —Passe ce soir. S’il te plaît. Dépêtre-toi de ce que tu comptais faire. J’ai besoin de te parler… vraiment.


    —Il m’est impossible d’annuler.


    Prise d’une envie de balancer quelque chose, elle lorgna du côté du presse-papiers posé sur le bureau de Lang qui jouxtait le sien: une boule de verre figurant la planète, avec les continents gravés au laser. Sa pulsion refoulée, elle réussit à se calmer.


    —Si je passe, ce ne sera probablement pas avant 21heures.


    —C’est parfait. Parfait, déclara Kristina avec soulagement.


    —Entendu… on fait comme ça.


    Elle raccrocha, irritée. L’incapacité de Kristina à concevoir un enfant avec Hale, son mari, avait d’emblée fait vibrer la corde sensible de Savvy. Un soir de beuverie entre sœurs, peu de temps après le décès de leur mère au terme d’une longue bataille contre le cancer et après avoir entendu Kristina demander –mendier– de l’aide depuis des mois, Savannah avait annoncé gaiement qu’elle porterait le bébé Saint-Cloud. Elle souhaitait renouer avec sa sœur, dernière famille qui lui restait, leur père étant mort quand elles étaient enfants. Kristina avait poussé des cris de joie, étreint Savvy avec fougue et balancé la grande nouvelle sur Facebook dans les heures qui avaient suivi, ne tarissant pas d’éloges sur sa sœur altruiste, généreuse, for-mi-dable.


    Le lendemain au réveil, victime d’une légère gueule de bois et secouée par un estomac rempli de plomb, Savannah avait cherché un moyen de se rétracter. Mais la joie et l’excitation de sa sœur étaient telles qu’elle se voyait mal doucher son enthousiasme. Là-dessus, HaleSaint-Cloud –l’un de ces beaux ténébreux à l’allure folle et aux yeux gris capables de briser toutes les barrières de protection et de vous brûler l’âme– lui avait demandé: «Tu es sûre de toi? Avec un travail aussi exigeant que le tien?» Savannah s’était sentie suffisamment piquée au vif pour répliquer: «Comme jamais», ce qui avait suscité une nouvelle crise d’hystérie chez Kristina. Affaire conclue.


    Il restait une dernière chance d’en réchapper: l’échec de la procédure. Mais non, dès la première fécondation in vitro, boum, elle était enceinte. Engrossée. En cloque. Le spermatozoïde de Hale et l’ovule de Kristina avaient formé un petit embryon accrocheur qui avait précipité Savannah dans une gestation pour autrui. Il s’agissait en effet d’une GPA, terme plus précis que celui de «mère porteuse», même si elle utilisait indifféremment l’un et l’autre pour expliquer sa situation… sans entrer dans les détails. SavannahDunbar était enceinte du bébé de Hale et KristinaSaint-Cloud, point.


    À présent, Savannah ne souhaitait qu’une chose: livrer un bébé en bonne santé au couple, puis redevenir Savvy dans les plus brefs délais. Les problèmes, arrière-pensées et tutti quanti de sa sœur n’entraient pas en ligne de compte. Kristina allait très bientôt avoir un enfant avec Hale; après avoir donné naissance au petit bonhomme, Savvy deviendrait sa tante. Basta.


    Quelle misère, songea-t-elle sans savoir si cela concernait sa sœur, son beau-frère ou la situation dans son ensemble.


    Là-dessus, direction les toilettes. Encore. Décidément, quand la vessie se mettait à faire des siennes, plus moyen de l’arrêter.


    Après s’être arrachée à son siège, elle remit le cap sur les W.-C., bien en peine de se souvenir quel effet cela faisait d’être capable de se baisser pour lacer ses tennis. Ses pieds avaient tellement gonflé que toute autre paire de chaussures s’apparentait à un instrument de torture. À ce stade, elle en était rendue à s’asseoir et à tendre une jambe à la fois pour atteindre ses pieds.


    À son retour dans la grande salle, l’inspecteur LangdonStone était à son poste de travail. Il lui décocha un sourire et déclara:


    —Tu n’as pas l’air à ton aise.


    —Je ne suis pas à mon aise.


    —Mais qu’est-ce que tu fabriquais avec ce vagabond?


    —Mickey, dit-elle un peu plus fort pour couvrir la sonnerie d’un téléphone tout proche, le brouhaha des conversations et le bourdonnement du chauffage.


    —Tu n’aurais pas dû te rendre sur place. De grâce, pars en congé maternité. Tu nous rends tous nerveux.


    —Clausen était avec moi.


    —Il est arrivé plus tard, corrigea-t-il. Je ne suis pas le seul à penser ça. Désolé si tu nous prends pour une bande de flics misogynes, mais tu nous inquiètes.


    —Le bébé va arriver comme une fleur. Alors je t’en prie, ne me réduis pas au statut d’incubateur ambulant…


    Lang fit une mimique qui signifiait: «Sans déconner?» Comme HaleSaint-Cloud, il était agréable à l’œil dans le genre beau brun élancé au sourire éclatant.


    —Il reste combien de temps?


    —Environ trois semaines.


    —OK, très bien. Je vais essayer. Sinon, rendez-vous dans la salle de réunion dans dix minutes, dit-il.


    —À quel propos?


    —La tuerie chez les Donatella. Apparemment, O’Halloran a du nouveau.


    —Ah bon?


    —C’est ce qui se dit.


    —Je reviens tout juste de BanquerouteBluff, s’étonna-t-elle.


    —Je sais.


    Il haussa les épaules.


    Comme toute la brigade, Savannah s’était échinée de longs mois sur l’affaire Donatella sans avancer d’un pouce vers une quelconque arrestation. Le double homicide de Marcus et ChandraDonatella avait eu lieu dans leur maison de BancroftBluff. Alors qu’elle s’y était rendue le jour même pour déloger Mickey, on allait annoncer des faits nouveaux? C’était à y perdre son latin.


    Mais il arrivait qu’une affaire se déroule ainsi, se sermonna-t-elle. Régime sec pendant des lustres, et, d’un coup, une révélation venait changer la donne.


    Avec un peu de chance, ce casse-tête allait peut-être livrer ses secrets.

  


  
    Chapitre 2


    —Tu peux lâcher ce satané machin une minute? bougonna DeclanBancroft.


    Installé dans l’énorme fauteuil de direction du bureau aménagé dans sa maison, il désigna d’un geste irrité le téléphone portable collé à l’oreille de son petit-fils.


    —Je dois parler à Russo avant qu’il finisse sa journée. (HaleSaint-Cloud resta en ligne, dans l’attente d’une réponse du directeur du bureau de Portland.) D’après Vledich, le chantier est à l’arrêt. Je veux savoir de qui vient l’ordre en mairie et pour quelle raison les travaux sont interrompus.


    —Qui est ce Vledich? grogna le vieil homme.


    —Le chef de chantier, répondit Hale en contemplant la vue imprenable sur DeceptionBay qu’offrait la baie vitrée de la demeure de son grand-père, centre historique de Bancroft Immobilier bâti sur un piton rocheux. Tu connais ClarkRusso du bureau de Portland, poursuivit Hale. Eh bien, Vledich travaille pour lui.


    —Bien sûr que je connais Russo, regimba Declan.


    Russo était l’un des nouveaux directeurs de Bancroft Immobilier. Ayant commencé au bureau de Seaside, il avait récemment été promu à Portland sur recommandation de Sylvie Strathan, bras droit de Hale. L’ancien directeur de Portland avait démissionné suite à la débâcle de Bancroft Bluff; Sylvie avait alors suggéré Russo, au moins pour qu’il assure l’intérim. Il avait fallu persuader l’intéressé, qui rechignait à quitter sa région d’origine.


    —Mais ce Vledich, inconnu au bataillon, poursuivit l’aïeul en prenant une longue inspiration.


    Voyant qu’il s’apprêtait à se lancer dans une diatribe sur le thème «je suis toujours le dernier informé», l’un de ses griefs favoris, Hale coupa court en levant la main et laissa un message à Russo en le priant de rappeler. Dès qu’il eut terminé, il raccrocha, mais Declan grogna et eut un nouveau geste en direction du téléphone.


    —Où va le monde? Oui, je sais, c’est épatant de pouvoir contacter quelqu’un sur un chantier, mais tous ces SMS, ces e-mails et ces jongleries… peuh.


    Hale reconnut l’expression de mépris préférée de son grand-père: «peuh».


    —Si je n’ai pas de nouvelles, je lui enverrai un SMS.


    —De mon temps, on répondait au téléphone pour ne pas perdre les clients!


    Encore un de ses chevaux de bataille favoris, que Hale choisit d’ignorer. Il était inutile d’espérer convertir l’aïeul aux «méfaits» de la technologie: il s’était assez épuisé sur ce registre pour toute une vie. Pour cette raison, Hale avait fait construire sa propre maison au nord de Deception Bay, plus près de Seaside et des locaux de Bancroft Immobilier, sur un épaulement rocheux similaire… mais à distance respectable du domicile de son grand-père.


    Declan, quant à lui, avait vécu à Deception Bay le plus clair de son existence, préférant la bourgade côtière endormie aux attrape-touristes qu’étaient Seaside et Cannon Beach. Ironie du sort, l’aïeul avait ensuite contribué à changer le paysage urbain de Deception Bay en lançant des projets sur place, et le patelin était devenu la nouvelle cible foncière des nantis. Érigé au sud de la baie qui donnait son nom à Deception Bay, Bancroft Bluff devait constituer le premier joyau d’une couronne de lotissements haut de gamme. Hélas, la dune instable avait réduit ce rêve en… sable. Declan avait fait le forcing pour que Hale et Kristina construisent à cet emplacement. Hale avait su résister et, avec le recul, la décision de s’installer plus près des bureaux de Bancroft Immobilier de Seaside était purement fortuite.


    —Qu’est-ce que tu fais? ronchonna Declan en voyant les doigts de Hale danser sur son téléphone.


    —J’envoie un SMS. Je tiens à savoir ce que la municipalité reproche au projet du lac Chinook, ajouta Hale en appuyant sur le bouton d’envoi du message à Russo et Vledich.


    Bancroft Immobilier avait fait l’acquisition d’une partie du rivage du lac –trois terrains adjacents donnant sur le lac Chinook, long de trois kilomètres et situé à quinze kilomètres au sud de Portland. Le bâti existant, maisons et cabanons, avait déjà été démoli afin de préparer le site à la construction. Mais voici que la municipalité de Lake Chinook, après avoir relevé le fait qu’un égout courait sous le lit du lac, avait décrété l’arrêt de la construction de la première des trois ossatures en bois préalables à l’érection des vrais bâtiments.


    —On nous interdit de construire quand on ne devrait pas, et on obtient le feu vert sur une dune à la noix… Si je tenais ce fumier de DeWitt! éructa Declan pour la millionième fois environ.


    Ses yeux bleus fulminaient de rage dès qu’il pensait à l’ingénieur qui avait validé le projet Bancroft Bluff. Hale démarrait tout juste dans l’entreprise familiale quand ce projet était dans les tuyaux; s’il se gardait de le répéter, il se rappelait fort bien l’inquiétude palpable au sein de la boîte concernant la stabilité de la dune. Une crainte fondée, certes, mais trop tard. Accablée de recours en justice, l’entreprise ne devait sa survie qu’aux liquidités considérables amassées sur plusieurs décennies par son grand-père. Bancroft Immobilier avait ainsi pu racheter la plupart des maisons condamnées, s’évitant autant de procès, même si certains propriétaires portaient plainte pour préjudice moral. Des accusations bancales d’un point de vue juridique: les règlements amiables couvraient cet aspect des choses. Pour autant, elles constituaient une mauvaise publicité de plus. Enfin, alors que la situation semblait se tasser, les Donatella avaient été sauvagement assassinés dans leur villa de Bancroft Bluff.


    Hale avait vu de ses propres yeux l’inscription barbouillée à la peinture rouge –«argent sale»–, dont la simple évocation lui fit froid dans le dos. Pis encore, les Donatella étaient associés à l’opération Bancroft Bluff:avec ce message épouvantable, il était communément admis que leur mort était liée à la débâcle du projet maudit. Parmi les pistes envisagées, l’une des plus sérieuses postulait que le coupable était un propriétaire ou un investisseur floué par la dune, mais comme Declan avait racheté ou proposé de racheter toutes les villas, cette théorie n’avait plus grand sens. Dans ce cas, quel était lemobile?


    Hale était partisan de tout raser et de laisser la nature reprendre ses droits. Hélas, Bancroft Immobilier n’était pas encore propriétaire de l’ensemble: il restait donc beaucoup d’obstacles à surmonter avant la démolition. Bien entendu, son vœu le plus cher restait que le BSCT identifie le ou les assassins du couple Donatella et coffre le ou les salopards.


    Comme si les pensées de son grand-père suivaient le même fil, Declan déclara:


    —Et cette inspectrice? Ta belle-sœur…


    —Savannah?


    —Oui, voilà. Qu’est-ce qu’elle fiche? Quand verrai-je mon arrière-petit-fils?


    —Bientôt, répondit Hale en refrénant son impatience.


    Encore un sujet que papy Declan remettait sur la table à tout bout de champ. Ça et: «Comment se fait-il que ta femme soit incapable de faire un gosse?» ou: «Tu es bien sûr que cette péronnelle va lâcher le bébé? Je me suis laissé dire qu’elles sont nombreuses à changer d’avis et à se volatiliser avec le mouflet.»


    En toute sincérité, cette affaire de GPA posait de sérieux problèmes à Hale lui-même. Il n’aurait jamais dû accepter de laisser Savannah porter leur enfant. De se laisser convaincre par sa femme. Leur couple battait de l’aile et, au fil de la grossesse, les problèmes avaient paru s’accentuer au lieu de se tasser. Son mariage n’avait jamais été aussi solide qu’escompté; il avait pourtant cru à une embellie, et le désir d’enfant de Kristina était tel qu’il avait dit amen à son plan loufoque. Désormais, il n’était plus aussi sûr qu’elle souhaite ce bébé. Il n’avait pas la moindre idée de ce qui trottait dans la tête de Kristina… rien de bon, apparemment.


    Quelques minutes plus tard, en proie à des pensées coupables, il prit congé de son grand-père et regagna sa Chevrolet TrailBlazer noire en esquivant les gouttes. Kristina conduisait une berline Mercedes, et elle avait dû faire des pieds et des mains pour l’avoir. De guerre lasse, il la lui avait achetée, plus par dépit qu’à cause de l’importance qu’elle semblait accorder à cette coûteuse voiture allemande. Depuis un certain temps, il savait que les raisons qui l’avaient poussé à épouser Kristina étaient à la fois plus et moins compliquées que l’amour, lequel n’entrait guère en ligne de compte. Hale avait beaucoup souffert de la lente agonie de son père –rongé par un cancer, lui avait appris Preston Saint-Cloud. Pourtant, après sa mort, Hale avait constaté qu’aucun de ses médecins n’avait émis ce diagnostic. Le dernier toubib de Preston, un herboriste plutôt qu’un véritable praticien, s’était contenté de hausser les épaules avant de déclarer: «Parfois, les mourants sont les seuls à savoir.»


    À cette époque, Kristina était omniprésente, toujours là pour l’aider, l’apaiser, tenir sa maison, allant même jusqu’à garder le contact avec la mère de Hale. Établie à Philadelphie, celle-ci tenait à connaître l’état de Preston. Pourtant, depuis leur divorce, les parents de Hale ne s’adressaient plus la parole. Hale et Kristina sortaient vaguement ensemble quand Preston avait entamé son ultime séjour à l’hôpital. Elle avait alors volé à son secours, et, quand son père mourut, Hale avait trouvé le réconfort auprès d’elle.


    Peu de temps après, il l’épousait. Démence passagère? L’hypothèse tenait la route: à peine remis du deuil, il s’était retrouvé flanqué d’une femme qu’il connaissait à peine. Cela étant, c’était bel et bien son épouse, avait-il alors décrété, et il était décidé à faire fonctionner leur couple. Quand elle s’était mise à pleurer en expliquant qu’elle venait de se découvrir incapable d’enfanter et qu’elle souhaitait recourir à une mère porteuse, Hale avait commencé par regimber. Et dressé une liste d’écueils, en omettant le principal: son incertitude à propos de leur mariage. Par la suite, quand Kristina était revenue à la charge en annonçant que sa sœur se proposait de porter l’enfant, il avait décidé de mettre le holà.


    Sauf qu’à ce moment… il avait compris qu’il désirait vraiment un enfant. Et même si tout n’était pas rose avec Kristina, il ne voyait pas non plus matière à divorcer. Ils étaient mari et femme, pour le meilleur et pour le pire. Certes, ils n’étaient pas fous amoureux. Mais ils faisaient des projets ensemble. Avec l’aide d’un architecte d’intérieur, ils venaient de mettre la dernière touche à leur nouveau foyer, une villa de rêve Bancroft Immobilier avec vue imprenable sur le Pacifique et assise solide sur un épaulement rocheux, à l’opposé de la dune traîtresse qui sapait Bancroft Bluff.


    Alors…? s’était-il demandé au cours d’une longue nuit d’introspection, debout à l’arrière de leur maison, qui n’en était qu’au stade de la charpente. Une mère porteuse? Était-ce la bonne réponse? Perplexe pendant des heures, il avait fini par signer les papiers nécessaires, s’attendant presque à voir échouer la fécondation in vitro. Résultat des courses: la grossesse était engagée. Le choc. Par la suite, il avait partagé la joie de Kristina… jusqu’à ce qu’elle parle du bébé comme du ciment nécessaire à leur couple. Pressée de s’expliquer, elle avait fini par admettre qu’elle redoutait de se voir plaquée: dans cette perspective, l’enfant à naître devait permettre de sauver leur mariage. Sans tomber des nues, Hale avait été déçu: il s’attendait à ce que Kristina en vienne à vibrer comme lui pour le petit être annoncé. Ils allaient avoir un enfant ensemble, bon sang! Rongé pendant toute la grossesse par l’absence totale de ressenti positif de la part de Kristina, il en était arrivé au point de ne plus pouvoir aborder le sujet du bébé avec elle. Pire encore, sa femme observait un mutisme total concernant les problèmes bien réels qui la minaient, elle.


    En résumé, c’était… l’enfer.


    De retour à la maison, le spectacle qui s’offrait à lui –bardeaux laissés bruts, murs blancs, allée majestueuse, jardin luxuriant, garage pour trois voitures– lui fit ravaler ses doutes. En appuyant sur la télécommande du garage, il sentit néanmoins sa poitrine se serrer, conscient de jouer à l’époux insouciant. Ça n’allait pas. Il fallait tirer les choses au clair dans leur couple, et vite: avec Kristina, ils allaient avoir un enfant très bientôt. Leur enfant.


    Sa Mercedes gris métallisé était à sa place habituelle. Il s’autorisa un soupir de soulagement. Bien. Elle était à la maison. Fort de sa détermination, il était résolu à donner un nouvel élan à leur mariage.


    —Kristina? lança-t-il alors qu’il traversait la cuisine, bel ensemble de métal brossé et de granit crème veiné d’anthracite.


    À l’arrière, la véranda offrait un panorama plongeant sur l’océan, mais son épouse n’était pas là. En se dirigeant vers le grand salon, situé plus près encore du bord de la falaise, il jeta un coup d’œil à la terrasse où il avait vu défiler les heures cette fameuse nuit, à gamberger sur son mariage et le recours à la GPA. Il ne s’attendait pas à la trouver dehors avec cette pluie battante et l’obscurité grandissante. Il l’y vit pourtant, les joues fouettées par son ample crinière acajou, les mains crispées sur les pans de son blouson.


    —Salut, dit-il. (Il eut beau ne faire qu’entrouvrir la baie vitrée, la pluie lui gifla le visage.) Qu’est-ce qui se passe?


    Elle pivota à demi. Il vit alors qu’elle était pâle comme un linge et qu’elle avait les lèvres pincées. La voyant s’avancer vers lui, il s’effaça pour la laisser entrer puis dut s’employer pour refermer la porte vitrée en raison d’une saute de vent qui faisait claquer les volets.


    —Un problème? demanda-t-il.


    —Non, je…


    Elle laissa sa phrase en suspens et secoua la tête.


    —Tu étais debout sous la pluie, fit-il remarquer pour l’inciter à poursuivre.


    Elle braqua sur lui des yeux bleu pâle qui semblaient fixer un point distant. Un court instant, ils lui rappelèrent ceux de sa sœur Savannah, d’un bleu plus soutenu. Cette pensée fugace mit Hale mal à l’aise.


    Les cheveux de Kristina étaient bizarrement assombris par la pluie; elle y passa sa main droite d’un geste las.


    —Je faisais juste une pause…


    —Tu ne pouvais pas la faire à l’intérieur?


    —Magda est arrivée tard et vient seulement de partir, dit-elle en faisant référence à la femme de ménage, qui nettoyait également les bureaux Bancroft Immobilier de Seaside. Elle reviendra lundi pour finir.


    —C’est pour l’éviter que tu étais dehors?


    —Laisse-moi tranquille, Hale.


    Le ton amorphe de Kristina lui mit la puce à l’oreille.


    —S’il y a un truc qui te mine…


    —Je suis claquée, c’est tout. J’ai l’impression qu’on trépigne sur un tapis de course depuis des lustres.


    Hale se trouva désemparé par son humeur volatile.


    —Et tu as des pistes, pour freiner ce tapis? Parce que le bébé arrive…


    —Tu te figures que je l’ai oublié? dit-elle en lui décochant un regard noir.


    Il leva les mains en l’air en signe de reddition.


    —J’en suis réduit aux devinettes, là. Si j’ai loupé un épisode, tiens-moi au courant.


    —Tu n’as rien loupé. C’est juste…


    Elle serra le poing dans son autre main, de toute évidence au bord de la rupture.


    —Il faut nous préparer à la venue du bébé, fit valoir Hale. Faire cause commune. Tu le sais bien.


    —Nous sommes préparés, répondit-elle sans le regarder. Nous avons tout ce qu’il faut.


    Il sembla à Hale qu’elle faisait défiler un inventaire sans sa tête, et cela acheva de l’inquiéter. Tu veux encore de notre petit bonhomme? eut-il envie de lancer. Alors? Il se sentit furieux, impuissant. Parce que moi, oui. Sa colère se dissipa devant l’ampleur manifeste du désarroi de Kristina.


    —Un verre de vin? proposa-t-il à sa femme qui fixait toujours un point imaginaire. Je m’en sers un, en tout cas.


    —Entendu…


    De retour à la cuisine, il préleva une bouteille de cabernet du casier intégré à l’îlot central. Le tire-bouchon sorti de son tiroir, il fit un sort rapide au bouchon. À pas lents, Kristina traversa la cuisine pour gagner la véranda, où la pluie ruisselait sur les parois vitrées. Après avoir rempli deux verres, il porta le sien à Kristina puis éclusa une longue gorgée.


    —Je sais que je me suis montrée distante, déclara-t-elle soudain.


    Comme il s’agissait de sa première tentative d’explication, il se garda d’intervenir et attendit qu’elle poursuive. Il avait conscience d’être en partie fautif. Le travail l’engloutissait; à elles seules, les actions en justice lui prenaient un temps fou. En outre, Bancroft Immobilier était lancé à corps perdu dans des projets, sur la côte ainsi qu’autour de Portland.


    Elle se détourna vivement de la fenêtre pour afficher un sourire factice. Avant qu’elle trouve la force de poursuivre, son pauvre sourire, visiblement trop dur à maintenir, s’effaça tout à fait. Sentant ses traits s’affaisser, elle fit écran avec son verre et but à son tour une généreuse rasade.


    Qu’est-ce que ça augure pour nous? s’interrogea Hale alors qu’ils sirotaient leur vin en silence. Rien de bon.


    Quand, enfin, elle reprit la parole au sortir d’une longue inspiration, il fut pris de court.


    —Tu crois à la sorcellerie? demanda-t-elle d’une voix tendue.


    Il faillit s’étrangler, eut un éclat de rire puis ravala la réplique acerbe qui lui était aussitôt venue à l’esprit.


    —Ma foi… non, avança-t-il prudemment.


    —J’en étais sûre.


    Il plaida coupable en levant la main.


    —Je sais que ça va te paraître dingue, insista-t-elle, mais j’ai l’impression d’être sous l’emprise d’un truc.


    —Le… mauvais œil?


    —Hale, je t’en prie…


    Elle lui passa sous le nez, regagna la cuisine, posa son verre sur l’îlot central puis se raidit.


    —Je m’efforce d’être honnête envers toi, de m’ouvrir, de partager… et toi, tu me fais tourner en bourrique.


    —Je ne vois pas où tu veux en venir, se défendit-il en la rejoignant.


    —J’ai pris certaines mauvaises décisions, lâcha-t-elle après un silence.


    —Comme quoi?


    —Des choses que je n’aurais jamais imaginé faire. Rien de… répréhensible, s’empressa-t-elle d’ajouter bien qu’un spasme fasse tressaillir son visage. Ne me regarde pas comme ça…


    —Comme quoi?


    —Comme si j’étais cinglée!


    —Je ne te crois pas folle, se défendit-il, interloqué.


    —Des choses sont arrivées, sans que j’y sois pour rien. J’ai commis des erreurs, mais très honnêtement, je n’étais pas moi-même dans ces moments-là.


    —Essaie de te montrer plus précise.


    —Je crois… (Elle hésita un instant, choisit ses mots avec soin.) Peut-être que je suis folle, après tout, parce que j’ai le sentiment d’être victime d’un mauvais sort. Privée de toute volonté propre… comme hypnotisée.


    —Au risque de te refaire tourner en bourrique, tu m’as l’air parfaitement lucide.


    —Ça ne tient pas debout, poursuivit-elle sur sa lancée. (Elle émit un son qui tenait à la fois du rire et du hoquet.) Je suis peut-être en train de perdre la boule… Qu’en penses-tu?


    Hale ne trouva pas grand-chose à répondre.


    —Un petit accès de panique prénatale, peut-être?


    —Tu n’écoutes pas, déclara-t-elle, visiblement prête à fondre en sanglots.


    —Je fais de mon mieux… mais j’ai du mal à saisir ce que tu racontes.


    —C’est là tout le problème. C’est à n’y rien comprendre, et pourtant, je te jure que je n’invente rien! J’ai l’impression de vivre un cauchemar. De ressentir des choses sans raison aucune. Et sans les éprouver réellement, pas au fond de mon cœur. Comme si c’était quelqu’un d’autre, quelqu’un que je regarderais vivre sous mes yeux…


    Hale la contempla gravement, perplexe quant à la réponse à fournir.


    —On dirait de la peur, selon moi.


    Elle cilla à plusieurs reprises.


    —J’ai peur, en effet.


    —D’avoir un bébé?


    Elle ne répondit rien.


    —En as-tu parlé avec Savannah?


    —Je l’ai appelée, mais elle ne passera qu’en soirée. À cause du travail, je crois. Comme toujours. (Elle serra les dents, secoua la tête et haussa les épaules à répétition.) Bah, n’en parlons plus.


    —Attends. Il faut qu’on…


    —Que comptes-tu faire, pour le dîner? Je n’ai pas faim du tout.


    Hale contint à grand-peine une réplique cinglante. Message reçu cinq sur cinq: chaque fois qu’elle sautait ainsi du coq à l’âne, toute discussion devenait impossible.


    Encore une habitude qui s’était installée: dîner chacun de son côté, parce qu’ils avaient des rythmes différents. Le problème étant que Kristina n’avait plus que la peau sur les os. Elle n’avait jamais faim.


    —On pourrait faire un saut à ce resto italien, proposa-t-il en ravalant sa frustration, dans l’espoir de reprendre cette conversation plus tard.


    —Chez Gino? Ça va durer des heures… Je veux être ici à l’arrivée de Savvy.


    —Dans ce cas, on pourrait téléphoner et je passe prendre la commande?


    —Je t’ai dit que je n’avais pas faim.


    —Je commande pour une personne, alors.


    En l’absence de réponse, Hale renonça et partit téléphoner. Contrairement à Kristina, il mourait à moitié de faim. Avant même la visite chez son grand-père, la journée avait été longue, et il avait zappé le déjeuner. Sentant le vin lui monter à la tête, il se vit contraint de prendre les mesures qui s’imposaient.


    Il commanda des linguine au poulet et aux cœurs d’artichaut, une salade César et du pain à l’ail, soit assez pour deux malgré ce qu’elle avait affirmé, puis but un grand verre d’eau pendant le quart d’heure nécessaire à la préparation de sa commande. Kristina se versa quant à elle un deuxième verre de vin, auquel elle ne toucha pas en sa présence.


    Sur la route du restaurant, il remarqua qu’elle avait –une fois encore– laissé son petit sac de voyage dans sa voiture. À tout bout de champ, elle lui empruntait le TrailBlazer pour une virée en montagne et y oubliait son sac. Mais enfin, elle oubliait des tas de choses ces derniers temps, à commencer par son désir d’enfant.


    À son retour de Chez Gino, il ne la trouva nulle part. Après avoir servi deux assiettes et posé celles-ci sur le plan de travail, il partit en quête de sa femme. Assise sur le matelas, le dos appuyé contre la tête de lit, elle avait les yeux dans le vague. Intact, son verre de vin trônait sur la table de nuit.


    —Tu commences vraiment à m’inquiéter, tu sais…


    —Ne me quitte pas, Hale. Quoi qu’il arrive. Promets-moi de ne jamais me laisser.


    —Bon sang, Kristina, qu’est-ce qui te prend?


    La discussion prenait un tour inédit.


    —Promets-le, insista-t-elle.


    —Je ne te quitterai pas.


    —Même si tu découvres des choses affreuses sur mon compte?


    S’apprêtant à répondre du tac au tac, à mentir, il s’y refusa.


    —Pas question d’entrer dans ce jeu-là. Je vais manger, conclut-il avant de regagner le couloir, le cœur en proie au doute et la tête pleine d’inquiétude concernant l’avenir.

  


  
    Chapitre 3


    La pluie s’abattait sur le pare-brise, alors que Savannah roulait plein nord depuis les locaux du BSCT en direction de Deception Bay et du Chant des Sirènes. Elle s’était arrêtée chez elle –l’ancienne maison des parents, désormais à elle et Kristina– pour déguster un sandwich confiture et beurre de cacahouète, son péché mignon, avant de mettre le cap sur la Colonie et Catherine Rutledge.


    Le topo concernant le double homicide Donatella s’était éternisé, principalement parce que chaque intervenant avait tenu à mettre son grain de sel. Le shérif O’Halloran –cheveux blancs, yeux d’un bleu éclatant et bedaine qui commençait à prendre de l’ampleur, à son grand dam– avait lancé les débats en déclarant:


    —Une femme a appelé. Une employée de Bancroft Immobilier. (Coup d’œil à son calepin.) Une certaine Ella Blessert. Elle travaille aux bureaux de Seaside, comptabilité et secrétariat. Selon elle, Marcus Donatella aurait eu une liaison avec son assistante, Hillary Enders; son petit ami l’apprend, tue Marcus et sa femme par jalousie et fait passer les meurtres pour une affaire de gros sous causée par le désastre immobilier. Le petit ami s’appelle… (Il lorgna ses notes.) Kyle Furstenberg.


    —Vous avez parlé à Blessert? demanda Lang au shérif.


    —C’est moi qui l’ai eue au bout du fil, intervint Clausen. Comme elle craignait les oreilles indiscrètes, elle m’a livré la version courte.


    —Comment cette Blessert est-elle au courant? s’étonna Stone.


    Clausen secoua la tête.


    —Tout ce que je sais, c’est qu’elle a sympathisé avec Enders. Bonnes copines. Elles se retrouvaient pour déjeuner chaque fois que Blessert devait se rendre à l’Algeco de Donatella à Bancroft Bluff, où travaillait Enders.


    Lang se remémora la suite.


    —Une fois le projet terminé, les Donatella ont fait déménager leur préfabriqué à côté du chantier suivant, le restaurant qu’ils faisaient construire en limite de Garibaldi. Qu’est devenue Enders?


    —Elle a suivi le mouvement, intervint Savannah. J’ai questionné Hillary Enders à l’époque des homicides, rappela-t-elle à l’assemblée. Le resto était encore en pleins travaux quand les Donatella ont été tués: le chantier s’est arrêté net. L’Algeco s’y trouve toujours, mais on a réquisitionné tous les dossiers qu’il contenait. Sur ce projet-là, les Donatella n’étaient pas en cheville avec Bancroft Immobilier.


    —Le projet est enterré, si j’ai bien suivi? fit Lang. En même temps que les Donatella?


    Savvy se tourna vers O’Halloran qui hocha la tête et répondit:


    —On dirait, oui. Marcus et Chandra étaient sans enfant et aucune famille ne s’est manifestée.


    Tout le monde digéra ces informations; rien de bien nouveau depuis la dernière fois qu’ils avaient passé le dossier au crible, hormis la liaison supposée entre Marcus et Hillary Enders.


    —Clausen, prends rendez-vous avec Blessert et tire-lui les vers du nez. Si elle souhaite être entendue au calme, convie-la à la brigade, ou fais-la au moins sortir des bureaux, ordonna le shérif.


    —Entendu, répondit l’inspecteur.


    Clausen et O’Halloran rivalisaient question bedaine même si, pour l’heure, Savannah les battait l’un et l’autre à plate couture.


    —Quid d’Enders et de Furstenberg? lança Stone.


    —Charge-toi d’eux, répliqua le shérif.


    —Ce ne devrait pas être moi, plutôt? plaida Savvy.


    Vu que j’ai déjà questionné Hillary?


    —Tu pars en congé sous peu. Laissons à Lang le soin de s’en occuper, trancha O’Halloran.


    —Je ne serai absente qu’un petit mois. Ce n’est pas moi la mère du bébé, protesta-t-elle.


    Le shérif acquiesça, comme si elle avait répondu à sa propre question… ce qu’elle avait fait.


    —D’après Blessert, Enders vit désormais à Seaside, rebondit Clausen. Au chômage depuis le double meurtre. À la coule, apparemment.


    Désireuse d’intervenir, Savannah tint sa langue. Se savoir quantité négligeable rendait l’exercice encore plus difficile.


    —Pourquoi Blessert s’est-elle tue si longtemps? demanda Stone.


    —Elle rechignait peut-être à balancer une copine? fit valoir O’Halloran avec un haussement d’épaules.


    —Blessert a fait allusion à une engueulade entre Enders et Furstenberg après la tuerie, ajouta Clausen. Elle a pu estimer que le moment était bien choisi.


    Les trois hommes se regardèrent en faisant subtilement l’impasse sur Savannah. Elle s’efforça vainement de maîtriser sa pression artérielle et déclara d’une voix la plus égale possible:


    —Marcus et Chandra Donatella ont été ligotés puis abattus d’une balle dans la nuque, façon exécution. Ce Kyle Furstenberg a le profil pour faire un truc pareil?


    Quand Savvy avait interrogé Hillary Enders, celle-ci tremblait comme une feuille et répétait en boucle: «Pourquoi? Pourquoi?» en s’agrippant à la main de Savannah comme si sa vie en dépendait. On imaginait mal un tueur de sang-froid se mettre en ménage avec une fille pareille.


    —Je vais secouer Furstenberg et récolter ce qui tombe, déclara Lang. Et m’efforcer de faire venir Enders à la brigade. Pour voir ce qu’elle chante quand elle est cernée par «la loi».


    —Et moi, je fais quoi? demanda Savannah.


    Le trio se tourna d’un bloc vers elle, comme étonné qu’elle soit encore présente dans la pièce. Elle déchiffra sans peine ce que trahissait leur expression commune: rien. Ils ne souhaitaient pas l’envoyer près d’une scène de crime dans son état, et pas davantage lui confier l’interrogatoire d’un témoin ou d’un informateur. En gros, ils se refusaient à la voir accomplir la moindre tâche policière tant qu’elle n’aurait pas accouché.


    Qu’ils aillent se faire foutre, songea-t-elle. Tout était préférable à rester assise à attendre… attendre… attendre.


    —Je m’occupe de réinterroger les Bancroft, proposa-t-elle.


    Questionner la belle-famille de sa sœur risquait de susciter des objections, mais d’un autre côté, il était assez naturel qu’elle se charge de cette simple formalité. Kristina allait détester ça; tant pis pour elle.


    —Entendu, trancha O’Halloran, visiblement soulagé qu’elle se contente de ce travail.


    


    La pénombre fit plisser les yeux à Savannah, qui mit son irritation en veilleuse. Son travail au Bureau du shérif lui avait plu jusqu’à ce que sa grossesse devienne visible; depuis lors, on la traitait en étrangère ou, pis encore, en bibelot à manipuler avec soin. Dans l’ensemble, ses collègues étaient des gens bien. Mais là, ça devenait pénible.


    Cela n’aura qu’un temps. Ne te laisse pas bouffer, se sermonna-t-elle.


    Après avoir secoué la tête, elle se pencha de nouveau sur l’affaire. Si le petit ami de Hillary Enders avait tué Marcus sous le coup de la jalousie, l’inscription «argent sale» s’apparentait à un subtil écran de fumée. En outre, c’était un geste réfléchi: soit prémédité, soit sacrément opportuniste. Qui était capable d’un truc pareil?


    Et pourquoi flinguer aussi la femme? s’interrogea-t-elle, taraudée depuis un moment par cet aspect du dossier. Chandra Donatella n’avait rien à voir dans cette histoire; elle figurait parmi les victimes! À moins qu’elle n’ait été impliquée d’une manière ou d’une autre? Ou qu’elle se soit simplement trouvée présente au mauvais moment… Quoi qu’il en soit, la tuer ne ressemblait guère à l’acte d’un amant éconduit. Ces meurtres-là relevaient du crime passionnel. L’exécution du couple était un geste froid. Clinique.


    Si Savannah devait placer un pari, elle ne miserait pas un rond sur la jalousie en tant que mobile. Ça ne collait pas. Mais comme ils n’avaient rien d’autre à se mettre sous la dent, autant explorer cette piste, pour improbable qu’elle soit.


    Coup d’œil à l’horloge du tableau de bord: 19h15. Constatant son léger retard, elle se demanda si Catherine était en train de ronger son frein. La belle affaire! Ses pensées se tournèrent ensuite vers sa sœur. La maison de Kristina et Hale se trouvait à Deception Bay, pas bien loin du Chant des Sirènes. Seulement voilà, si elle y faisait halte pour s’enquérir du problème, elle arriverait très en retard chez la matriarche.


    Et tu n’es pas pressée de remettre la pression sur Hale et Kristina à propos du lien Bancroft-Donatella, avoue? Que cela te plaise ou non, ce lien est en rapport avec Banqueroute Bluff…


    Savannah fit la grimace. Non, elle n’avait pas le temps. Elle les verrait après son entrevue avec Catherine.


    Tout en maintenant son Escape dans la direction de la voie d’accès qui quittait la101 pour mener au Chant des Sirènes, Savannah scruta les ténèbres à travers le va-et-vient des essuie-glaces. Lorsqu’elle engagea la Ford dans le chemin creux qui montait au chalet, les ornières débordaient de boue et il était presque 19h30. Une fois garée devant le portail en fer forgé, elle laissa le faisceau des phares balayer l’énorme façade à bardeaux. Quelques instants plus tard, elle coupa le moteur.


    L’attente fut de courte durée. Vêtue d’une ample pèlerine à capuche, Catherine en personne s’engagea prudemment sur l’allée menant à l’enceinte qui ceignait la propriété. Munie d’une lampe torche, elle portait également un robuste parapluie noir, visiblement au cas où la capuche ne suffirait pas. En la voyant déverrouiller le portail, Savannah sortit de son véhicule.


    —Garez-vous là, ordonna la matriarche en désignant une étendue de gazon détrempé.


    Savannah reprit le volant, manœuvra le 4×4 et stationna à l’endroit indiqué. À pas comptés, elle esquiva les flaques d’eau et franchit le portail. Catherine referma celui-ci dans un grincement sourd de charnières corrodées; Savvy attendit que la maîtresse femme achève de verrouiller, puis elles gagnèrent la porte principale côte à côte à l’abri du parapluie.


    Arrivée dans le chalet, Savannah promena le regard sur l’intérieur saturé de mobilier ancien qu’éclairaient faiblement les lampes Tiffany. Elle fut surprise de découvrir un téléviseur antédiluvien à écran bombé dans un coin de la pièce. Une technologie dépassée, certes, mais malgré tout inattendue chez une matrone acharnée à tenir en respect le monde extérieur.


    Dans la vaste cheminée de pierre, le feu se réduisait à un lit de braises rougeoyantes et à quelques bûches calcinées sur le point de se désagréger. De lourds rideaux occultaient les fenêtres et deux jeunes femmes occupaient la pièce: debout près de l’âtre, la première dardait un regard acéré sur Savannah. Ses cheveux étaient d’une blondeur sensiblement plus sombre que ceux de celle en chaise roulante qui, les mains croisées sur son giron, semblait attendre la suite avec avidité.


    —Ravinia, Lillibeth…


    Catherine leur fit signe de déguerpir.


    —Qui êtes-vous? lança la femme valide à Savannah.


    —Je vous ai dit d’attendre dans vos chambres, insista fermement Catherine. Lillibeth?


    Avec un soupir, la jeune handicapée fit pivoter son fauteuil et mit le cap sur une porte au fond de la salle. Celle aux cheveux blond foncé refusa d’obtempérer et répéta:


    —Qui êtes-vous?


    —Je suis l’inspectrice…


    —Ravinia! gronda la matriarche.


    —Il ne vient jamais personne si tard, rétorqua l’intéressée qui rabattit ses longs cheveux derrière l’épaule d’un geste dédaigneux. Dis-moi pourquoi elle est ici. J’ai le droit de savoir. Comme nous toutes.


    —Je t’expliquerai plus tard. Pour l’heure, j’ai besoin de parler seul à seul avec l’inspectrice Dunbar.


    Un court instant, Savannah crut que Ravinia allait continuer à défier Catherine. Voyant qu’elle crispait les lèvres pour former une moue rebelle, sa tante ajouta:


    —Isadora, Cassandre et Ophélie sont à l’étage, et Lillibeth a regagné sa chambre. Il suffit.


    Les yeux bleu nuit de Ravinia étincelèrent, mais elle tourna les talons et marcha vers l’escalier. Au pied de la première marche, elle hésita, la main posée sur la rambarde en chêne massif, et lança sans desserrer les dents:


    —Je ne suis pas comme elles.


    Là-dessus, elle souleva les pans de sa jupe longue et fila jusqu’à la galerie du premier étage. D’où elle se tenait, Savannah l’aperçut qui trottinait dans la coursive avant de disparaître à la faveur d’un coude.


    Catherine soupira.


    —Ravinia est la cadette.


    —Sur combien? voulut savoir l’inspectrice.


    —Allons à la cuisine, rétorqua la matriarche en ignorant la question.


    Savannah la suivit dans la partie est du chalet, jusqu’à une vaste salle où trônait une impressionnante table à tréteaux en chêne assez grande pour douze convives. Catherine lui fit signe d’y prendre place puis s’installa face à elle. Des senteurs d’oignon, de tomate et de bouillon de bœuf flottaient dans l’air, et un gros fait-tout refroidissait sur le poêle. Un ragoût, estima-t-elle.


    —De quoi souhaitiez-vous me parler? lança Savannah quand elle vit que l’aînée restait murée dans ses pensées.


    La matriarche joignit les mains qu’elle posa sur la table, les yeux rivés dessus.


    —Cela fait un bon moment que j’y réfléchis. J’ai besoin de savoir à propos de ma sœur.


    —Votre sœur?


    —Oui. Marie Rutledge… Beeman.


    Savannah attendit, bien en peine de deviner où cette conversation allait la mener. Un instant, elle avait cru que Catherine faisait référence à une autre sœur, même si son unique collatérale connue était Marie.


    —Elle est décédée?


    —Oui.


    —D’accord. (Comme Catherine paraissait hésiter à poursuivre, elle relança.) Je ne sais pas grand-chose sur elle.


    —Mais vous êtes au fait des rumeurs qui circulent concernant Marie.


    —Plus ou moins.


    Il était difficile de vivre dans les parages de Deception Bay sans glaner quelques bribes d’information relatives à la Colonie, qu’on le veuille ou non.


    —Avez-vous lu Une brève histoire de la Colonie de Herman Smythe?


    —L’ouvrage conservé par l’Amicale des historiens de Deception Bay?


    —S’il est permis de parler d’ouvrage, fit Catherine avec un reniflement de mépris.


    —Pas encore.


    —Ne vous donnez pas cette peine.


    Les iris de la maîtresse femme virèrent au bleu glacier.


    —Pour l’essentiel, les données généalogiques sont exactes, admit-elle à contrecœur, mais le recueil est truffé d’erreurs et d’omissions, et ce qui concerne ma sœur est globalement erroné. (Elle eut un revers de main désinvolte.) Peu m’importe ce que Herman a pu écrire. Il était plus inoffensif que la plupart des… hommes de ma sœur. Mais l’heure est peut-être venue de mettre les choses au clair.


    Savannah bouillit intérieurement. Elle savait déjà que Marie Rutledge-Beeman, très active sur le plan sexuel dans les années1970 et 1980, avait alors donné naissance à beaucoup d’enfants, quasiment un par an, la plupart de sexe féminin. La croyance populaire, peut-être étayée de preuves, prêtait des capacités hors normes aux filles de Marie, des pouvoirs qui défiaient la logique. Une brève histoire de la Colonie semblait revenir abondamment sur cet aspect, même si Savannah n’avait pas encore lu le recueil. Malgré les récriminations de Catherine, elle comptait combler cette lacune au plus vite.


    —Je souhaite vous parler du décès de ma sœur, finit par déclarer Catherine.


    —Entendu.


    —Je tiens à mettre les choses au clair et je compte sur votre aide.


    —À moins qu’un crime n’ait été commis, le Bureau du shérif du comté de Tillamook n’est peut-être pas l’interlocuteur à privilégier.


    —J’en suis consciente. (Catherine pinça les lèvres avant de se lancer.) Au fil des ans, j’ai fourni nombre de versions concernant la mort de ma sœur, mais aucune n’était entièrement sincère. J’ai ainsi prétendu qu’elle avait succombé à une fausse couche consécutive à une chute… ou parfois qu’elle était simplement morte en tombant. Deux mensonges.


    Cette fois, elle avait toute l’attention de Savannah.


    —De quoi est-elle morte?


    —Elle n’est pas morte. Pas à cette époque. Pas quand j’affirmais qu’elle l’était. (Catherine serra et desserra les mains à plusieurs reprises.) Elle a vécu sur Echo Island.


    —Echo Island, répéta Savvy qui scruta son interlocutrice avec scepticisme.


    —Je sais, il s’agit d’un malheureux rocher. L’îlot appartient à ma famille, ce qui doit signifier qu’il est à moi seule, désormais, jusqu’à ce que je le lègue aux filles. Mais il existe un cabanon sur cette île, et je vous assure que Marie y a vécu des années.


    Savannah resta les yeux rivés sur la matriarche. Qu’est-ce que c’était que cette histoire?


    —Mais à présent, elle est morte, conclut-elle.


    —Oui.


    —Vous pensez qu’un crime a été commis? Un assassinat?


    Sinon, quelle raison aurait-elle de chercher de l’aide auprès du BSCT? Catherine parut sur le point de répondre, se ravisa, réfléchit un instant puis finit par lancer:


    —Que pensez-vous de nous autres, qui vivons ici à la Colonie?


    Elle avait presque craché le mot «Colonie».


    —Ce que moi, je pense de vous autres?


    Savannah haussa les épaules. Était-elle en train de perdre son temps? Maintenant qu’elle avait vu le chalet de l’intérieur, l’aura mystique en avait pris un coup. C’était tout bêtement une vieille baraque spacieuse, où des gens menaient une vie simple. Adieu le surnaturel.


    —Vous devez bien avoir une opinion. Les autochtones en ont une: certains nous considèrent comme des wiccans, à ce que j’ai cru comprendre.


    —Je ne suis pas certaine de savoir ce qu’est un… wiccan, objecta Savannah avec un sourire.


    —Des païens qui prétendent faire de la magie, je crois… Pas ma tasse de thé. (Court silence.) J’ai pris soin de ne pas ajouter la rumeur à la rumeur. Ma sœur était volage; c’est un fait établi. Elle a eu beaucoup d’amants, qui lui ont donné beaucoup d’enfants. Elle était peu regardante… et atteinte de démence.


    Le regard de Catherine dépassa Savannah pour se poser sur l’âtre, mais de toute évidence, son cerveau contemplait des images du passé.


    —À cette époque, quand la santé mentale de Marie a fait défaut, j’ai repris les choses en main. Radicalement changé notre mode de vie. Il n’était pas question de laisser Marie transformer le Chant des Sirènes en lupanar. Elle avait des filles en bas âge qui vivaient ici et elle n’y prêtait aucune attention.


    —Ainsi que des fils? hasarda Savannah.


    —Guère.


    Catherine s’arrêta; Savvy comprit qu’elle venait de lui faire perdre le fil. Elle décida de ne plus parler sauf à devoir répondre à une question, car elle souhaitait entendre tout ce que Catherine avait à dire sur le Chant des Sirènes et sur ses nièces qui y résidaient.


    Hélas, quand l’intéressée reprit la parole, l’échange prit un tour inattendu.


    —Que savez-vous de la génétique, inspectrice Dunbar?


    Savannah leva les paumes vers le ciel.


    —Euh… ma foi… que l’on doit nos spécificités aux gènes, et que ces derniers sont contenus dans les chromosomes.


    —Tout à fait exact. Plus précisément, le corps humain comprend vingt-trois paires de chromosomes, chaque chromosome est rempli de gènes et chaque gène recèle une myriade d’informations génétiques, expliqua Catherine. Autant que je sache, ma famille possède les mêmes gènes que tout un chacun, mais il existe des gènes dont les fonctions complètes échappent aux scientifiques. Certains semblent inhiber l’apparition des cancers, d’autres informent les médecins d’une prédisposition à telle ou telle pathologie. C’est très touffu, comme domaine, mais j’ai lu certaines choses sur le sujet.


    Sans blague, songea Savvy. Avec sa robe longue d’un autre siècle, Catherine était la dernière personne avec laquelle elle s’attendait à discuter sciences dures, technologie et génétique. Cette fois, elle se garda cependant d’intervenir, désireuse de voir où l’aînée voulait en venir.


    —Avez-vous déjà vu des clichés de chromosomes? demanda la matriarche.


    —Eh bien… on dirait desX…


    —Oui, livrés par paires. DeuxX. Sauf en ce qui concerne les chromosomes sexuels, qui sont de typeXY dans le cas des mâles.


    Faute de mieux, Savannah hocha la tête.


    —On distingue vingt-deux paires de chromosomes homologues et une paire de chromosomes sexuels. Ces derniers forment une paireXX ou XY, soit une fille ou un garçon. L’ovule ne contient que la moitié de la paire, à savoir unX au lieu de deux. Le spermatozoïde, lui, contient aléatoirement unX ou unY. LeX de la mère associé auX du père produira un enfant de sexe féminin, tandis que la combinaisonXY produira un enfant mâle. Vous me suivez toujours?


    —Je crois, oui.


    —Si vous observez la paire de chromosomes sexuels d’un sujet féminin au microscope électronique, vous verrez deuxX similaires. Chez le sujet mâle, vous verrez ce qui s’apparente à XY: le «X mâle» a une patte plus courte, c’est pour cela qu’on l’appelle Y.


    —C’est la raison pour laquelle on parle de XX et XY? À cause de l’aspect visuel des chromosomes?


    —En quelque sorte, oui. Les femmes du Chant des Sirènes sont de typeXX, comme tous les sujets féminins, dit Catherine qui touchait enfin à la raison de son exposé sur les chromosomes. Au Chant des Sirènes, nous sommes nombreuses à posséder un petit supplément, hérité de notre patrimoine génétique particulier. Un ou plusieurs de nos gènes sont apparemment… différents. Certaines d’entre nous possèdent en outre des anomalies physiques, par exemple une côte surnuméraire.


    —N’est-ce pas le cas de toutes les femmes?


    —Certes, mais plusieurs femmes de notre… clan, en l’absence de terme plus approprié, en ont encore une de plus. Et les différences ne s’arrêtent pas là. Certaines ne sont pas d’ordre physique; il s’agirait plutôt de modifications psychiques. (Elle posa un regard insistant sur Savannah.) Nos dons ont parfois des répercussions dangereuses, semble-t-il.


    —Vos «dons»? intervint Savvy, sourde à ses propres consignes.


    —Nous sommes différentes, inspectrice. Vous en avez certainement entendu parler. Nous possédons des capacités spéciales, qui peuvent tenir de la bénédiction ou de la malédiction selon le point de vue. Je ne tiens pas à entrer dans les détails, mais soyez certaine que ces pouvoirs sont bien réels.


    —D’accord…


    —Marie possédait un don obscur. Un don qui a provoqué sa perte. (Catherine pinça les lèvres et se déplaça dans son siège.) Elle envoûtait les hommes.


    Selon Savannah, ce don-là était commun à bien des femmes et, en effet, il s’apparentait souvent à une malédiction. Elle garda cependant son opinion pour elle.


    —Possédez-vous un don, vous aussi? avança-t-elle prudemment.


    —Rien de bien remarquable. Ce que je possède, c’est la tête sur les épaules; une tête dure et froide. (Elle s’autorisa un sourire sans la moindre trace d’humour.) Vous avez connu ma… cousine, Madeline Turnbull.


    Maddie la Dingue. Une fois encore, Savannah garda le surnom pour elle.


    —Je l’ai rencontrée, en effet.


    Extralucide réputée pour sa précision étonnante, Madeline Turnbull avait prédit à Savannah qu’elle aurait un garçon avant même que celle-ci soit certaine d’être enceinte. Peu de temps après cette entrevue, Savvy était appelée à la maison de retraite où résidait Maddie pour apprendre qu’elle était morte. Un décès qui, par la suite, fut qualifié d’assassinat.


    —La folie est présente dans notre famille, dit Catherine. Parfois, plus le don est fort, plus on court le risque d’y succomber.


    Savannah n’était pas certaine de croire à l’existence de ces fameux «dons», mais plusieurs incidents inexplicables avaient impliqué les femmes du Chant des Sirènes et, très clairement, Catherine y croyait dur comme fer: il aurait été malvenu de la contredire. Et puis, allez savoir? Ce bas monde regorgeait de mystères.


    Catherine contempla ses mains jointes que la pression avait blanchies, puis les desserra lentement.


    —Mais il semble que ce soit le chromosomeY, ou plutôt sa pièce manquante, qui intensifie les effets chez les sujets mâles. Leurs dons se manifestent plus puissamment. Par chance, il en naît peu dans notre lignée. Cela étant, quand c’est le cas, ils…


    Elle leva la main, la laissa retomber sur son giron.


    Savannah songea à Justice Turnbull, lointain parent de Catherine. Focalisé sur les femmes du Chant des Sirènes, il s’était voué tout entier à leur mort; son décès survenu six mois plus tôt avait sonné comme une délivrance pour Catherine et ses protégées. Quant aux troubles mentaux dont il avait souffert, ils ne faisaient aucun doute.


    En proie à un mauvais pressentiment, Savannah sentit le bébé la bourrer de coups de pied comme en réaction. Elle effleura son ventre sous le niveau des côtes et demanda:


    —Que sont-ils devenus? Les garçons?


    —Comment ça?


    —Eh bien, j’ai cru comprendre qu’il n’y en avait aucun sous votre toit. Où sont-ils?


    Catherine fronça les sourcils, comme si Savvy avait posé une question inconvenante.


    —Marie a confié tous ses fils à des familles d’adoption, excepté Nathaniel. Il était doux mais lent d’esprit. De santé fragile, il est mort jeune.


    —Combien ont ainsi été adoptés?


    —Quelques-uns.


    —Vous avez du mal avec les chiffres, fit observer Savannah.


    —Nous avons simplement jugé préférable de les confier à d’autres.


    —Parce qu’en tant que mâles, ils risquaient de manifester des dons… ingérables?


    —Marie a eu beaucoup d’enfants; l’ampleur de la tâche était trop importante.


    —Mais les garçons sont généralement plus difficiles, insista Savannah. C’est ce que vous venez d’expliquer.


    Catherine fit mine de le nier. En définitive, elle se rabattit sur la génétique.


    —Mon opinion, c’est que chez les sujets femelles, les deuxX se tempèrent l’un l’autre, tandis que chez les mâles, la partie manquante du Y empêche cet équilibre. En conséquence, le don est plus fort et peut s’exprimer sous forme de comportement psychotique, comme ce fut le cas.


    —Vous évoquez le cas de Justice Turnbull, précisa Savvy qui sentit monter un frisson particulier en repensant à la cruauté extrême et à l’obsession du tueur fou.


    —Comme Justice, Marie possédait un don obscur, mais celui de Justice était plus intense, et il était tellement… obnubilé…


    —Seriez-vous en train de suggérer qu’il a trempé dans la mort de votre sœur?


    —Non, pas Justice. Mais peut-être un homme…


    —Un homme possédant le «don» familial? proposa Savvy.


    —Je l’ignore. Je suis peut-être sur les nerfs et un brin paranoïaque, mais Marie ne pouvait pas s’empêcher de titiller les hommes. Veuillez m’excuser…


    Savannah hasarda un coup d’œil à sa montre alors que Catherine quittait la pièce. La matriarche était sur les nerfs et parano, mais elle avait à l’évidence quelque chose en tête.


    Elle l’entendit s’engager dans l’escalier, et, alors que ses pas devenaient inaudibles, un trottinement plus rapide retentit. Peu après, une jeune femme inconnue de Savannah fit son apparition. Elle resta à l’entrée de la cuisine; les cheveux blond cendré à hauteur d’épaule, les yeux bleu pâle, elle avait les pupilles et les iris démesurément grands. Pieds nus, elle portait une jupe bleue et un calicot jaune qui lui couvrait les hanches.


    —Bonsoir, fit Savannah.


    —Bonsoir, répondit l’arrivante dont le regard dériva jusqu’au ventre rebondi. Je m’appelle Maggie.


    —Inspectrice Dunbar. Savannah.


    —Vous attendez l’enfant d’une autre?


    Savannah la dévisagea. Avait-elle bien entendu?


    —Je suis mère porteuse pour ma sœur, admit-elle. Comment l’avez-vous deviné?


    —Je n’ai pas deviné, j’ai su. C’est pour ça que les autres m’appellent Cassandre, alors que mon vrai prénom est Margaret.


    Comme Cassandre, la voyante de la mythologie, songea Savvy.


    —D’après tante Catherine, ma mère aurait trouvé ça plus approprié. Rapport au mythe, vous savez.


    Savvy hocha la tête.


    —Il a déjà un nom?


    Savannah posa une main protectrice sur son ventre tendu, un rien désarçonnée par le coq-à-l’âne.


    —Euh… non… Ma sœur lui en trouvera un.


    —Vous appartenez au Bureau du shérif, dit Cassandre dont le timbre se fit plus pressant. (Des pas résonnèrent dans l’escalier; elle s’approcha.) J’ai parlé à tante Catherine du type et des ossements. Je savais pour Justice, aussi. Mais maintenant, c’est son tour. Il est venu pour Marie, il viendra aussi pour nous.


    Elle posa un regard dur sur Savannah et ajouta avec conviction:


    —Pour nous toutes.


    —Mais Justice est mort, fit valoir Savannah, gagnée par la ferveur de la jeune fille.


    —Pas Justice. L’hydre a de nombreuses têtes; dès qu’on en coupe une, il en repousse une nouvelle.


    —Qui vient? De quoi a-t-il l’air?


    Cassandre secoua la tête, rabattit ses paupières avec force.


    —Tout ce que je vois, c’est sa beauté, murmura-t-elle avant de dépasser à vive allure l’angle du plan de travail et de s’enfoncer dans une alcôve qui conduisait à une autre pièce. Soyez prudente, prévint-elle.


    Quand Catherine reparut, Cassandre s’était éclipsée depuis un moment. Elle suivit pourtant des yeux la trajectoire de la jeune fille comme si cette dernière avait laissé un sillage de vapeur. Sa bouche se crispa, mais elle ne pipa mot et déposa une trousse à outils en cuir sur latable. Catherine plaqua ensuite les mains sur les flancs de la besace. Enfin décidée, elle releva le menton et ouvrit la trousse, y préleva un sac plastique et présenta celui-ci à Savannah. À l’intérieur, cette dernière découvrit un couteau à lame incurvée.


    —Voici l’arme qui a tué ma sœur.


    Savvy contempla le couteau; Catherine fit glisser le sac jusqu’à elle.


    —Comment le savez-vous?


    —Vous ne pouvez pas me croire sur parole?


    —Pas vraiment. Si elle a bien été tuée avec ce couteau, c’est d’homicide qu’il est question.


    —Selon moi, il pourrait s’agir d’un suicide.


    Savvy posa un regard dur sur Catherine, animée par la conviction que celle-ci lui mentait.


    —Pouvez-vous ordonner une analyse ADN? demanda Catherine.


    —À vous entendre, vous souhaitez me voir ouvrir une enquête sur la mort de votre sœur. Dans ce cas…


    —Est-il possible de commencer par cette analyse ADN?


    —Il me faudrait d’abord en savoir plus sur…


    —Je peux couvrir les frais. Et j’aimerais que cela reste entre vous et moi, intervint Catherine. J’ai besoin de me… fier à quelqu’un, inspectrice. Vous comprenez?


    —Vous souhaitez qu’il y ait une expertise ADN sans question posée.


    —Voilà.


    —Mademoiselle Rutledge, vous omettez visiblement beaucoup de choses. Je serai bientôt en congé maternité. Je ne suis même pas sûre de pouvoir faire ce que vous demandez. Vous pourriez avoir besoin de quelqu’un d’autre. Et puis, il y a la question du corps… Une exhumation peut s’avérer nécessaire.


    Comme si Catherine n’avait rien entendu, elle demanda:


    —Pourriez-vous me rendre ce service?


    Savvy poussa un soupir.


    —Je peux confier le couteau au labo, mais, si c’est pour raisons personnelles, l’analyse risque de prendre pas mal de temps. Ils sont beaucoup sollicités, souvent pour des affaires plus urgentes en rapport avec un crime établi.


    —Aucun problème. Simplement… s’il y a quoi que ce soit sur le couteau, sang, empreintes, tissus, j’aimerais savoir de qui cela provient.


    —Tout ça me porte à croire que, selon vous, cette arme a servi dans le cadre d’un meurtre.


    —Si j’en étais convaincue, je vous demanderais d’enquêter sur sa mort.


    M’étonnerait, songea Savannah.


    —Il se peut fort bien que seul l’ADN de ma sœur soit identifié; si tel est le cas, j’accepterai l’idée qu’il s’agit d’un suicide, voire d’un accident, et cela me suffira.


    —C’est au légiste qu’il appartient de décider si une arme a servi à un suicide ou à un homicide, mais, bien entendu, pour cela, il lui faut examiner le corps.


    Catherine pinça les lèvres à l’extrême.


    —Vous comptez lancer une enquête officielle, je me trompe?


    Savannah resta un long moment les yeux rivés sur le couteau, puis ramassa lentement le sac plastique.


    —Je vais porter ceci à l’inspecteur Stone, et nous verrons.


    Catherine parut sur le point d’ajouter quelque chose, se ravisa.


    —Que vous a dit Cassandre? lança-t-elle à la place.


    —Elle a précisé qu’elle s’appelait Maggie et qu’elle vous avait dit qu’il venait. Qu’il en avait après Marie, après vous toutes et peut-être même après moi.


    —Elle a dit ça? murmura la matriarche.


    —Qui est cet homme? Existe-t-il un lien quelconque entre lui et l’ADN que vous cherchez sur le couteau?


    —Cassandre voit des choses, mais pas toujours de façon précise, répondit Catherine en totale contradiction avec ce que son corps trahissait, à savoir une peur panique.


    —Elle a pourtant su que je portais le bébé d’une autre…


    Bizarre inversion des rôles: Savvy était désormais celle qui accréditait les pouvoirs des membres de la Colonie face à une Catherine sceptique. Les deux femmes se regardèrent en chiens de faïence. La matriarche rompit le silence:


    —Cassandre se plaît à tout dramatiser. Personne n’en a après nous. Et encore moins après vous, inspectrice.


    —Heureuse de l’entendre. (Décidant qu’elle avait assez tourné en rond et qu’il était grand temps de se remettre à l’affaire Donatella, Savannah se releva.) Il va falloir que je vous quitte.


    —Allez-vous faire analyser le couteau?


    —Je… oui. Je vous enverrai la facture.


    Elle fit le tour de la table, sortit de la cuisine et se dirigea vers la porte d’entrée rustique, Catherine sur les talons. En se retournant, Savannah vit que les yeux de la matriarche étaient rivés sur le sac plastique, comme si elle redoutait de le voir disparaître.


    —J’en parlerai également à l’inspecteur Stone.


    —Merci à vous.


    —Comme je le disais tout à l’heure, il risque d’exiger l’exhumation du corps de Marie s’il estime qu’un crime a été commis.


    —Je n’en vois pas la raison, répondit Catherine du tac au tac. Si l’inspecteur Stone souhaite pousser les choses jusque-là, dites-lui de me contacter.


    Elle ouvrit la porte et accompagna Savannah sur l’allée empierrée jusqu’au portail, déverrouilla celui-ci, attendit que la visiteuse l’ait franchi puis referma avant de rebrousser chemin jusqu’au chalet. Savannah grimpa dans son véhicule et épia le dos raide de Catherine alors que cette dernière réintégrait la vaste demeure.


    Qui est cet homme? se redemanda-t-elle. Les yeux baissés sur le couteau dans son sac plastique, Savvy sentit au plus profond d’elle qu’une menace bien réelle rôdait dans les parages. Elle s’ébroua pour chasser la sourde inquiétude qui ne l’avait plus quittée depuis qu’elle avait franchi le seuil du Chant des Sirènes.

  


  
    Chapitre 4


    Bondé de pseudo-cow-boys et de filles en jupe moulante, le bar comptait également quelques hommes d’affaires qui, leur journée terminée, avaient ôté leur cravate et buvaient sec, comme s’ils cherchaient à prouver qu’ils étaient deux fois plus virils que les types arborant jean, bottes, chapeau à larges bords et boucle de ceinture géante. Le jeudi soir battait son plein au Fauve-Filet, bar et resto de grillades de Portland dont l’enseigne en néon orange figurait un lasso autour du nom en caractères noueux.


    Oui, Le Fauve-Filet était classieux jusqu’au moindre détail et Charlie –non, ce n’était pas son vrai nom mais son unique pseudo– était sûr à cent pour cent que tous les crétins présents seraient plus utiles à la planète s’ils étaient six pieds sous terre. Cette pensée en tête, Charlie s’interrogea sur le nombre qu’il parviendrait à tuer. Le temps nécessaire. Les précautions à prendre. Résolu à ne jamais se faire pincer, il considérait le massacre, et même les meurtres en série, comme un écueil à éviter. Hélas, depuis peu, il était salement taraudé par la pulsion homicide. Un besoin puissant, presque d’ordre sexuel. Carrément sexuel, en fait. Il était contraint de se branler presque immédiatement après le râle ultime de ses victimes. Peu lui importait leur façon d’expirer; ce qui lui plaisait, c’était les regarder dans les yeux, sonder leur âme damnée, les voir téter goulûment un dernier souffle laborieux. À ce stade, la trique était si considérable que, en quelques va-et-vient rapides, il éructait comme un volcan.


    Mais là… il y avait danger. À cause de l’ADN. Il avait appris à trimballer partout des sacs à glissière à utiliser dans les lieux à risque.


    Quel phénomène étrange, songea-t-il en sirotant sa bière. S’il n’avait jamais tout à fait compris son propre pouvoir, celui-ci avait toujours été présent à ses côtés, tel un vieil ami. À l’âge tendre, il l’exerçait sur les animaux qu’il souhaitait amadouer. Le pouvoir courait en lui, dans la chaleur du sang circulant dans ses veines, dans les fulgurances du système nerveux. Bien en peine de l’expliquer, il s’y était pourtant essayé à plusieurs reprises. La dernière fois, c’était auprès de sa mère adoptive: chagrinée et un peu effrayée, elle l’avait écouté tenter de donner un nom à ce phénomène, puis s’était efforcée de changer de sujet. Mais, alors âgé de seize ans, il était en rut comme pas permis.


    Au diable les gentilles bestioles, avait-il décrété; il voulait baiser. Un soir, il s’était approché de sa mère adoptive, lui avait dit à voix basse qu’il la désirait et avait laissé son pouvoir invisible s’insinuer en elle. Elle s’était mise à contempler ses lèvres, et, quand il avait vu son expression horrifiée céder la place à autre chose, il avait su qu’il la tenait. Il s’était alors avancé, l’avait renversée sur le canapé sans qu’elle offre la moindre résistance et l’avait enfilée dans tous les sens possibles. Agrippée à lui, elle avait hurlé, la tête rejetée en arrière, cambrée à l’extrême jusqu’à former unU, les reins de son amant calés entre les cuisses, répondant à chaque ruade par des soubresauts de plaisir insatiable. Le lendemain, elle se jetait du haut d’un viaduc. Quant à lui, il était déjà parti mener une nouvelle vie d’errance, une vie où un clin d’œil et un sourire suffisaient à envoûter les femmes. Quand il se lassait d’une nana, elle lui avait tout donné et plus encore. Il était ainsi resté avec une fille de prof pendant trois semestres de fac avant de se rabattre sur la mère. Il aurait pu décrocher sans effort un diplôme de commerce, mais toute l’affaire avait émoussé son intérêt avant qu’il concrétise ce vague objectif.


    Pour cette raison, il se demandait s’il était pertinent d’insister auprès des femmes profs. Hmmm. Il but une nouvelle gorgée de bière et remarqua la rouquine qui le matait. Elle se trémoussait mollement au rythme d’un air country nasillard, forme d’invite qu’il choisit d’ignorer. Elle avait un je-ne-sais-quoi de désespéré: très peu pour lui.


    Il les savait attirées par son physique. Évidemment. Mais c’était son pouvoir qui les motivait vraiment, un pouvoir qu’il faisait son possible pour garder sous contrôle. Parfois, quand il appréciait le galbe d’un mollet, la courbe d’une poitrine ou l’arrondi d’une chute de reins, il était incapable de se refréner et lâchait les chiens. Elles ne pouvaient pas lui dire non. Il leur arrivait de regimber d’emblée; certaines fois, il se montrait trop brusque. Mais elles ne pouvaient pas lui dire non. Il avait fait tout son possible pour étouffer ce satané truc, parce qu’il en avait marre de bouger sans cesse; il n’avait pas décoléré de son dernier déménagement impromptu. Quelle plaie de devoir prendre le large à cause d’un mari jaloux ou d’un petit ami furieux qui rêvait de régler son compte à Charlie la Bringue! En conséquence, il avait mis le holà à son pouvoir. C’était au cours de cette période d’étrange abstinence qu’il avait pris goût au meurtre.


    En niquant… sa mère.


    Alors qu’il revivait cette dernière et fatale rencontre, il sentit sa queue se dresser, comme électrifiée, et connut la… mère de toutes les gaules. Constatant que la rouquine avait disparu, il jeta son dévolu sur une nana vêtue d’une veste en jean coupée court et d’un jean taille basse, cheveux blanchis et racines noires, et laissa filer juste assez de pouvoir pour qu’elle n’aille pas râler quand il vint se coller à sa croupe et se frotter légèrement contre elle. D’abord surprise, elle se retourna en grimaçant. Nullement désarçonné, il sourit et dit:


    —Allez quoi, sois mignonne…


    —Va te faire foutre, répliqua-t-elle, le souffle court.


    Puis, sans préavis, elle lui sauta littéralement dessus, lascive et gesticulante, au point qu’il se vit contraint de calmer ses ardeurs avant qu’ils se fassent jeter dehors.


    —Hé!


    Le gars qui arrivait droit sur lui arborait un chapeau de cow-boy noir, des santiags, une boucle de ceinture flanquée du sempiternel étalon dressé et un regard tellement noir qu’il menaçait d’enténébrer toute la côte Ouest.


    Trois fois hélas, le pouvoir de Charlie ne fonctionnait pas sur les hommes.


    —Garth, protesta-t-elle en le voyant débouler.


    Le cow-boy empoigna Charlie par le col de sa chemise noire, colla son museau au sien et gronda:


    —Ôte tes sales pattes de Tammie, tas de merde, ou je te pète tous les doigts.


    Charlie fut tenté de préciser qu’il venait de toucher ladite Tammie avec autre chose que ses «sales pattes», puis décida que le moment était mal choisi.


    —Touche-le et je te pète le cul, déclara Tammie.


    —Ta gueule, morue.


    —Redis ce mot-là et je t’arrache une couille…


    —Va te faire foutre.


    —Toi, va te faire foutre! hurla-t-elle.


    Toujours sous l’influence de son pouvoir, elle avait changé de cible; quand Charlie se recula insensiblement, elle fit mine de sauter à la gorge de Garth. Celui-ci voulut l’écarter pour choper Charlie, mais elle tint bon, se mit à glapir et à griffer comme une chatte en chaleur. Un court instant, la suite attendue menaça de se dérouler, là, tout de suite, sur le parquet, mais le videur apparut, bientôt suivi d’un second malabar. Sitôt extrait de l’échauffourée, Charlie se retrouva dans la froidure d’une nuit de novembre, sous un ciel annonciateur de pluie, de neige ou des deux.


    Il s’attarda un moment, appuyé contre un 4×4 noir, à se demander combien de temps cela allait prendre et s’il avait envie d’attendre. Il était tenaillé par le besoin de tirer un coup sur-le-champ, mais aussi et surtout par celui de tuer quelqu’un. Ce dangereux effet secondaire de son pouvoir avait commencé à se manifester quelques mois plus tôt, suite aux jours et semaines aux côtés de Sainte-Marie.


    Les lèvres retroussées, il commençait tout juste à se redresser quand Garth daigna enfin sortir en titubant, flanqué d’une Tammie qui le collait comme une teigne. Le couple monta à bord d’un pick-up rouge aux pneus monstrueux, qui tangua assez longtemps pour que la messe soit dite. En proie à un conflit intérieur, il assista à la scène de loin puis laissa ses pensées dériver vers une délicieuse perspective: tuer Garth et Tammie. Il était sans doute préférable de partir avant que les événements prennent un tour dangereux. Sans doute…


    Mais il ne pouvait pas s’en empêcher. Ne le voulait pas.


    Après avoir enfilé des gants en cuir souple et lisse, il grimpa jusqu’à la cabine haut perchée du volumineux pick-up et ouvrit la portière. Le couteau glissa sans à-coup sur la gorge d’un Garth occupé à boucler son ceinturon. Bougre de bourrin bondissant. Comme Tammie ouvrait la bouche pour hurler, il lui fit subir le même sort. Les yeux écarquillés par l’horreur, elle laissa échapper un gargouillis étranglé; il sourit en les contemplant, l’un et l’autre, jusqu’à ce que Garth pousse son dernier soupir et que le regard de Tammie devienne vitreux. Il vola ensuite quelques secondes supplémentaires, quitta la cabine et gagna rapidement l’arrière du restaurant où il sortit un sac plastique. Soulagé au bout d’un seul va-et-vient, il se vida comme un étalon dans le réceptacle en retenant un grognement d’extase, presque terrassé. Son affaire faite, il se nettoya, rangea le premier sac dans un second et fourra le tout dans sa poche de blouson avant de s’éloigner à pas vifs. Il se débarrasserait de cet échantillon d’ADN en lieu sûr: pas question de laisser la moindre preuve matérielle dans son sillage.


    Depuis qu’il avait tué la femme, belle mais vieillissante, qui s’était présentée à lui comme étant sa mère, son pouvoir avait grandi. C’était à elle qu’il devait ce pouvoir, comprit-il quand elle l’attira sur l’île où elle vivait. Il avait bien failli crever au cours de la traversée, mais il était impossible de lui résister. Une vraie tentatrice… une sirène. Elle avait alors répondu à nombre de ses questions, allant jusqu’à lui avouer l’identité de son père, mais elle avait gardé pour elle l’essentiel de ce qu’elle savait, ce qui avait mis le feu aux poudres. Pire encore, il avait été mortifié de constater qu’elle résistait à ses charmes. Inconcevable! D’autant plus qu’elle se servait de lui comme bon lui semblait, tant son pouvoir était grand.


    —Ton don vient de moi, tu m’es redevable, avait-elle glissé avec ce sourire matois qui, comme il l’avait appris, lui fouaillait si savamment les tripes. J’ai besoin de ton aide pour me libérer d’elles toutes.


    —De qui? avait-il demandé, sous l’emprise de son sortilège.


    Elle n’avait pas couché avec lui, et c’était une torture absolue. Il la désirait tellement que sa queue en devenait douloureuse, et il savait qu’elle était responsable de cet état, qu’elle faisait de lui un pantin brûlant de désir. En diffusant ses phéromones. Sa propre mère. Faisant ça exprès.


    Il était prêt à tout pour elle. À tout!


    Elle lui avait susurré les noms à l’oreille. Elle souhaitait être présente quand ce serait fait. Elle le voulait auprès d’elle. Pour toujours. Il avait accepté de bonne grâce. Il était son esclave. Mais de grâce, s’il te plaît, baise-moi. Baise-moi. Baise-moi.


    Hélas, elle s’y refusait. Ironie suprême, elle détenait tous les pouvoirs. Et ne ressentait pas pour lui ce qu’il ressentait pour elle. Jamais elle ne s’abandonnerait à lui. Jamais elle ne le relâcherait. Elle se bornerait à le garder sur l’île jusqu’à ce qu’elle soit prête, et lui à moitié fou de désir.


    —Demain, lui avait-elle soufflé, les yeux bleus pétillants d’excitation. Nous irons ensemble.


    Mais, le lendemain, le vent s’était levé; inutile d’espérer traverser avec la barque qu’il avait utilisée à l’aller. Un long moment, elle avait passé sa colère sur les nuées, ses longues mèches blondes battues en tous sens par les bourrasques. Elle avait brandi ses poings serrés à l’adresse des nuages, à pester contre les cieux noirs et les dieux qui la retenaient prisonnière.


    À cet instant précis, elle avait lâché prise. Rien qu’un peu. Il l’avait senti, ce fourmillement particulier, et, à la seconde même, il l’avait plaquée au sol au beau milieu du jardinet. Alerté par un miroitement, il avait vu le couteau qu’elle avait dissimulé entre les plis de sa robe. Elle l’avait brandi bien haut, déterminée à lui ôter la vie, mais il avait fait parler la force. Après lui avoir arraché l’arme, il avait glissé la lame entre ses côtes d’un mouvement fluide puis l’avait regardée mourir, les yeux dans les yeux, avait senti le pouvoir de Marie se réduire à un point minuscule avant de s’éteindre tout à fait, d’entrer en lui et de le rendre encore plus fort.


    Il l’avait transportée à l’intérieur du cabanon et étendue sur son lit. Puis il s’était rendu au cabinet de toilette où il s’était masturbé, empli qu’il était d’une puissance sexuelle bien supérieure à ce qu’il connaissait. Une fois soulagé, il était retourné à la chambre et s’était servi d’une serpillière pour nettoyer le manche du couteau. Il avait ensuite placé la main droite de la morte autour et maintenu la position jusqu’à ce que s’installe la rigidité cadavérique, au bout de plusieurs heures. Avant de partir, il avait utilisé une mince bande de drap arrachée au lit pour ficeler ensemble main crispée et couteau. Au terme d’un examen objectif de sa mise en scène, il avait décrété qu’elle venait peut-être de lui attribuer la mission de toute une vie: trouver ces femmes, les baiser à mort puis les tuer, une par une. Ainsi que quelques autres, éventuellement.


    Après tout, elle était sa mère. C’était le moins qu’il puisse faire…


    Revenu au temps présent, il constata que ces souvenirs avaient suscité une nouvelle érection. Il lutta pour tempérer sa libido, freiner les chevaux emballés, penserà autre chose, mais rien n’y fit. Au volant de son Range Rover noir, il s’éloigna en réfléchissant à sa prochaine partenaire. Trop excité pour aller se coucher seul, il savait en revanche qu’un nouveau meurtre serait trop risqué.


    Pour autant, il pouvait aisément trouver une femme prête à écarter les cuisses, gémir et ruer comme un animal. Une prudence extrême n’était pas de mise tant qu’il ne les tuait pas. Elles étaient toujours prêtes à remettre le couvert.


    Une certaine nana, par exemple, n’était jamais rassasiée de Charlie la Bringue.


    Cette pensée en tête, il mit le cap à l’ouest, quitta Portland et roula vers la côte.

  


  
    Chapitre 5


    Quand Savvy arriva chez Kristina, il était près de 21heures et elle sentit ses forces décliner. Combien d’heures avait duré sa journée? Trop dans son état, c’était une certitude. Elle avait besoin de prendre un bain, de faire un somme. Un verre aurait également été bienvenu; condamnée au régime sec, elle saurait amplement se contenter d’un Perrier bien frais.


    Mais d’abord… Kristina.


    Après avoir frappé à la porte, elle épia l’intérieur à travers les vitres verticales disposées de part et d’autre du vantail en acajou. La perspective permettait d’entrevoir cuisine et véranda, mais personne n’était en vue. Elle actionna la sonnette et entendit des pas –Hale, probablement, car la démarche était plus lourde que celle de sa sœur. Bingo, Hale Saint-Cloud apparut et vint lui ouvrir.


    Ayant quitté le costume-cravate du bureau, il portait un sweatshirt gris à col zippé et un jean qu’il devait adorer depuis longtemps, à en croire l’usure au niveau des genoux.


    —Salut Savvy, comment va? lança-t-il en la gratifiant d’une accolade rapide.


    Là s’arrêtaient ses marques d’affection envers sa belle-sœur: soit il appartenait à la catégorie de mecs distants, soit il ne tenait pas spécialement à nouer des liens étroits avec la famille de Kristina.


    —Pas mal, dit-elle en le suivant jusqu’à la cuisine.


    Elle découvrit une bouteille de rouge et un verre à moitié plein sur le plan travail, et la vue d’un sac estampillé «Chez Gino» lui mit l’eau à la bouche à l’idée de manger italien. Le sandwich beurre de cacahouète confiture qu’elle avait avalé plus tôt ne suffirait jamais jusqu’au lendemain matin. En la voyant lorgner le sac, Hale demanda:


    —Tu as dîné?


    —Ma foi… oui.


    —Il reste une assiette à laquelle Kristina n’a pas touché. Linguine au poulet et aux cœurs d’artichaut.


    —Elle n’en veut pas?


    —Apparemment non.


    —C’est pas de refus, alors, dit-elle avec chaleur.


    En le voyant rire, Savannah fut saisie par le sex-appeal de Hale, dès qu’il renonçait à sa réserve de façade. Depuis toujours, elle s’était figuré que Kristina l’avait épousé pour son physique avantageux et sa fortune, mais, à cet instant, elle s’interrogea: aurait-elle loupé quelque chose? Il pouvait exister d’autres raisons.


    —Qu’est-ce que je peux te proposer, avec ça? s’enquit-il.


    —Tu as de l’eau pétillante?


    —Hum…


    —De l’eau bien fraîche, alors?


    —Ça, j’ai. (Muni d’un verre sorti du placard, il actionna le distributeur de glaçons du réfrigérateur puis, quand plusieurs cubes eurent tinté à l’intérieur, plaça le tout sous le robinet d’eau froide et emplit le verre presque à ras bord.) Kristina est couchée.


    Il tendit le verre à Savannah.


    —Elle m’a demandé de passer, dit-elle, surprise. Il y a un problème?


    Il ramassa le verre de vin et en but une gorgée.


    —Possible. Je ne sais pas trop.


    —Tu n’as pas une idée? Elle paraissait pressée de me parler, tout à l’heure.


    Savannah le vit sortir une assiette couverte avec soin d’un film plastique et placer celle-ci dans le micro-ondes.


    —Elle a dit…


    Il s’arrêta net et porta un coup d’œil rapide sur sa gauche. Kristina venait de se matérialiser dans l’embrasure qui donnait sur le couloir des chambres. Pâle, elle portait une chemise de nuit en satin couleur pêche qui accentuait l’étroitesse de ses épaules et la proéminence de ses clavicules sous les mèches auburn.


    —Vas-y. Répète ce que j’ai dit, énonça-t-elle platement. J’adorerais entendre ça.


    Hale reporta son attention sur le four; le trio attendit le «ding» annonciateur de réchauffement terminé.


    —Elle a dit qu’elle ne se sentait pas elle-même. (L’assiette glissée devant un tabouret du bar, Hale pria d’un geste sa belle-sœur de s’y asseoir.) Qu’elle avait fait des choses qu’elle ne comptait pas faire.


    —Ce ne sont pas mes paroles exactes, protesta Kristina, un peu rageuse.


    —Peu ou prou.


    Alors que Savannah prenait place, Hale sortit des couverts, tira une serviette en papier du présentoir en Inox situé sur le plan de travail et tendit l’ensemble à Savvy. Là-dessus, après un signe de main et un sourire d’adieu qui s’apparentait davantage à une grimace, il quitta la cuisine et arpenta le couloir en direction des chambres.


    En le regardant s’éloigner, Savannah comprit qu’elle ne pourrait pas l’interroger ce soir à propos de Banqueroute Bluff et du double homicide des Donatella. Elle en conçut un certain soulagement: vu qu’elle était enceinte et nourrie par ses soins, il aurait été malvenu de remercier son hospitalité en le… cuisinant dans sa cuisine. Ce sera mieux à la lumière du matin, se consola-t-elle. Demain, il fera jour.


    —Qu’est-ce que tu lui as raconté, au juste? demanda Savannah à sa sœur qui gardait les yeux rivés sur la direction prise par Hale, en arborant un mélange d’inquiétude, de colère et… de peur?


    —Oh, je ne sais plus. C’est une histoire de fous. Je lui ai simplement dit qu’il m’arrive de ne plus me sentir moi-même, comme si… (Elle secoua la tête et fit la grimace.) Ce qu’il peut m’énerver… Je lui dis que j’ai l’impression de perdre les pédales et lui, visiblement, il s’en tape complètement. Ou il n’y croit pas. Ou les deux à la fois.


    Elle vint se percher sur le tabouret situé à l’autre extrémité du bar par rapport à Savannah et regarda celle-ci ôter le film qui couvrait l’assiette de linguine. De la vapeur s’éleva.


    —Je crois bien qu’il s’agit de ton dîner, dit Savvy.


    —Je n’en veux pas. Vas-y. Je ne peux rien avaler.


    —Tu m’as tout l’air d’avoir besoin d’un repas solide…


    —Hale n’arrête pas de répéter que je n’ai que la peau sur les os, mais qu’est-ce qu’il en sait?


    —À te voir, j’ai l’impression qu’il pourrait avoir raison.


    Kristina secoua une nouvelle fois la tête.


    —Quand tout sera fini, je retrouverai l’appétit. Tout ira pour le mieux.


    —Quand tout sera fini… tu parles de la grossesse?


    —Euh, oui.


    —Perdrais-tu vraiment les pédales? déclara Savannah, en souriant pour faire passer la pilule.


    —Mais non, j’ai simplement besoin de me débarrasser… d’un bagage que je coltine depuis bien trop longtemps.


    —Quel bagage?


    À la première bouchée de pâtes, Savannah réprima à grand-peine un grognement extatique.


    —La vache! C’est quelque chose, la bouffe de Chez Gino. Tu devrais goûter.


    Elle fit mine de glisser l’assiette vers sa sœur mais celle-ci, relevée, faisait déjà les cent pas.


    —Je ne ressens plus l’envie… de manger, dit-elle.


    —Mais encore?


    Kristina secoua la tête.


    —La situation est bizarre, c’est tout.


    —Avec Hale?


    —Bizarre tout court. J’ai parfois le sentiment de vivre une expérience extracorporelle, de me contempler avec du recul, comme si j’avais une étrangère sous les yeux. Tu n’as jamais ressenti ça?


    —Ben…


    —Bien sûr que non. Tu es trop carrée, comme pour tout le reste. Ce genre de problème, c’est réservé à ta cinglée de sœur…


    —Quel problème? insista Savannah. Hale et toi, vous serez bientôt parents, et ce jour-là, j’aimerais que tout aille pour le mieux.


    —Tout va bien, Savvy. Le bébé arrive, pour l’amour du ciel! Nous attendons tous le grand jour, pas vrai? Je sais bien que j’en fais une montagne… Ma vie entière va se trouver bouleversée très bientôt, et c’est merveilleux,vraiment. J’aisimplement une trouille de tous les diables. Quelle égoïste je fais… Je pars en vrille alors que, pendant ce temps, tu es énorme!


    —Merci, répondit sèchement l’intéressée.


    —Ce que je veux dire, c’est que pour l’instant, mes problèmes passent en second. C’est toi qui es enceinte. À ma place. Je devrais être exclusivement impatiente et surexcitée, et je le suis. Simplement… (Elle pressa les doigts sur ses yeux et secoua à nouveau la tête.) Bon sang, tu te rends compte? J’ai l’air d’une sale petite peste.


    —Tu m’as surtout l’air… à cran.


    Savannah engloutit une nouvelle fourchette de linguine et but un peu d’eau, l’œil rivé sur une Kristina plongée dans un soudain mutisme. Comme le silence se prolongeait, elle demanda:


    —Tu avais quelque chose de plus précis à me dire, ou tu souhaitais juste passer un moment avec moi?


    —J’avais juste envie de te voir.


    —Entendu.


    Savvy termina son assiette, un peu effarée par l’augmentation de son appétit. Kristina semblait perdue dans ses pensées et, quand Savannah reposa sa fourchette, elle se redressa et vint récupérer l’assiette sale qu’elle rinça machinalement avant de la glisser dans le lave-vaisselle. Elle s’accouda ensuite au plan de travail, face à sa sœur.


    —Tout à l’heure, j’ai demandé à Hale s’il croyait à la sorcellerie, annonça Kristina. Imagine un peu…


    —Tu étais sérieuse?


    —Ma foi, plus ou moins.


    Un léger sourire éclaira son visage, mais, même ainsi, Savvy perçut son inquiétude.


    —Pourquoi lui as-tu posé cette question?


    Elle haussa les épaules.


    —Il est un peu psychorigide, tu sais. J’ai dû vouloir ébranler ses certitudes. Dans le petit monde de Hale, tout est tellement rationnel…


    —Tu as dit ça pour une autre raison.


    Le regard bleu pâle de Kristina croisa celui de Savvy, l’espace de deux battements de cœur, puis elle rompit le contact visuel.


    —Je me sens mal à l’aise, ces derniers temps.


    —Que s’est-il passé?


    —Rien… rien de précis, en tout cas.


    —Comment cela a-t-il commencé? Ce sentiment de malaise?


    —C’est simplement… (Elle prit du champ avec le plan de travail et se dirigea vers l’embrasure de la véranda.) J’ai peut-être peur de l’avenir. C’est vrai, quand le bébé va arriver, tout sera différent. Nuit et jour. Les couches. Les biberons. Le chaos total. Tu imagines la panique?


    —Tu as des regrets?


    —Non, non, non.


    Kristina fit volte-face, revint à grands pas et déclara du fond du cœur:


    —Il me tarde de voir arriver le bébé. Tu n’imagines pas à quel point! À ce moment-là, tout va s’arranger. D’accord, je panique sûrement un peu, mais je désire cet enfant plus que tout au monde. En revanche… j’ai toujours été moins douée que toi pour mettre un mouchoir sur ma propre dinguerie.


    —Tu me parles chinois, là…


    —Tu sais très bien à quel point tu es solide mentalement. Maîtresse de tes émotions, et ce depuis toujours. Tandis que moi… je le suis moins. (Elle se passa la main dans les cheveux.) Bah, la fatigue me fait dire n’importe quoi. Oublie ce que je viens de dire.


    Non, ce n’était pas davantage le moment propice pour interroger de nouveau Kristina à propos des Donatella. En outre, contrairement à ses protestations, Kristina semblait bel et bien nourrir des regrets. Aucun doute, il y avait anguille sous roche. Savvy commençait vraiment à s’inquiéter des difficultés conjugales rencontrées par Hale et sa sœur, et l’enfant à naître –qui suscitait chez elle un instinct protecteur chaque jour plus intense – n’allait certainement pas tout arranger.


    Soucieuse d’en savoir plus sur ce qui minait Kristina et cette histoire de «bagage», elle s’efforça de lui soutirer plus d’informations, mais sa sœur semblait éteinte, comme si elle avait épuisé toute son énergie. Assise sur un tabouret, elle coupa court à toutes les tentatives de conversation. Une demi-heure plus tard, Savannah prit congé et roula vers chez elle, au sud, sans rien avoir appris des problèmes qui rongeaient Kristina. Sa sœur demeurait une énigme, point final.


    La pluie s’était muée en crachin diffus, l’obscurité était totale. Savannah conduisit prudemment alors que les bourrasques malmenaient le 4×4, rendant par instants le cap hasardeux; elle poussa un soupir de soulagement quand elle engagea sa voiture dans l’allée du petit ranch gris. Perché sur le flanc est de la101 et orienté plein nord, celui-ci offrait un panorama étonnant sur le Pacifique. Ce soir-là, l’océan se réduisait à une immensité de noirceur, et, en actionnant la télécommande du garage, elle accueillit avec bonheur l’éclairage automatique qui accompagnait son ouverture. Une fois garée à l’intérieur, elle déclencha la fermeture, s’extirpa comme elle put de l’habitacle, contourna la voiture puis gravit avec peine les deux marches conduisant à la cuisine. Son manteau déposé sur un dossier de chaise, elle vit l’assiette où restaient des traces du sandwich beurre de cacahouète confiture englouti plus tôt. Un court instant, elle hésita à s’en préparer un autre malgré l’assiettée de linguine de Chez Gino.


    Vaut mieux pas, décida-t-elle à regret. Après avoir traversé le salon, elle accéda à la deuxième chambre aménagée en coin bureau. Posé sur la table, son portable était ouvert, branché et chargé. Elle le fit sortir de son hibernation et attendit l’établissement de la connexion à Internet, agacée de constater qu’elle pensait toujours au sandwich.


    Assise devant l’ordinateur, elle évacua avec difficulté son entrevue dérangeante avec Kristina pour se concentrer sur le tête-à-tête précédent avec Catherine. Repenser à la matriarche la ramena à Maggie-Cassandre; dès qu’elle ouvrit Google, elle saisit «Cassandre prophétie». Des tonnes de liens renvoyaient à la princesse mythologique capable de prédire l’avenir. Elle apprit ainsi qu’après avoir refusé les avances du dieu Apollon la devineresse fut maudite par celui-ci: plus personne ne devait croire à ses prophéties.


    Cassandre voit des choses, mais pas toujours de façon précise…


    Était-ce la vérité? Le langage corporel de Catherine avait infirmé ses propos, mais cela signifiait-il pour autant que Maggie-Cassandre Rutledge… Beeman, ou quel que soit son nom de famille, soit réellement capable de prédire l’avenir?


    —Conneries.


    Savannah résolut de ne plus penser à Catherine et Maggie-Cassandre, mais, avant cela, elle se renseigna sur cette histoire d’hydre, animal mythologique dont les têtes repoussaient sitôt qu’elles étaient coupées. Occire l’hydre de Lerne figurait parmi les douze travaux d’Hercule. Le héros y était parvenu en cautérisant les plaies après avoir décapité la bête, empêchant ainsi les têtes de repousser.


    Brûler. Feu. Maggie-Cassandre avait-elle fait allusion à l’hydre parce que le feu était le seul moyen d’arrêter celui qui en avait après elles toutes?


    Les mains posées à plat contre son ventre, elle déclara à voix haute:


    —C’est ton tour de partir en vrille, on dirait.


    Après avoir éteint l’ordinateur, elle repensa aux femmes du Chant des Sirènes avec leurs dons, pour certains qualifiés d’obscurs. En entendant craquer une latte de plancher, elle sursauta et scruta les zones d’ombre de la pièce.


    Rien à signaler.


    —Flippant, dit-elle, furieuse de sa perte de sang-froid.


    Un instant plus tard, elle décida que, après tout, elle avait besoin de ce sandwich beurre de cacahouète confiture.


    


    Le lendemain matin, Savannah fit halte à la pâtisserie des Sables du Thym pour s’offrir un yaourt à la vanille, une banane et un déca. Une fois les denrées récupérées, elle préleva un mug blanc dans la pyramide en self-service disposée à côté des Thermos. Sa tasse pleine, elle ajouta un nuage de lait, se munit d’une cuillère et trouva une table au fond de la salle.


    Tout en sirotant son déca, elle éplucha la banane qu’elle mangea lentement. Peu friande de bananes, elle les savait riches en potassium et s’était entendu dire qu’il était souhaitable d’en assimiler le plus possible. Ainsi soit-il. Proche du terme, elle était résolue à mettre toutes les chances du côté du bébé. Cela étant, elle restait ébahie par la quantité de nourriture qu’elle pouvait avaler et la place que prenait la bouffe dans ses pensées.


    Lesdites pensées revinrent à Catherine et ce bizarre exposé sur la génétique. Savannah restait perplexe sur ce qui avait pu pousser la matriarche du Chant des Sirènes à se lancer dans une leçon au pied levé sur les chromosomes: qu’est-ce qui lui trottait dans la tête, qu’avait-elle essayé de lui dire? D’évidence, elle avait pointé du doigt les enfants mâles de la Colonie. Mais, quand Savvy l’avait questionnée à leur sujet, Catherine avait éludé la question en affirmant qu’ils avaient été adoptés à l’extérieur, comme s’il s’agissait de l’unique recours possible en raison de leurs pouvoirs concentrés. Manifestement, elle n’avait pas tout dit…


    La Colonie. Savannah était obnubilée par l’image d’une ruche. Tous les documentaires consacrés aux abeilles martelaient que les sujets mâles, les faux bourdons, étaient chassés des ruches après l’été, avant l’hibernation de la colonie. Toutes les abeilles ouvrières sont femelles: une fois la reine fécondée, les faux bourdons sont déclarés persona non grata et condamnés à mourir en dehors de la ruche.


    Le Chant des Sirènes avait-il suivi ce schéma? Les femmes, abeilles ouvrières, avaient-elles éjecté les enfants mâles? Savvy se frotta les yeux, consciente de donner dans le loufoque. Dans un cas comme dans l’autre, c’était révoltant d’imaginer des gamins virés comme des malpropres, sauf à considérer que le fait de rester chez Catherine et d’obéir à ses lois d’airain n’était guère préférable.


    Après avoir noté mentalement d’enquêter sur les enfants mâles de la Colonie, Savvy termina sa banane et attaqua le yaourt. Sa vraie priorité consistait à se replonger dans l’affaire du double meurtre Donatella avant de se voir elle-même éjectée de cette ruche qu’était le Bureau du shérif du comté de Tillamook. Il lui déplaisait d’imaginer qu’ils allaient continuer sans elle, et une crainte irrationnelle l’habitait: une fois partie, peut-être rechigneraient-ils à la réintégrer.


    Vingt minutes plus tard, elle se hâtait pour échapper à une légère ondée puis grimpait en vitesse la courte volée de marches conduisant à la porte de service de la brigade. Alors qu’elle se défaisait de son manteau, elle constata avec satisfaction qu’elle créait des flaques plus petites sur le carrelage. Fidèle au poste, May Johnson l’aperçut et leva la main pour la saluer. Savannah hocha la tête en retour; son manteau sous le bras, elle se dirigea vers l’arrière du bâtiment où se trouvaient les bureaux. Dans la salle de repos, elle suspendit sa veste à une patère, ouvrit un placard, préleva une dosette de déca instantané et mit à chauffer son deuxième café de la matinée au micro-ondes. Installée à son poste de travail avec une minute de retard, elle vit qu’elle était la première arrivée. Sa besace rangée dans le tiroir du bas, elle resta un moment les yeux dans le vague, les pensées tournées vers sa sœur. Mais qu’est-ce qu’il lui arrivait? Avait-elle seulement envie d’en savoir plus? Kristina s’était toujours montrée plus instable que Savannah, mais, à présent, elle paraissait vraiment au bord de la rupture –une perspective qui déplut passablement à l’inspectrice.


    —Essaie d’être une vraie femme enceinte, marmonna-t-elle.


    À cet instant, Lang fit son apparition, traversa la salle jusqu’à son bureau, accolé à celui de Savannah, et s’affala dans son siège.


    —Encore parmi nous, dit-il avec un sourire.


    —La grossesse n’est pas une maladie.


    —Va savoir pourquoi, railla-t-il en souriant de plus belle.


    Un peu gênée, Savvy fit «oui» de la tête. Elle songea à mettre son humeur cassante sur le compte de son état, pour conclure aussitôt que cela ne ferait que conforter l’opinion de Stone.


    —Je compte passer dans la journée aux locaux de Bancroft Immobilier pour reposer des questions à Hale Saint-Cloud…


    —Ton beau-frère.


    —… et à Declan Bancroft, son grand-père, entre autres.


    Lang hocha la tête.


    —Je cours encore après Kyle Furstenberg. À mon sens, il fait peut-être exprès de jouer les courants d’air.


    —Ça fait de lui un suspect? demanda Savannah.


    —Un type qui a la trouille, peut-être. Ou un sale con. Quoi qu’il en soit, il ne rappelle pas, et son entourage immédiat se comporte comme si personne n’avait jamais entendu parler de lui.


    —En quoi consiste ledit entourage?


    —Des colocataires à divers degrés d’hébétude. Regards vitreux, vieux cartons à pizza, canettes de bière et briquets jetables. Aucun mégot, en revanche, ce qui donne à penser qu’ils ont une certaine idée de l’expression «hygiène de vie»… ou fument autre chose que du tabac.


    —Je penche pour la deuxième option, convint-elle.


    Ils échangèrent un sourire.


    —Tu vas me manquer, tu sais. Pendant ton congé maternité, ajouta-t-il.


    —Il sera vite passé.


    —Bien sûr, fit-il en penchant la tête. Tu seras de retour pour la noce.


    —Bien avant. Bien, bien avant, insista-t-elle.


    Lang et sa fiancée, Claire Norris, devaient se passer la corde au cou au printemps suivant. Savannah sentit son cœur de serrer à l’idée qu’il l’imagine absente jusqu’à cette date.


    —Je plaisante, dit-il.


    En voyant Savannah lui jeter un regard en coin, Stone passa du demi-sourire naissant au modèle «jusqu’aux oreilles».


    —Comment avancent les choses, du côté de la petite Béa? lança-t-elle, déterminée à détourner les projecteurs.


    —Elles avancent. Catherine n’a rien dit à ce sujet?


    Claire et Lang se démenaient pour adopter une petite fille en lien avec la Colonie et Catherine. Si, dans l’ensemble, la matriarche paraissait adouber Stone et Claire en tant que parents de la gamine, il était également question qu’elle l’adopte elle-même. À ce stade, Béatrice était aux bons soins du couple, mais les intentions réelles de Catherine demeuraient sujettes à caution. Cela étant, Savvy savait la maîtresse femme embarquée dans un nouveau mystère qui, visiblement, accaparait toutes ses pensées. Elle songea au sac plastique remisé dans sa besace mais rechigna pour l’heure à l’en sortir.


    —Quid de Hillary Enders, la petite amie?


    —Elle est censée passer ce soir après son boulot… enfin, si elle ne se dégonfle pas. Au téléphone, je l’ai sentie crispée.


    Après un coup d’œil à la pendule murale, Savannah déverrouilla son tiroir, en sortit son sac et extirpa le portable de la poche latérale.


    —Mieux vaut que je prévienne Hale de mon passage.


    —Hèle-le donc.


    —Très drôle, apprécia-t-elle.


    Elle se ravisa et préféra parler du couteau à Lang avant de passer le coup de fil. Plongeant la main dans sa besace, elle y piocha le carré de plastique qu’elle posa sur son bureau. Stone fronça les sourcils lorsqu’il remarqua le couteau qu’il contenait.


    —Il m’a été fourni par Catherine Rutledge, indiqua Savvy. Elle souhaite qu’on procède à une expertise ADN.


    —Pourquoi? avança-t-il prudemment.


    —Selon elle, il est en rapport avec sa sœur Marie. Elle affirme que Marie s’est suicidée avec. C’est ce qu’elle veut me faire croire, en tout cas.


    —J’ai toujours cru que Marie avait succombé à une chute… C’est ce qui figure dans Une brève histoire de la Colonie, il me semble.


    —Il faut vraiment que je lise ce truc… Apparemment, Catherine a fourni différentes versions concernant la mort de Marie. Elle a prétendu qu’elle avait succombé à une chute, aux complications consécutives à une fausse couche, mais, elle me l’a avoué aujourd’hui, il s’agissait de mensonges. Marie semble avoir vécu sur Echo Island jusqu’à très récemment. Catherine affirme qu’il est probable qu’on retrouve l’ADN de Marie sur ce couteau.


    —Echo Island?


    —Je sais. Mais la rumeur faisait état d’une vieille chouette vivant sur cet îlot. C’est ce que disaient certains, en tout cas.


    D’un geste lent, Lang approcha le sac plastique pour regarder le couteau de plus près.


    —Catherine n’est pas femme à divulguer ses secrets. Sous aucun prétexte. À quoi joue-t-elle?


    —Elle s’efforce d’éviter une enquête pour homicide tous azimuts, tout en obtenant des réponses concernant ce couteau. Je suis censée lancer l’analyse ADN à titre privé. Elle m’a même dit qu’elle souhaitait payer la facture, mais, plus j’y pense, plus je me dis qu’une vraie enquête s’impose. C’est louche, cette affaire.


    —Fonce tête baissée et enregistre le couteau comme indice matériel dans le cadre d’un homicide présumé.


    —Pas question d’annoncer ça à Catherine d’emblée. J’attendrai d’abord les résultats. Mais pas question non plus de lancer l’expertise à titre privé: la réponse doit nous arriver le plus vite possible.


    —Cette bonne femme…


    Lang secoua la tête.


    —Tu l’as dit. Oh, et je l’ai prévenue que tu risquais de demander l’exhumation du corps de Marie.


    —Parce que je risque de le faire?


    —De l’aveu de Catherine, Marie est morte et ce couteau a quelque chose à y voir. Gilmore devrait peut-être s’intéresser à ce cadavre.


    —Peut-être, abonda Stone d’un air morose.


    —Qu’y a-t-il?


    —Te voilà sur le point de tirer ta révérence, d’accoucher et de me laisser m’occuper seul de Catherine et de la Colonie. Encore.


    —Je compte bien revenir. Bon sang, Lang, combien de fois faut-il te le répéter?


    —Un paquet.


    —Je reviendrai, martela-t-elle.


    Aussitôt après, elle appela Hale Saint-Cloud sur son portable.

  


  
    Chapitre 6


    À Seaside, les locaux de Bancroft Immobilier étaient situés à l’étage d’un immeuble de bureaux sur deux niveaux avec vue imprenable sur le fleuve Necanicum. Précédemment, la société occupait tout le bâtiment, mais, avec le ralentissement de l’économie et les poursuites judiciaires engagées à propos de Bancroft Bluff, Hale avait mis le rez-de-chaussée en location et recasé toute l’équipe au premier. Le bureau de Portland, en revanche, était en pleine expansion: outre le projet du lac Chinook, il gérait plusieurs immeubles d’habitation en cours de livraison dans l’agglomération. En raison d’un marché locatif en plein boum, ces ensembles tentaient déjà divers investisseurs potentiels, sur les rangs pour racheter des édifices avant livraison. Enfin, une boîte aux reins solides venait de placer une offre pour un gratte-ciel du quartier est qui sortait tout juste de la table à dessin. De toute évidence, les affaires marchaient fort à Portland.


    Pas sur la côte, hélas. En tout cas pas pour Bancroft Immobilier. À ce stade, seuls trois chantiers étaient ouverts: deux petits immeubles ainsi qu’une future résidence sur la Promenade. Déjà commencée, la démolition de la maison existante allait permettre de repartir des fondations. Concernant les deux immeubles, le premier était un petit ensemble de quatre locaux commerciaux au nord de la ville, près de la municipalité de Gearhart; le second comprenait six appartements sur deux niveaux, sur la rive de la Necanicum au sud des bureaux. L’un des chantiers en était aux fondations, l’autre au coffrage. Aucun des projets de la côte n’était proche d’une quelconque date de livraison, et, en raison de l’effectif limité, Hale était contraint de porter plusieurs casquettes. S’il pouvait se fier à l’équipe de Portland pour être tenu au courant, les chantiers de Seaside nécessitaient une supervisionquotidienne.


    Il consulta l’heure à la pendulette de son bureau. 9h45. Declan n’était pas encore dans les murs; avec l’âge, il arrivait de plus en plus tard. Parfois, il ne se montrait pas avant midi, mais, comme son rôle se bornait plus que jamais à de la simple figuration, la présence de l’aïeul n’intéressait que lui-même.


    Après un coup d’œil à la pluie qui tombait dru, désormais, Hale quitta son bureau à grandes enjambées et saisit sa parka au portemanteau qui trônait dans l’entrée. Alors qu’il dépassait la porte béante du bureau de Sylvie Strathan, celle-ci leva les yeux et souffla comme au théâtre:


    —Ella va encore râler!


    Ella Blessert était leur réceptionniste et comptable. Comptable adjointe avant le marasme économique, elle était montée d’un cran depuis que la titulaire précédente, Nadine, avait été transférée à Portland avec Clark Russo. Par la même occasion, hélas, elle avait adopté une attitude de mère poule vis-à-vis de Hale, veillant constamment sur son bien-être. Âgée de vingt-cinq ans environ, Ella était en outre plus maniaque qu’une vieille fille. Hale se demanda s’il allait pouvoir sortir sans qu’elle le remarque. Il n’avait pas tellement envie de s’entendre dire qu’il n’était pas habillé pour ce temps de chien, ni quoi que ce soit d’approchant.


    Peine perdue: depuis la réception, située dans un angle du couloir, Ella repéra son patron avant qu’il ait mis un pied dans la cage d’escalier.


    —Vous n’allez quand même pas sortir par ce temps sans chapeau, monsieur Saint-Cloud. Tenez, prenez mon parapluie.


    —Ça ira, Ella.


    Un sourire au bord des lèvres, Sylvie sortit de son bureau en faisant celle qui se dirige vers le cagibi où on prenait la pause-café, puis hésita à hauteur de la cage d’escalier. Hale lui décocha un regard signifiant «pas par là», qu’elle choisit d’ignorer, ce qui lui valut d’étouffer un éclat de rire quand elle vit le parapluie lavande qu’Ella tendait à Hale.


    —On ne peut pas se permettre de voir le patron attraper un rhume ou pire encore, plaida Ella. Vous êtes le moteur de la boîte, monsieur Saint-Cloud.


    —Hale, corrigea-t-il pour la millième fois environ.


    Si son côté maniéré et rigide émoustillait Declan, qui la courtisait outrageusement, Hale, quant à lui, éprouvait surtout fatigue et agacement.


    Il eut un nouveau regard noir pour Sylvie, qui se contenta de lever les mains au ciel et de tourner les talons. Alors qu’elle s’éloignait, ses épaules se voûtèrent en raison de l’effort pour réprimer son hilarité. Hale n’avait aucune vue sur Sylvie, qu’il considérait comme son bras droit, mais parfois il s’interrogeait. Pourquoi avoir jeté son dévolu sur Kristina, et non sur quelqu’un comme Sylvie? Autant qu’il puisse en juger, elle paraissait sûre d’elle et de ses choix: tout le contraire, en somme, d’une Kristina qui perdait pied jour après jour, sans qu’il sache par quel bout prendre le problème.


    Au prix d’un gros effort, il esquiva le parapluie lavande et s’engagea dans l’escalier. Il était sur le point de pousser la porte vitrée à double battant pour franchir le parking au pas de course jusqu’à son 4×4, quand son téléphone diffusa la sonnerie choisie pour sa belle-sœur. L’appareil extrait de sa poche, il consulta l’écran: c’était bien Savannah.


    —Hello, Savvy, dit-il en estimant l’intensité de l’averse.


    Un vrai déluge. Il avait peut-être refusé trop vite le parapluie d’Ella.


    —Salut, Hale. J’ai quelques questions complémentaires à propos du double meurtre Donatella. Et j’aurais besoin de jeter un nouveau coup d’œil aux archives concernant Bancroft Bluff. À quelle heure je peux passer?


    Hale, interdit, s’était plutôt attendu à recevoir des nouvelles du bébé.


    —Il y a du neuf?


    —Comme nous faisons un point sur l’affaire, je me suis portée volontaire pour te recontacter, ainsi que ton grand-père et tous les employés associés au projet BancroftBluff.


    —Ah…


    —Tu préférerais un autre interlocuteur? demanda-t-elle en se méprenant sur son hésitation.


    —Non. Ça alors…


    Il fit la grimace. Quelle plaie de devoir remuer cette horrible histoire! Mais enfin, il était prêt à s’y plier si cela permettait de coincer l’assassin. L’exécution des époux Donatella avait largement de quoi vous glacer le sang, et la rage s’emparait de lui chaque fois qu’il pensait à l’individu qui avait ainsi liquidé ses amis. Si un réexamen des dépositions et des dossiers pouvait faire avancer l’enquête, ainsi soit-il.


    —Mon grand-père devrait être présent cet après-midi. Treize heures, ça te va?


    —Quatorze heures, plutôt? Dans vos locaux.


    —Entendu comme ça, conclut-il.


    Là-dessus, il courut vers son TrailBlazer et dut s’acharner sur la télécommande pour voir les clignotants scintiller, signe que les portières étaient déverrouillées. Une fois à l’intérieur, il mit le contact, alors que les gouttes ruisselaient sur les manches de sa parka et jusque dans son cou.


    Il roula d’abord jusqu’au chantier de démolition sur la Promenade, nom de l’avenue qui bordait le front de mer. Il se gara juste en face et resta quelques instants à contempler la maison qu’ils s’apprêtaient à raser: autrefois somptueuse, la façade en bois accusait le poids des ans. Beauté fanée, l’édifice avait été irrémédiablement raboté par la pluie, les bourrasques et le sable. Les nouveaux propriétaires souhaitaient quelque chose de moderne et rutilant. Alors qu’il était habitué à fournir aux clients ce qu’ils désiraient, Hale avait fait une entorse à son principe, s’efforçant de les convaincre de conserver quelque chose de l’architecture originelle pour coller aux cottages avoisinants. Ses conseils étaient restés lettre morte.


    Apercevant lesdits propriétaires, les Carmichael, il sortit de sa voiture et rejoignit au pas de course le couple devant la véranda. Ils étaient jeunes et fortunés, et une longue amitié unissait le grand-père du garçon à Declan. Hale serra la main à Ian et Astrid, enceinte de six mois. Il ne fut guère question de la maison: Astrid le bombarda de questions concernant «sa» grossesse. Comment allaient Savannah et Kristina? Sentaient-ils l’excitation monter? Avaient-ils choisi un prénom? Quelles étaient les chances que Savannah aille au-delà du terme? À quel moment proposeraient-ils de déclencher l’accouchement?


    —Je ne sais pas trop, admit Hale face à cette dernière question.


    —Je parie que vous ne tenez plus en place, déclara-t-elle. Oh là là… Si j’étais si près du but…


    Elle poussa un petit couinement et coula une œillade ravie à son mari. Ian la prit par le bras et demanda à Hale:


    —Et cette démolition, c’est pour quand?


    —La semaine prochaine, sauf incident de dernière minute.


    Rien de nouveau de ce côté-là; d’évidence, Ian essayait simplement de parler d’autre chose que de bébés. Mais Astrid revint à la charge.


    —Quand notre petite sera là, on organisera un truc ensemble. Si vous vous rapprochiez de Seaside, nos bouts de chou pourraient aller à la même école. Ça mérite réflexion, non?


    —Lâche-le un peu, protesta gentiment Ian. Pour en revenir au revêtement extérieur, ce ne serait pas mieux en bois?


    —Pas si vous souhaitez que ça tienne longtemps, répondit Hale en les conduisant à l’étage et jusque sur la terrasse pour profiter de la vue sur l’océan.


    Ils discutèrent des mérites respectifs des nouveaux matériaux disponibles. Puis Astrid ramena la conversation sur le terrain des bébés, et, quand Hale prit congé, il souffrait d’un mal de tête monumental. Il n’avait pas pris de petit déjeuner et ressentit le besoin de manger un morceau.


    De retour au volant, il roula vers le centre, remonta Broadway et franchit le pont pour faire une halte au Bridgeport Bistro. Là, il commanda un sandwich crabe fromage sur pain rond aux oignons et un Coca, le tout à emporter. De retour au bureau, il y prit son repas. Ella avait couiné en voyant son beau brun de patron revenir ruisselant de pluie, à tel point que, une demi-seconde, il avait sérieusement envisagé de mimer la fièvre et d’éternuer pour guetter sa réaction. À la place, il avait fermé son bureau pour être tranquille. Il le resta jusqu’à ce que l’aïeul, après avoir frappé à la porte, apparaisse dans l’embrasure.


    —Tu m’as pris un sandwich? demanda Declan en apercevant le papier huilé qui, fermé par un cure-dents, avait servi d’emballage.


    —Il fallait m’appeler…


    —Fichus portables, grogna Declan.


    —Ils fonctionnent, fit valoir Hale.


    —Bah, de toute façon je n’ai pas faim. Je sors de petit-déjeuner.


    Hale regarda la pendule à la dérobée: 12h45.


    —J’ai croisé les Carmichael, tout à l’heure.


    —Qui ça?


    —Les gens qui ont acheté la maison sur la Promenade.


    La façon dont son grand-père perdait parfois le fil avait quelque chose d’inquiétant. Sans jouer les alarmistes, Hale sentit que la mémoire à court terme de l’aïeul lui jouait des tours. Était-ce l’âge, ou autre chose?


    —Oui, bien sûr, fit Declan, quelque peu embarrassé.


    Hale informa son grand-père des dernières évolutions concernant la maison des Carmichael, puis passa à d’autres projets.


    —Le chantier du lac Chinook est toujours à l’arrêt, indiqua-t-il à la fin de son topo, mais j’en ai parlé à Russo, et, d’après lui et Vledich, le contretemps ne devrait pas entraîner trop de retard à la livraison.


    —Il dit vrai, selon toi?


    Declan doutait des capacités de Clark Russo, comme de tous ceux qui travaillaient pour eux.


    —Je n’ai pas l’intention de me rendre au lac Chinook si je peux l’éviter, admit Hale.


    —La saison est mal choisie pour franchir les montagnes. Les tempêtes arrivent, énonça l’aïeul.


    Hale hocha la tête mais ce qui le retenait le plus, c’était le temps nécessaire: deux bonnes heures de route dans chaque sens avec une météo clémente.


    —Voyons comment s’en sort Clark.


    Declan s’ébroua et passa à autre chose.


    —Comment va Kristina? demanda-t-il.


    Entre les lignes, sa question revenait à dire de façon détournée: «Comment va Savannah?», ou, plus précisément: «Comment va le bébé?»


    —Savannah doit passer aujourd’hui.


    —Ici? Dans nos murs?


    —Elle a des questions pour nous concernant Bancroft Bluff.


    —Peuh. Enfin, quand va-t-elle se résoudre à cesser de travailler pour le Bureau du shérif?


    —Quand elle accouchera.


    —Pas avant? Je n’aime pas l’idée qu’elle pourchasse les criminels dans son état. C’est mal.


    —Aujourd’hui, c’est nous qu’elle pourchasse, rétorqua Hale en souriant.


    —Que comptes-tu lui dire?


    —Comment ça?


    —Combien de fois faut-il qu’on insiste sur l’incompétence crasse de DeWitt? Nos avocats s’occupent de tout ce foutu merdier. Parler à la police n’avancera à rien.


    —Ils ont un double homicide à élucider, lui rappela Hale, soucieux d’échapper à une énième diatribe sur leur ancien géologue.


    —Nous n’y sommes pour rien. Pourquoi diable nous trouver mêlés à cette sale affaire avec Marcus… C’est une honte. Une véritable honte, ce qui est arrivé à Marcus et Chandra. Je ne dis pas le contraire. Mais nous n’y sommes pour rien, bon sang… C’est en toute bonne foi que nous avons fait construire, et, sans cette triple buse de DeWitt, on ne se retrouverait pas en plein pataquès!


    —Elle sera là à 14heures, précisa Hale.


    —Bon, très bien, fit l’aïeul en prenant congé. Je serai dans mon bureau.

  


  
    Chapitre 7


    Au marché Drift In, Savannah choisit une salade César au poulet et s’installa à l’une des tables de jardin aux nappes rouges et blanches, agglutinées dans un angle, près des fenêtres donnant sur l’ouest. À travers les vitres, la vue sur le Pacifique était bouchée par d’autres bâtiments du petit bourg de Deception Bay, sans compter les nuages bas qui donnaient au paysage un aspect cotonneux. Partie de Tillamook pour rallier Seaside au nord, elle avait fait halte dans l’intention de déjeuner. Mais la vraie raison qui lui avait fait choisir ce patelin était l’Amicale des historiens, où elle comptait lire Une brève histoire de la Colonie de Herman Smythe. Lang lui avait appris que les hautes instances de l’Amicale ne lui permettraient pas d’emprunter l’ouvrage, mais qu’il était si peu épais qu’elle pourrait aisément le lire sur place.


    Une fois engloutis la salade et le pain fourni en supplément, elle lorgna vers le cheese-cake du présentoir des pâtisseries et déguerpit avant de céder à l’appel des sucreries. Bigre, sa volonté était au plus bas…


    —Tu veux ma mort, glissa-t-elle à son ventre rebondi, une main placée juste sous les côtes du flanc droit.


    Sentant bébé Saint-Cloud lui décocher un coup de pied, elle gloussa en remontant à bord de l’Escape et roula le long de quelques pâtés de maisons jusqu’aux locaux de l’Amicale des historiens.


    Même si elle était peu au fait des circonstances précises qui avaient poussé Lang et la psy Claire Norris dans les bras l’un de l’autre, elle savait la naissance de leur liaison à peu près concomitante de la première rencontre entre Stone et Catherine Rutledge. Au cours d’une enquête qui avait trait aux femmes de la Colonie, Lang avait appris l’existence du petit recueil de Herman Smythe. C’était cet opuscule que Savannah souhaitait lire.


    L’Amicale des historiens occupait un édifice en bois situé en limite de l’agglomération, ancien lieu de culte vieillot d’un seul tenant. Toujours présent, le clocher retint l’attention de Savvy tandis qu’elle traversait l’aire de stationnement et grimpait la courte volée de marches jusqu’à la porte principale. En lettres bleues manuscrites, un panonceau indiquait «Amicale des historiens de Deception Bay», et quand elle tira l’un de deux vantaux, une clochette tinta pour annoncer son arrivée.


    Dressés longitudinalement, les rayonnages en verre permettaient d’entrevoir le guichet qui courait le long du mur du fond. Derrière se tenait une femme, relevée au coup de sonnette. Savvy était l’unique visiteuse.


    —En quoi puis-je vous aider? demanda la femme.


    Archétype de la bibliothécaire surannée, elle avait ramené ses cheveux bruns grisonnants en chignon serré et calé des lorgnons à l’ancienne sur l’arête de son nez; une fine chaînette d’argent courait de ses verres à sa nuque. Une broche ornée d’un gros éclat d’ambre était fixée au cardigan marron foncé qu’elle portait par-dessus un corsage blanc. Une jupe longue, de couleur beige, complétait la tenuedésuète.


    —Je cherche un ouvrage nommé Une brève histoire de la Colonie, d’un certain Herman Smythe.


    La bibliothécaire inspecta la mise de Savannah. Celle-ci portait un blouson noir, un haut beige prévu pour accommoder son ventre et un manteau noir. Son Glock était calé contre sa hanche droite.


    —Vous appartenez au Bureau du shérif? demanda la femme en contemplant le pistolet.


    —Oui, je…


    —Un mandat est nécessaire pour réquisitionner ce livre. C’est un exemplaire unique, il ne quitte pas les lieux.


    Elle affronta le regard de Savvy d’un air de défi.


    —Je n’ai pas l’intention de le réquisitionner. Simplement de le lire.


    La bibliothécaire plissa les paupières, dans un effort manifeste pour déterminer si Savannah mentait.


    —Est-ce possible?


    Pour toute réponse, la femme gagna un rayonnage, en sortit sans hésiter un fin volume et resta un moment à le brandir, comme si elle rechignait à le confier à Savvy. Puis elle secoua la tête et le lui tendit.


    —Vous pouvez vous asseoir à cette table, là.


    —Merci.


    Une fois installée, Savvy ouvrit le recueil et commença à lire.


    


    UNE BRÈVE HISTOIRE DE LA COLONIE


    Herman Smythe


    


    Avant-propos de Joyce Powell-Pritchett, directrice, Amicale des historiens de Deception Bay


    


    Permettez-moi d’abord de me présenter. Je m’appelle Joyce Powell-Pritchett, et je dirige l’Amicale des historiens de Deception Bay depuis douze ans. Cette Brève histoire de la Colonie fut léguée à l’Amicale par le docteur Parnell Loman. Si, à l’origine, on a cru qu’elle était de la main du docteur Loman, on découvrit par la suite que son auteur était Herman Smythe, contemporain de ce même docteur Loman.


    «Colonie» est un terme imprécis. Il désigne les femmes vivant ensemble au Chant des Sirènes, un chalet de Deception Bay, et qui sont les descendantes de Nathaniel et Abigail Abernathy. M.Smythe a l’honnêteté de préciser que son recueil provient d’échanges verbaux avec, pour l’essentiel, un membre de ladite Colonie, Marie Rutledge-Beeman, l’une des dernières descendantes mentionnées dans le présent ouvrage. M.Smythe a connu personnellement Marie Beeman avant la mort de celle-ci, ainsi que sa sœur, Catherine Rutledge, laquelle réside toujours au chalet avec plusieurs enfants de Marie, dont les noms ne figurent pas dans le recueil.


    M.Smythe vit toujours. Quand je lui ai annoncé que je comptais rédiger un avant-propos, il m’a souri, ses yeux ont pétillé et il a dit: «Les gens persistent à croire que mon histoire est une pure invention, mais, de vous à moi, j’étais sur place dans les années1970 et 1980, et je n’ai fait que consigner des faits!»


    Vérité pure ou mêlée de fiction, vous en conviendrez certainement, Une brève histoire de la Colonie est d’une lecture fascinante.


    Profitez-en!


    Joyce Powell-Pritchett


    


    Savvy leva les yeux sur la femme; celle-ci la regardait.


    —Oui, je suis bien Joyce Powell-Pritchett, déclara-t-elle comme si Savannah lui avait posé la question.


    Après un hochement de tête, l’inspectrice se replongea dans sa lecture.


    


    EXTRAIT DES ANNALES DE HERMAN SMYTHE


    Les autochtones de Deception Bay les appellent la Colonie. Pourquoi? Parce qu’à la fin du XIXesiècle, leurs ancêtres ont bâti un chalet, qui fut baptisé Chant des Sirènes au fil du temps. Depuis lors, la famille y vit ensemble, dans la plus pure tradition communautaire. De qui s’agit-il? Eh bien, laissez-moi vous raconter ce que j’ai glané auprès de mon amie Marie Rutledge-Beeman, l’une des figures les plus truculentes d’une Colonie déjà riche d’un passé haut en couleur!


    Tout a commencé quand Nathaniel Abernathy épousa sa jeune promise, Abigail, et entreprit le voyage le plus long qui soit en Amérique du Nord, de la côte Est à la côte Ouest. Selon la rumeur, les lignées de Nathaniel comme d’Abigail descendaient des femmes condamnées à mort à Salem, dans l’État du Massachusetts, à la fin du XVIIesiècle. Incidemment, la capitale de l’Oregon, Salem, doit son nom à la ville homonyme du Massachusetts.


    Nathaniel et Abigail durent avoir une surprise de taille quand ils constatèrent que leurs enfants possédaient des pouvoirs extraordinaires. Nul ne sait pourquoi, mais c’est un fait avéré: les membres de la Colonie, généralement les femmes, sontcapables de choses étonnantes. Par quel biais? Certains affirment que la lignée possède une bizarrerie génétique, peut-être consécutive à une mutation. Quelle qu’en soit l’origine, ce fait a semé le chaos chez les membres de la Colonie comme chez les riverains.


    Quand Nathaniel et Abigail atteignirent l’océan Pacifique, ils décidèrent de s’installer pour de bon et achetèrent le plus de terrain possible. Bientôt, leur domaine sur la côte de l’Oregon s’étendit jusqu’à inclure des contreforts densément boisés, une carrière importante et une belle longueur de rivage. En un temps record, la propriété s’étira de part et d’autre de l’actuelle autoroute101, depuis la chaîne côtière à l’est jusqu’aux vagues du Pacifique (même si, en raison d’une loi postérieure de l’Oregon, les plages qui leur appartenaient en propre furent rétrocédées à l’État, toute la bande côtière étant désormais classée domaine public).


    Les Abernathy défrichèrent également de modestes parcelles, et le Chant des Sirènes fut érigé sur l’une de ces trouées. La forêt jouxte toujours le chalet au sud de celui-ci, encadrant la bâtisse et son «village» attenant, principalement occupé par des montagnards (sur lesquels je reviendrai plus tard). Au sud-est du chalet s’étire le bourg de Deception Bay, de part et d’autre de l’autoroute101, entre des contreforts boisés à l’est et le Pacifique à l’ouest.


    Insatiables, Nathaniel et Abigail continuèrent à acheter les terres adjacentes pour étendre leur retraite isolée. Si leur descendance ne possède plus la bande côtière ni l’Œil du serpent, la petite résurgence rocheuse en face du chalet où se dresse toujours un phare désaffecté (et qui devient une île à chaque marée haute), la famille détient toujours un îlot plus conséquent, Echo Island. Distant de la côte d’environ quatre cents mètres, il est situé dans des eaux traîtresses, à l’entrée de la baie qui donna son nom à Deception Bay, la «baie trompeuse» aux courants violents qui menacent les bateaux de pêche en toute saison ou presque.


    Nathaniel et Abigail entreprirent sans tarder de fonder une famille, mais, de leurs nombreux enfants, seuls deux survécurent: Sarah et Beth (Elizabeth). Tous les garçons moururent en bas âge ou à la naissance, de même que certaines filles. Abigail n’était plus toute jeune quand arrivèrent Sarah et Beth. Elle vécut presque nonagénaire, soit bien plus âgée que son mari, mais fit une mère déplorable et ses filles durent pour l’essentiel s’élever toutes seules. Accablée par la survenue inopinée de visions, sons ou sensations, Beth sombra apparemment dans la folie avant l’âge de quarante ans. Elle eut un fils naturel, Harold Abernathy, qui s’attira les foudres des bonnes gens: né hors mariage, il se comportait en outre de très étrange façon. Ermite, Harold vécut dans le péché avec sa jeune compagne, amérindienne et fille de chaman, qui mourut en donnant naissance à l’unique enfant de Harold, Madeline «Maddie la Dingue» Abernathy, laquelle vit toujours à Deception Bay.


    


    Sans lever les yeux de la page, Savannah fit une nouvelle pause dans sa lecture. Elle se remémora cette brève rencontre avec Madeline Abernathy-Turnbull, qui lui prédit alors qu’elle allait avoir un garçon… avant même que Savvy se sache enceinte. Rejetée par Catherine et Marie, Madeline n’avait jamais vécu au Chant des Sirènes; pour autant, elle avait de toute évidence hérité du «don» de prémonition.


    Plus Savvy creusait l’histoire des Abernathy, Rutledge, Beeman et consorts, plus elle avait le sentiment de s’engluer dans un bourbier qui, certes intéressant, ne permettrait pas de lever le voile sur la mort de Marie ni sur quoi que ce soit. Pour autant, elle était résolue à terminer Une brève histoire de la Colonie, ne serait-ce que pour être aussi bien informée que quiconque.


    Elle reprit sa lecture.


    


    Par accident ou intention manifeste, Beth tomba d’une falaise. Elle fut présumée morte; les eaux froides du Pacifique ne rendirent jamais son corps. Certains prétendirent qu’elle avait été poussée, éventuellement par sa sœur Sarah désireuse de devenir l’unique héritière du vaste domaine constitué par leurs parents, Nathaniel et Abigail.


    Sarah Abernathy, la survivante, épousa James Fitzhugh en1909. Celui-ci succomba à un accident de chasse lors de leur dixième anniversaire de mariage. En1920, soit une année entière après le décès, Sarah donna le jour à une fille, Grace. La rumeur fit état d’une liaison avec un chaman indien qui l’aurait envoûtée peu de temps avant le décès du mari. Cette même rumeur prétendit que Sarah et le chaman avaient ourdi la mort de James, mais rien ne fut jamais prouvé et la question «meurtre ou accident» ne fut jamais élucidée. Sarah fut néanmoins traînée dans la boue par la population de Deception Bay, et sa descendance même en vint à douter de ses réelles intentions.


    Pour autant, tous s’accordaient à juger Sarah extrêmement brillante et très au fait de la valeur des terrains acquis par son père, Nathaniel. Au fil de son existence, elle parvint à accroître la surface de forêts et de terres cultivables du domaine côtier. Sarah éleva seule sa fille Grace et modernisa la demeure originelle. Ainsi naquit le chalet imposant tel qu’il est aujourd’hui, même si plomberie et électricité n’alimentent que le rez-de-chaussée. Pour l’essentiel, les étages sont restés dans leur état primitif.


    Du vivant de Sarah, la propriété comprenait un bâtiment dortoir. Vestige de la génération précédente, il servait alors à héberger fermiers et vachers. Selon certains, elle aurait incité les autochtones à travailler en échange de faveurs sexuelles. D’autres croient dur comme fer à l’existence de pouvoirs étranges, dont Sarah aurait usé pour persuader les fermiers, ouvriers et bûcherons du cru à aménager le chalet et ses abords. Quelle qu’en soit la raison, les hommes affluaient bel et bien pour donner un coup de main, venant parfois d’assez loin. Leurs épouses et fiancées délaissées disaient pis que pendre de Sarah et alimentaient les rumeurs de sorcellerie, qui accablaient la Colonie et ses prétendus ancêtres possédés par le démon.


    La population de Deception Bay a toujours regardé de travers la progression de la «secte». Aiguillonnés par les commérages et l’étrange héritage de la Colonie, les gens du bourg voyaient en Sarah un genre de grande prêtresse. La paternité de l’appellation «Chant des Sirènes» est incertaine:certains l’attribuent aux riverains, d’autres à quelque membre de la Colonie elle-même, mais comme les actes supposés de Sarah lui prêtaient le flanc, le nom a perduré. Le chaman proche de Sarah, quant à lui, n’a jamais confirmé qu’il était a)l’amant de Sarah ou b)le père de Grace. L’amitié qui les unissait continua cependant jusqu’à la mort de Sarah, en 1956, soit peu de temps après le mariage de sa fille Grace avec Thomas Durant, bûcheron gros buveur, joli garçon et impétueux ayant grandi dans les parages immédiats de la Colonie. Thomas était le fils d’un de ces manouvriers tombés sous le charme de Sarah. (La mère de Thomas Durant, connue sous le nom de Tempête, appartenait à la même tribu que l’amant supposé de Sarah. Selon certains, Tempête était la propre sœur dudit chaman, ce qui faisait de Thomas le cousin de Grace. Cette même tribu avait fourni sa jeune épouse indienne à l’unique autre Abernathy de l’arbre généalogique, Harold.)


    Au moment du mariage entre Grace et Thomas, celle-ci attendait déjà Marie, qui naquit le 21juin 1958, date du solstice d’été. En ville, les commères colportèrent l’idée que Thomas avait violé Grace un soir de beuverie. D’emblée, Marie fut un bébé agité et malheureux –résultante de nature, culture ou d’un peu des deux, dans la mesure où les disputes entre Grace et Thomas atteignaient des niveaux homériques. Lui était un coureur invétéré; elle,une femme hargneuse au tempérament volcanique. (Mélange instable de mysticisme et de singularité génétique, la petite Marie semble avoir hérité de la fureur, du courroux et de la passion des deux parents. En grandissant, elle acquit un caractère retors à souhait. Ombrageuse les bons jours, franchement dérangée le reste du temps, Marie est entrée dans la légende à force de bizarreries.)


    Suite à la naissance de Marie, les relations tumultueuses entre Grace et Thomas connurent un regain de tension. Conscients l’un et l’autre que leur fille avait quelque chose d’étrange et dangereux, ils se refusèrent à affronter la situation. Et ils persistèrent à parler du problème comme d’un phénomène abstrait alors que, dès son plus jeune âge, Marie témoignait d’évidentes capacités de prescience.


    Quand Thomas disparut sans rime ni raison quelques mois seulement après la naissance de Marie, tout le bourg poussa un soupir de soulagement: ce gros buveur avait l’alcool mauvais. Aussitôt, les rumeurs allèrent bon train. Que lui était-il arrivé? Où était-il passé? Ce nouveau coup du sort cachait-il un coup de Trafalgar? Pour autant, personne ne manifesta l’envie de trouver des réponses à ces questions, pas même le shérif du comté: fauteur de troubles notoire, Thomas Durant avait multiplié les allers-retours en prison. Son «départ» arrangeait tout le monde. Peut-être avait-il été tué, peut-être pas. Plusieurs personnes prétendirent avoir vu Thomas dans les jours qui suivirent sa disparition, et, de l’avis général, l’oiseau s’était simplement envolé. C’était l’explication la plus probable. Cela étant, à l’image du corps de Beth, propre tante de Grace, celui de Thomas ne refit jamais surface à Deception Bay.


    Libérée de Thomas, Grace épousa John Rutledge en 1959, sans égard pour la légalité d’une telle union (à ce stade, personne ne savait s’il fallait porter Thomas au registre des personnes disparues ou décédées). De ce jour, Grace affirma que Marie était une Rutledge, et jeta aux oubliettes le patronyme Durant. En moins d’un an, Grace et John eurent une enfant qu’ils baptisèrent Catherine.


    En 1975, Grace et John périrent lors d’un effroyable accident automobile: après avoir raté un virage serré, leur véhicule dégringola dans l’océan à la Pointe du Diable, un cap où les tempêtes qui balaient le Pacifique viennent frapper le rivage avec une force inouïe. Les flots qui s’engouffrent dans ce goulet ont signé la perte de maints plaisanciers et surfeurs. Les filles de Grace, Marie et Catherine, étaient alors âgées de dix-sept et quinze ans. Si Grace et John comptaient depuis toujours rédiger un testament qui établissait Catherine comme héritière principale, avec la mainmise sur le Chant des Sirènes et le reste du domaine, la cadette était trop jeune au moment du décès et le couple n’avait pas finalisé la démarche. Les rênes échurent donc à l’aînée, Marie, et la fête put commencer.


    Marie calqua son nouveau statut sur celui de Sarah, sa grand-mère maternelle: en qualité de grande prêtresse, elle considéra que les seules règles en vigueur étaient celles qu’elle édictait personnellement. Mais Marie ne possédait ni l’intelligence innée de son aïeule, ni la froideur calculatrice de son père Thomas qui venait contrebalancer sa fougue naturelle. Créature hautement sexuelle, Marie était peu regardante en ce qui concernait ses amants. «Engagé volontaire» parmi tant d’autres, je peux l’attester pour avoir vécu quelque temps au Chant des Sirènes.


    Mais cette histoire est celle de la Colonie, pas lamienne.


    Parmi les amants de Marie, un certain Richard Beeman était, aux dires de celle-ci, son conjoint légitime. Il n’existe pas de traces de cette union, pourtant attestée par sa sœur Catherine. Si Richard Beeman a véritablement été l’époux de Marie, ses brèves apparitions à Deception Bay et au Chant des Sirènes furent tout au plus ponctuées d’un «Comment ça va?». Cela m’incite à pencher pour une mystification.


    Au moment du décès de ses parents, Marie, assez aisée pour vivre à sa guise, était aussi narcissique et mégalomane qu’on peut l’être. Fissurée mentalement, elle avait érigé l’autosatisfaction et une certaine cruauté en mode de vie à part entière. Côté alcôve, Marie couchait avec qui lui plaisait sans penser aux conséquences éventuelles. Elle laissa derrière elle une ribambelle d’amants… et une flopée d’enfants dont la paternité n’a jamais été clairement établie.


    Restée célibataire, Catherine devint la sage-femme d’une sœur aînée qui mettait les enfants au monde à la manière d’une mère chatte, délaissant les nouveaux-nés après quelques mois. Chaque fois qu’une accoucheuse y était requise, on faisait également appel à Catherine en ville: les autochtones craignaient moins Catherine que Marie.


    La Colonie eut des faux airs de communauté lors du règne de Marie, du milieu des années1970 jusqu’à la fin des années1980. Très active sur le plan sexuel, l’aînée laissait à sa cadette le soin de s’occuper d’une progéniture toujours plus nombreuse.


    Aux côtés de Catherine et Marie, plusieurs hommes vécurent dans le dortoir, qui brûla au milieu des années1980. Ces mâles étaient présents pour satisfaire Marie; à plusieurs reprises, Catherine se serait vue contrainte de les chasser et, selon certaines rumeurs, elle aurait elle-même incendié le dortoir. Des cottages furent également construits en lisière orientale du domaine, sur les contreforts de la chaîne côtière, et quelques familles y vivent toujours. Ces montagnards signalés plus haut ont formé leur propre «village», qui n’a jamais été nommé ni assimilé. Pour l’essentiel Amérindiens, ils comptaient dans leurs rangs quelques sujets éloignés de la Colonie. Pas vraiment reconnus en tant que tels, ils y étaient rattachés par un lien diffus. Certains possédaient des pouvoirs. Ils se prétendaient spéciaux. Ils affirmaient être d’anciens amants de Marie. Cette dernière leur prêtait à peine attention, et celle qu’elle portait aux occupants successifs du dortoir s’amenuisa à mesure qu’elle sombrait dans les ténèbres de son monde intérieur. Au fil du temps, les montagnards affiliés à la Colonie finirent par disparaître tout à fait.


    Depuis toujours, le noyau dur de la Colonie est constitué de femmes. En règle générale, ce sont elles qui détiennent les pouvoirs les plus affirmés et qui paraissent les plus robustes. Marie semblait posséder un sixième sens quant au choix des amants destinés à lui faire un enfant: avec une réussite étonnante, elle donna surtout le jour à des filles qui, à leur tour, étaient douées de pouvoirs extraordinaires. Ces dons atteignent leur plénitude aux alentours de la puberté. Si des garçons sont nés pendant cette période, on sait fort peu de chose sur leur compte.


    La Colonie s’efforce de vivre dans l’isolement. Les gens de Deception Bay se méfient de ces femmes qui paraissent vivre en d’autres lieux et d’autres temps, surtout depuis que Catherine a repris le contrôle –de façon assez dictatoriale. De ce jour, Catherine chamboula tout, jusqu’à sa tenue et celle des filles de Marie. Sur décret de Catherine, toutes sont vêtues à la mode d’un autre siècle:robes longues, calicots et cheveux le plus souvent ramenés en chignon. La cohabitation est difficile entre Catherine et les autochtones, qui la dévisagent lors de ses rares sorties de réapprovisionnement en denrées et carburant. Aux yeux des gens instruits de Deception Bay, la Colonie forme un clan inoffensif, composé d’originales en complet décalage avec les réalités. Les plus revêches, en revanche, y voient une secte maléfique en se fondant sur les rumeurs persistantes de sorcellerie, les nombreux disparus et autres décès inexpliqués.


    L’absence d’hommes –hormis les «étalons», tels les occupants successifs du dortoir, les montagnards ou les amants de passage comme votre serviteur– a elle aussi fait jaser. D’évidence, une partie des gens du bourg se montrent hargneux, méfiants et jaloux des femmes du Chant des Sirènes et de leurs dons obscurs.


    Marie commença à mettre au monde sa kyrielle d’enfants en1976, à l’âge de dix-huit ans. Naquirent:


    1. 1976: Isado


    


    C’est ici que le récit s’achève, hélas. Nous savons que la fille aînée s’appelle Isadora, mais la suite de l’ouvrage rédigé par Herman Smythe s’est perdue. Les plus anciens de l’Amicale des historiens ont gardé le souvenir d’un porte-documents en cuir contenant divers courriers et lettres, dans lequel était glissé le présent volume de plus petites dimensions, mais, comme beaucoup de choses associées aux occupantes du Chant des Sirènes, il a disparu.


    Si vous avez des questions, n’hésitez pas à passer à l’Amicale des historiens de Deception Bay lors de votre prochaine visite en ville. Je me ferai un plaisir d’évoquer avec vous l’histoire de la Colonie.


    Joyce Powell-Pritchett


    


    Savannah referma le recueil et leva les yeux. Debout derrière son guichet, Joyce la dévisageait toujours.


    —Puis-je connaître l’origine de votre intérêt pour la Colonie? demanda-t-elle.


    —Simple curiosité personnelle.


    —En rapport avec un événement qui implique le Bureau du shérif?


    Consciente du fait que Joyce faisait montre d’une curiosité compréhensible, Savannah décida de la laisser sur sa faim.


    —Rien de particulier, mais comme je suis la dernière recrue de la brigade, j’en sais moins long que mes collègues.


    —Ah.


    —Si j’ai bien compris, personne ne sait ce qu’est devenu le gros volume qui contenait celui-ci?


    Joyce soupira.


    —Il est permis de douter de son existence. Les membres de l’amicale auxquels je fais référence dans ma conclusion se sont montrés moins… fiables qu’escompté. Le livre a pu exister, mais il est possible qu’on l’ait confondu avec le journal de Marie Beeman.


    —Un tel journal existe?


    —Plusieurs connaissances de Marie l’ont affirmé, dit-elle en appuyant très légèrement sur le mot «connaissances».


    —Je vous remercie, conclut Savvy.


    L’ouvrage restitué, elle se dirigea vers la sortie. De toute évidence, une visite à Herman Smythe s’imposait.


    —Le congé maternité est pour bientôt, dirait-on, lança Joyce alors que Savannah poussait la porte.


    —Quelle perspicacité, grinça Savannah, fatiguée de l’enseigne au néon clamant «ENCEINTE» qui scintillait sans relâche au-dessus de sa tête.


    Quelques semaines, songea-t-elle. Plus qu’une petite poignée de semaines.

  


  
    Chapitre 8


    Que de secrets enfouis dans le cimetière situé au fond du jardin du Chant des Sirènes… Les ancêtres de Catherine avaient mené une existence très chaotique; en reconsidérant leurs décisions, la matriarche s’étonnait parfois d’être issue d’une telle engeance. En d’autres occasions, Catherine attribuait sa survie à cette froideur clinique qui lui permettait d’opérer des choix difficiles… chaque fois qu’une nouvelle débâcle nécessitait de trancher dans le vif.


    Le vent s’était levé, elle avait grand-peine à retenir la capuche et les pans de sa pèlerine. Elle força l’allure dans les allées puis pénétra à pas comptés dans l’enceinte du petit cimetière, en contournant les branches basses et détrempées des érables et des bouleaux dénudés qui empiétaient de plus en plus sur le chemin. Elle se rendit d’emblée à la tombe de Marie, dont la stèle indiquait «MARIE DURANT RUTLEDGE BEEMAN, 21JUIN 1958 – 13AVRIL 1995». Plusieurs mensonges s’entremêlaient dans ce peu d’informations. Après un bref instant de recueillement, elle longea l’allée et eut un regard pour le chalet: la clarté des fenêtres du rez-de-chaussée faisait reculer la pénombre de cette fin d’après-midi.


    Située au fond du cimetière, la vraie tombe de Marie était dissimulée par plusieurs plants de rhododendron Mrs.J.W.Leak, qui fleuriraient en avril ou mai, en fonction de la date du redoux; on verrait alors s’épanouir les boutons d’un rose soutenu, pointer les étamines minuscules, les pistils saillir de trompettes à corolle rougeâtre. Selon Catherine, Marie était morte au printemps dernier, et, quand Earl avait rapporté la dépouille au Chant des Sirènes, elle avait fait planter ces rhododendrons au-dessus d’elle pour deux raisons: honorer sa sœur et cacher le fait que la terre du fond du cimetière avait récemment étéremuée.


    À présent, les massifs formaient un buisson épais aux grandes feuilles plates luisantes d’humidité. Catherine les contempla un bref instant puis les dépassa, soucieuse de ne pas attirer l’attention au cas où quelqu’un l’observerait depuis le chalet. Elle s’agenouilla devant la tombe de Nathaniel, s’embrassa le bout des doigts et plaqua la main sur la dalle. Un bon petit, ce Nathaniel. Pas très vif mais doux comme un agneau, il avait dû, de l’avis de sa tante, succomber à quelque mauvaise intention. De tous les garçons mis au monde par sa sœur, lui seul avait été autorisé à rester.


    Au terme d’une nouvelle pause, elle eut un dernier regard vers les rhododendrons puis rebroussa chemin jusqu’au chalet. Il lui était impossible de s’attarder sur la vraie sépulture de Marie sans susciter un flot de questions, et pas davantage sur sa tombe «officielle»: chez les enfants de Marie, l’opinion générale voulait que les deux sœurs aient vu leurs chemins diverger jusqu’au point de non-retour. En vérité, si Catherine et Marie avaient effectivement vécu une crise profonde, la raison qui poussait Catherine à ignorer la «sépulture» de sa sœur tenait à l’identité du cadavre inhumé.


    Une fois rentrée au chalet par la porte de derrière, elle traversa un garde-manger tout en longueur et accrocha sa pèlerine à une patère située près de l’alcôve menant à la cuisine. Les rayonnages croulaient sous les conserves faites maison: pêches, poires, haricots verts, tomates, maïs. Après avoir ouvert la porte, elle pénétra dans l’alcôve, une antichambre où trônait la machine à coudre, et où Ophélie et Isadora fabriquaient les vêtements de la famille. La pièce donnait directement sur la cuisine; dans celle-ci, elle trouva Cassandre assise au bout de la table à tréteaux, les mains croisées sur le panneau laqué.


    —Où sont les autres? demanda Catherine.


    —À l’étage. Lillibeth est dans sa chambre. Ravinia compte s’en aller sous peu, tu sais.


    Catherine soupira.


    —J’espérais la voir dépasser cette phase…


    Elles échangèrent un regard. Si Catherine avait son lot de problèmes avec Ravinia, Cassandre demeurait la plus insaisissable de ses protégées. Même si elle possédait une partie des facultés prémonitoires de Cassandre, Catherine n’était pas capable de lire les pensées de cette dernière comme elle le faisait parfois avec ses autres nièces. La puissance du don de la jeune fille la laissait ébahie, la poussait à remercier le ciel –et l’effrayait un peu.


    —Tu m’en veux de lui avoir parlé, dit Cassandre. À l’inspectrice.


    —Non.


    —Bien sûr que si.


    —Je me fais du souci, ce n’est pas pareil. J’ai confié à l’inspectrice Dunbar un objet qui, hélas, risque de jeter un éclairage sur nous autres. Un éclairage qui ne me plaît guère, mais j’ai besoin d’elle pour obtenir certaines informations.


    —Quel genre d’information?


    Catherine s’autorisa un faible sourire. Si Cassandre l’ignorait, pas question d’éclairer sa lanterne.


    —Qu’as-tu raconté à l’inspectrice Dunbar?


    —Qu’il arrivait.


    —Bien sûr. Il arrive.


    Sentant poindre la migraine, Catherine ferma les yeux et appuya un doigt sur sa tempe.


    —C’est vraiment comme pour la Cassandre de la mythologie, hein? s’emporta la jeune fille avec un brin d’amertume. Tu ne me crois pas…


    —Oh que si, je te crois. Là n’est pas le problème. Mais j’aurais préféré que tu n’en dises rien à l’inspectrice Dunbar.


    Cassandre secoua la tête, dépitée.


    —Tu as le droit de lui parler, et pas moi?


    —Tu sais bien qu’il est plus sage de garder tes prédictions entre ces murs.


    —Je préférerais redevenir Margaret, énonça-t-elle platement. Appelle-moi Maggie, désormais.


    —Cassandre…, fit Catherine, profondément choquée.


    —Rebecca et Lorelei ont une vie à l’extérieur. Une vie heureuse, normale. Après la mort de Justice, j’ai cru que les choses allaient changer. Tu as dit qu’elles allaient changer.


    —Et toi, quand tu dis: «Il vient», tu ne fais pas allusion à Justice, rétorqua Catherine. C’est suffisant pour laisser les choses telles qu’elles sont, me semble-t-il.


    —Non, ce n’est pas à Justice que je fais allusion… (Cassandre se tourna d’un bloc vers la croisée, les yeux rivés sur la direction du cimetière.) Les os, murmura-t-elle.


    —Les os?


    Au terme d’un silence passé à se regarder en chiens de faïence, Cassandre prit une inspiration hésitante.


    —Tu ne les vois pas? demanda-t-elle.


    —Quoi donc? répondit Catherine en remuant lentement la tête alors qu’elle avait les nerfs à vif.


    Parfois, Catherine percevait une fraction des visions de Cassandre. Rarement, mais cela arrivait.


    —Il est sorti des os.


    —Nous sommes toutes issues d’une côte d’Adam, dit Catherine afin de lui faire perdre le fil.


    —Inutile de nous traiter comme des enfants, tante Catherine. Tu dois nous laisser partir. Tu le sais très bien.


    —Je me suis juré d’assurer votre sécurité à toutes.


    —Cette fois, ça ne fonctionnera pas. Notre monde se désagrège.


    Catherine sentit son cœur se serrer.


    —Qu’entends-tu par là?


    —Ça ne marche plus. Tu le sais, mais tu refuses de changer quoi que ce soit. Et tu protèges des secrets qui nous mettent en danger, accusa-t-elle.


    —Je ne protège aucun secret, se défendit Catherine, surprise.


    Rivés sur sa tante, les yeux bleus de Cassandre ne percevaient rien de ce qui se trouvait dans la pièce.


    —Il y a quelque chose à propos de Lillibeth…


    Catherine cadenassa son esprit en se concentrant sur un mur noir. Elle refusait d’aller sur ce terrain. Ni maintenant ni plus tard. Et ne pouvait pas se permettre de laisser Cassandre voir certaines choses. C’était nouveau pour elle… et déstabilisant.


    —Tu accuses Marie de ce qui est arrivé à Lillibeth…


    —Qui est-il? Qui vient? voulut savoir Catherine. Celui sorti des os? (Court silence.) Qu’as-tu dit à l’inspectrice Dunbar?


    Cassandre la contempla sans répondre.


    —Cassandre, j’ai besoin de savoir.


    —Appelle-moi Maggie, répondit l’intéressée qui se redressa brusquement.


    Affichant une froideur que Catherine ne lui avait jamais vue, elle quitta la cuisine à grandes enjambées et s’éloigna.


    Un long moment, la matriarche resta sans bouger. Elle était incapable de distinguer la vérité dans la prédiction de Cassandre de ce que celle-ci voulait lui faire croire. Quand lui parvint le couinement du fauteuil roulant de Lillibeth, Catherine tourna la tête. L’instant suivant, la jeune femme apparut dans l’embrasure entre cuisine et grande salle. Vêtue d’une robe bleu nuit, les cheveux noués en longue natte mordorée, les yeux bleus emplis de questions, Lillibeth lança:


    —Un problème?


    Les paroles de Cassandre résonnèrent dans la tête de Catherine. Tu accuses Marie de ce qui est arrivé à Lillibeth…


    —Rien de méchant.


    —Qu’a vu Cassandre?


    —Elle m’a dit que Ravinia veut partir.


    Lillibeth fit la grimace.


    —Ça, tout le monde le sait. Qu’est-ce qu’elle a vu d’autre?


    —Rien de précis.


    En proie à une bouffée de désespoir, Catherine courut se réfugier dans sa chambre du premier, mais, une fois sur place, elle fit volte-face et rebroussa chemin. Dans la coursive, elle dépassa les portes des filles et gagna l’étroite volée de marches en pente raide qui menait au second. Empoignant sa jupe d’une main et la rampe de l’autre, elle gravit l’escalier droit et se sentit légèrement hors d’haleine une fois arrivée au couloir supérieur. Tout au bout, la porte à double battant donnait sur une aile que l’on n’ouvrait jamais. Les appartements de Marie, juste au-dessus de ceux de Catherine. Personne n’y allait; Catherine l’avait interdit depuis que le dernier amant de sa sœur en était sorti après avoir appris la mort de Marie. Dans sa hâte de déguerpir, il avait failli tomber dans l’escalier et Catherine avait fermé la porte derrière lui.


    À présent, elle sortit un trousseau de clés de sa poche de jupe, déverrouilla le vantail de droite et poussa la porte. Le couinement des gonds rouillés fit sursauter Catherine malgré elle. En toute hâte, elle referma et actionna la serrure de l’intérieur. Puis, adossée à la porte qu’elle venait de barrer, elle fit face à la chambre inoccupée où flottait une odeur de renfermé.


    Un grand tapis à poils longs orange vif recouvrait le plancher en pin. Un lit à baldaquin couvert en lamé or trônait au centre de la pièce. Bousculée par l’appel d’air provoqué par l’entrée de Catherine, une résille argentée oscillait sous l’armature. L’ensemble apparaissait fragile, ténu, prêt à se désagréger au moindre contact. Elle pouvait compter sur les doigts d’une main le nombre de fois où elle était venue ici depuis que, avec Earl, ils avaient drogué Marie pour la conduire sur Echo Island. Elle n’avait jamais aimé y entrer, même du vivant de sa sœur, surtout pendant l’apogée de son activité sexuelle, hormis cette unique occasion où, après s’y être insinuée en catimini, elle s’était roulée sur le lit dans un élan de passion avec le seul homme de sa vie.


    Les paumes collées aux joues à cette simple évocation, Catherine se hâta jusqu’à la commode à miroirs, en ouvrit chaque tiroir, passa le meuble au peigne fin, vérifia ce qu’il y avait derrière et dessous. Rien. Même constat du côté de la coiffeuse. Elle regarda sous les fauteuils et même, en désespoir de cause, sous le tapis. À quatre pattes pour scruter sous le lit, elle n’y découvrit que toiles d’araignée et moutons, ce qui lui valut d’éternuer six fois de suite.


    Une fois relevée, elle passa à la penderie, minuscule par rapport aux dimensions imposantes de la chambre. Inventoria rayonnages, linge plié et cartons à chapeaux, bouscula les chaussures laissées en désordre à même le sol. Elle savait ce qu’elle cherchait. Un coffret. Identique à celui en cuir repoussé dans lequel elle avait gardé le couteau. Les deux sœurs s’étaient vu offrir une boîte à souvenirs par leur mère, et Catherine avait fièrement exhibé la sienne sur sa coiffeuse pendant l’adolescence. Marie, elle, avait escamoté son coffret. Catherine savait qu’elle y conservait ses secrets, des secrets qu’elle souhaitait désormais connaître plus que tout au monde. Toutes ces années… toutes ces années! pour, soudain, éprouver le besoin pressant de mettre la main sur ce coffret et d’en apprendre le plus possible sur Marie. L’une comme l’autre avait tenu un journal intime. Celui de Catherine foisonnait de souvenirs banals, de rêves d’adolescente timide envers les garçons; embarquée sur une tout autre voie par son don obscur, Marie avait quant à elle celé son journal secret et, longtemps après que Catherine eut renoncé au sien, l’aînée, elle, continuait d’en noircir les pages. Quand, un jour, Catherine avait débarqué à pas de loup alors qu’elle le remplissait, sa sœur avait hurlé jusqu’à ce qu’elle déguerpisse, mais pas avant d’avoir entrevu les mots pouvoir sexuel. Catherine avait alors su que son aînée écrivait à propos de ses désirs les plus sombres.


    Pour la toute première fois, Catherine voulait lire ce journal. Elle n’avait plus peur d’en connaître le contenu et pressentait avec certitude –comme si Cassandre le lui avait dit– qu’il recelait un indice susceptible de l’aiguiller vers le visiteur mystère d’Echo Island. L’un de ses amants? L’un de ses fils? L’une de ses… filles? Non, hormis Becca et Lorelei, toutes les filles de Marie vivaient au Chant des Sirènes, et aucune n’était capable de dompter les eaux traîtresses qui séparaient la côte d’Echo Island.


    Un étranger, alors? Quelqu’un qui savait naviguer jusqu’à l’île? Ce n’était pas sorcier, à condition de savoir quoi faire et de posséder la force nécessaire. Les deux ingrédients étaient requis, faute de quoi l’on risquait de finir drossé sur les rochers. C’était ce qu’affirmait Earl, en tout cas, et Catherine y croyait. L’inconscient qui partait pour Echo Island allait au-devant des ennuis. Une fois l’embarcation en miettes, le risque de noyade était bien réel. Il y avait eu suffisamment de décès pour refroidir la plupart des gens, mais l’aventure continuait d’en attirer certains. La dernière tentative avait été l’œuvre de jeunes gens enhardis par l’alcool et désireux de prouver quelque chose à leurs amis: mauvais cocktail et bilan catastrophique.


    Pourtant, quelqu’un avait réussi à gagner l’îlot. En dépit de ce qu’elle avait pu dire à la jeune inspectrice, Catherine savait que Marie ne s’était pas suicidée. Narcissique comme elle l’était, jamais sa sœur n’aurait mis fin à ses jours. Qui l’avait fait, telle était la question.


    «Il est sorti des os.»


    Prise d’un frisson, elle chassa cette pensée. Pour autant, elle était déterminée à consulter les pages relatives aux adoptions qui accompagnaient très certainement le journal de Marie, afin de découvrir ce qu’étaient devenus les garçons.

  


  
    Chapitre 9


    La pluie s’abattait sur la fenêtre de son bureau sous l’effet des bourrasques qui sifflaient à l’angle du bâtiment. Hale leva les yeux vers la pendule. Comme chaque minute lors des dix dernières. Il était presque 14heures.


    Comme si elle avait perçu les pensées qui lui traversaient l’esprit, Hale entendit des voix dans la mezzanine et sut que Savannah venait d’arriver. Il repoussa son siège, se leva et lissa une cravate imaginaire. Suffisamment habillée pour le bureau et décontractée pour se rendre sur les chantiers, sa tenue du jour comprenait une chemise grise ouverte et un pantalon à pinces d’un gris plus soutenu.


    En ouvrant sa porte, il vit qu’Ella en terminait avec sa belle-sœur. Savvy disait, en effet:


    —J’aimerais vous voir tout à l’heure, si cela vous convient.


    Ella était blême; ses yeux, immenses.


    —Entendu.


    —Je t’y prends, à effrayer mes employés, lui lança Hale.


    Savvy lui décocha une ombre de sourire en le rejoignant. Elle portait un pantalon noir et un haut beige, et il vit qu’elle avait accroché son blouson à un crochet libre.


    —Je dégouline sur ton plancher, dit-elle.


    —Pas plus que les autres. C’est inévitable. Entre.


    En tant qu’inspectrice, elle n’était pas tenue d’arborer l’uniforme réglementaire que portaient les adjoints, ce qui, de son propre aveu, lui convenait tout aussi bien: les gens qu’elle questionnait s’en trouvaient moins intimidés… jusqu’à ce qu’ils apprennent sa fonction, comme venait de le faire Ella.


    Lui tenant la porte, il la vit traverser son bureau et prendre place dans l’un des deux sièges réservés aux visiteurs. Après avoir contourné son bureau, il se rassit. Il avait beau la savoir ici pour poser des questions relatives au double meurtre Donatella, il ne put s’empêcher de la contempler. Quel vertige de songer qu’elle portait son enfant. Leur enfant, avec Kristina.


    —Comment ça se passe? demanda-t-il.


    —Bien. Le repas d’hier soir correspondait pile poil aux instructions du toubib. Et délicieux, avec ça. Merci.


    Il fit signe que ce n’était rien.


    —De quoi avez-vous parlé, avec Kristina? s’entendit-il déclarer avant d’ajouter: Oublie ce que je viens de dire, tu n’es pas là pour ça.


    —Non, pas de souci. Nous avons un peu parlé du bébé. L’échéance approche. C’est imminent, en vérité, et j’ai l’impression que Kristina… (Elle hésita un instant avant de poursuivre.) Qu’elle a la trouille. Un peu.


    Pas qu’un peu, corrigea-t-il mentalement, préférant répondre:


    —Et toi, ça va?


    —Oh, tout baigne…


    Une ombre traversa le regard de Savannah.


    —Mais encore?


    —Au boulot, on me traite comme une lépreuse. Non, pas tout à fait. Plutôt comme une extraterrestre. C’est difficile à avaler.


    À nouveau ce demi-sourire. Hale examina les joues lisses, les yeux bleus, la crinière auburn ramenée en semblant de chignon qui lui donnait l’air… sexy. Drôle d’image pour une femme flic, quand même… Qui irait l’imaginer en la voyant ainsi?


    —Oui? lança-t-elle en remarquant sa mine qui, se rendit-il compte, s’était faite un brin mélancolique.


    —J’étais en train de penser à Kristina.


    Quel dommage, se dit-il une fois de plus, qu’elle ne soit pas plus sûre d’elle, plus maîtresse de ses émotions.


    —Vous ferez des parents formidables, déclara Savvy.


    Il se demanda si ces paroles sonnaient aussi creux aux oreilles de la jeune femme qu’aux siennes. Là-dessus, elle déplia un petit calepin qu’il n’avait pas remarqué et détacha le stylo qui y était accroché.


    Elle lui répéta les mêmes questions que celles posées des mois auparavant, à l’époque des meurtres, par un autre membre du Bureau du shérif du comté de Tillamook. Sonné, abruti comme il l’était alors par l’assassinat du couple Donatella, il avait oublié ses réponses sitôt celles-ci sorties de sa bouche; il ignorait totalement ce qu’il avait pu dire.


    En revanche, il reconnaissait parfaitement les questions: «Où étiez-vous à l’heure du décès? Quelle était la teneur de vos relations professionnelles? Leur connaissiez-vous des ennemis?»


    Il répondit qu’il se trouvait à la maison le soir du double meurtre. Les poursuites judiciaires étaient alors en plein boum et certaines personnes étaient furieuses contre les Bancroft et les Donatella, mais, selon lui, pas assez pour aller jusqu’à exécuter Marcus et Chandra. À titre personnel, lui-même et Kristina étaient proches du couple.


    —Quand les as-tu vus pour la dernière fois? demanda Savvy.


    —J’ai vu Marcus ce jour-là… le jour où ils ont été tués, dit-il posément. Chandra le samedi précédent. Nous avions dîné tous les quatre chez nous pour… nous serrer les coudes, pourrait-on dire. Pas uniquement à cause des procès en cascade. Le fait de voir toutes ces maisons condamnées… C’était l’enfer. Notre ingénieur, Owen DeWitt, se soûlait à mort. Avec Marcus, nous essayions d’imaginer la suite à donner. Kristina, elle, ne voulait plus en entendre parler. Elle était littéralement malade pour Marcus et Chandra. Elle adorait leur villa.


    —Je l’ai entendue dire ça, je m’en souviens, intervint Savvy.


    —Même chose pour Chandra. L’ambiance était… morose.


    —Et le dernier jour, le vendredi suivant, quand tu as vu Marcus? relança-t-elle.


    —On l’a retrouvé à leur villa. Côté structure, elle ne présentait pas de risque immédiat. Idem au stade actuel, d’ailleurs. Mais les propriétaires avaient déserté les baraques avoisinantes que nous n’avions pas encore rachetées: une vraie ville fantôme.


    —«On»?


    —Declan et moi. Nous voulions présenter un plan d’action concret à Marcus, mais rien n’était encore arrêté. Quand Declan et moi sommes partis, Marcus était toujours sur place.


    Hale n’apprenait rien de nouveau à Savannah mais, en voyant celle-ci prendre des notes, il supposa qu’il était toujours utile d’avoir un œil neuf sur une affaire.


    —Il n’a pas évoqué le fait que sa femme était censée l’y rejoindre?


    —Non. (Il la regarda droit dans les yeux.) J’ai appris que tu avais expulsé un vagabond de l’une des maisons hier.


    Elle parut surprise qu’il soit au courant.


    —C’est Clausen qui t’a appelé?


    —Stone. Il voulait savoir si nous avions des informations sur ce qu’est devenue l’assistante de Marcus, Hillary, et il en a profité pour m’annoncer que Clausen et toi, vous aviez fait sortir un type de chez les Pemberton avant qu’il déclenche un incendie.


    —Les Pemberton possèdent toujours cette maison?


    —Elle est revenue à Bancroft Immobilier. Les Pemberton nous l’ont vendue et ont renoncé aux poursuites. La dune est temporairement stabilisée, et on cherche une solution à long terme pour les maisons restantes. (Il haussa les épaules.) On verra bien.


    —C’est une éventualité sérieuse, selon toi?


    —Peut-être. Je l’espère. (Courte hésitation.) C’est loin d’être certain, admit-il.


    —Tu possèdes une liste à jour des propriétaires qui sont en litige avec vous?


    Elle remua un peu dans son siège. Son beau-frère lui lança un regard étonné, auquel elle répondit en précisant:


    —Contraction de Braxton Hicks. C’est en train de passer.


    Hale se tourna vers les armoires à archives disposées le long du mur est.


    —Il y a une tonne de paperasse, là-dedans. Si tu souhaites une copie de quoi que ce soit, Ella va s’en occuper. Au fait, que lui as-tu dit pour l’ébranler à ce point?


    —Je l’ai questionnée au sujet de Hillary Enders, alors que l’inspecteur Stone l’a déjà fait. Apparemment, elle est l’amie de Hillary et Stone s’occupe de cet angle du dossier, mais quand j’ai lu le nom Blessert sur la plaque de son bureau, j’ai fait référence à Hillary en lui demandant une entrevue après celle-ci. Elle doit s’imaginer qu’on la harcèle.


    —Soucieuse comme elle est, je ferais bien de lui occuper l’esprit, dit-il sur un ton aigre.


    Il lui raconta l’anecdote du parapluie lavande et Savvy, qui paraissait tendue à l’extrême, se relâcha un peu.


    —Tu ne ferais pas mieux de te reposer? demanda-t-il en désignant le ventre rebondi.


    —C’est la sérénade que tout le monde me chante, dit-elle en poussant un soupir.


    —Le couplet de l’extraterrestre?


    —J’aimerais simplement faire avancer un peu ce dossier avant de partir en congé maternité.


    Elle se montrait très rigide envers lui. Officielle. À mille lieues de la Savvy du soir précédent.


    —Comment ça va se passer quand le bébé sera là? demanda-t-il. Vous en avez parlé, avec Kristina? Parce qu’en ce qui me concerne, je n’ai pas la moindre info. Tu comptes… livrer le bébé à la maternité ou… l’allaiter?


    Cette simple question le mettait mal à l’aise, mais baste, Kristina jouait la sourde oreille et il s’estimait en droit de savoir.


    —Nous n’avons pas abordé le sujet, admit-elle, les yeux baissés. Je ne sais pas trop ce que souhaite Kristina.


    —Et toi, que souhaites-tu?


    —Ça non plus, je n’en sais trop rien. (Elle leva les yeux un court instant, les replongea sur ses notes.) Quelle est ton opinion sur le sujet?


    —Je crois qu’on est tous un peu perdus.


    Un ange passa; l’un et l’autre paraissaient ne pas savoir quoi dire. Finalement, Savvy soupira et déclara:


    —Il est temps que je jette un coup d’œil à ces dossiers…


    Après lui avoir montré les tiroirs contenant les dossiers relatifs à Bancroft Bluff, Hale quitta le bureau, passablement mal à l’aise. Un tête-à-tête avec Kristina s’imposait, et vite. De toute évidence, elle fuyait le débat: c’était donc à lui de le provoquer.


    Quelques instants plus tard, il revint porteur de deux bouteilles d’eau. Savvy avait étalé plusieurs dossiers sur la petite table de réunion qui faisait l’angle et compulsait les documents les plus récents concernant les poursuites. D’un point de vue technique, sans mandat, la société n’était pas tenue de présenter le moindre élément nouveau. Mais Bancroft Immobilier n’avait rien à cacher et Hale tenait comme tout le monde à trouver l’assassin de Marcus et Chandra. Enfin, Savvy était sa belle-sœur… et portait son enfant à naître.


    —Merci, dit-elle en voyant qu’il lui proposait de l’eau.


    —Tu crois que ce fatras peut s’avérer utile? demanda-t-il avec un geste pour les feuilles étalées.


    —Je l’espère.


    —Il te faut des photocopies?


    —Ce serait l’idéal.


    —Sylvie? héla-t-il une fois dans l’embrasure.


    —Partie déjeuner, répondit Ella.


    —J’aime autant que ce soit vous, en fait. Pourriez-vous me faire un lot de photocopies?


    —Bien sûr, monsieur Saint-Cloud.


    —Hale. (Il lui fit signe d’entrer dans son bureau; quand elle vit Savannah, elle se figea sur le pas de la porte.) Les dossiers concernant Bancroft Bluff.


    —Tous? fit-elle, prise de court.


    —Seulement ceux qui couvrent les derniers mois, lui indiqua Savvy.


    —Entendu…


    —J’ai cru comprendre que vous aviez parlé à l’inspecteur Lang aujourd’hui, ajouta Savannah.


    —Lui aussi souhaitait des informations sur Hillary, débita rapidement Ella. Je lui ai fourni son adresse.


    La comptable récupéra les dossiers que Savvy lui tendait et fila illico.


    —Je dois vraiment être effrayante, s’étonna la policière.


    —Tu l’es, convint paresseusement Hale.


    Sans préavis, elle lui décocha un sourire. Un vrai. Le souffle court, il entendit alors qu’on toquait à la porte. Hale ouvrit et découvrit son grand-père sur le seuil, appuyé sur une canne à poignée d’ébène.


    —Que se passe-t-il? demanda l’aïeul en déboulant dans le bureau.


    Le cheveu blanc hirsute, il avait l’air étonnamment négligé, lui d’ordinaire tiré à quatre épingles.


    —Savannah est ici pour travailler sur le double meurtre Donatella. Je te l’ai dit.


    Les sourcils broussailleux de Declan se rejoignirent.


    —Vous êtes sur le point d’accoucher de mon arrière-petit-fils, mademoiselle. Quelle mouche vous pique d’enquêter sur Hale?


    —Je n’enquête pas vraiment sur Hale…, commença-t-elle, aussitôt interrompue.


    —Vous feriez mieux de vous occuper de l’accouchement. Voilà ce que vous devriez faire.


    Après avoir pivoté sur lui-même, le presque bisaïeul ronchonna:


    —Où est Sylvie? (Court silence.) Oh ho!


    Hale fit deux pas vers la porte. Par l’embrasure, il vit ce qui avait captivé l’attention du grand-père, juste au moment où sa femme lançait:


    —Où est tout le monde?


    Une fois au sommet de l’escalier, Kristina replia son parapluie et se défit de son imper. Elle suspendit l’ensemble au portemanteau situé près de l’accueil et interrogea Hale du regard.


    —Ella est à la photocopieuse, Sylvie est sortie déjeuner. Et Savvy est ici, ajouta Hale.


    Alors qu’elle marchait vers son bureau, Kristina se figea.


    —Ici?


    —Je lui ai dit de cesser ces idioties, bougonna Declan. Il est grand temps de se mettre à penser au bébé.


    Kristina reprit sa progression. Entrée dans le bureau, elle dépassa l’aïeul qui se tenait près du seuil et déclara:


    —Quelles idioties?


    —Mon travail, répondit Savannah.


    Hale attendit que tout le monde soit à l’intérieur pour refermer la porte. Declan fit un mouvement vers l’un des sièges réservés aux visiteurs, Kristina vers la table où sa sœur repliait les dossiers qu’Ella n’avait pas portés à la photocopieuse.


    Hale se demanda ce qui avait pu pousser sa femme jusqu’à Bancroft Immobilier. Au temps jadis, Kristina s’intéressait à son travail, mais cette époque était révolue depuis longtemps. Désormais, il ignorait totalement à quoi elle occupait ses journées et redoutait presque de le lui demander.


    «Tu crois à la sorcellerie?»


    —Ton travail? répéta Kristina.


    —L’affaire Donatella, expliqua Savvy. Sa toile de fond.


    —Ça a déjà été fait, non? pressa Kristina. Il est arrivé quelque chose?


    —Cette histoire a déjà été vue et revue, maugréa Declan en appuyant son propos d’un revers de main.


    —Mais l’assassin court toujours, rebondit Hale sur le ton de l’apaisement. Nous sommes disposés à faire tout notre possible pour faciliter l’enquête du Bureau du shérif du comté de Tillamook, ajouta-t-il au bénéfice de son grand-père.


    —Je n’ai pas du tout envie d’en parler, intervint Kristina avec un frisson. Nous allons avoir un enfant. C’est là-dessus qu’il faut nous concentrer.


    —Très juste, ma petite, convint l’aïeul. Voilà l’essentiel. Mon arrière-petit-fils et mes petits-fils. C’est ce qui importe. Ce qui compte.


    —Ton petit-fils, lui rappela Hale. Je suis le seul.


    —Qu’est-ce que j’ai dit? s’étonna Declan.


    —Fiche-lui la paix, Hale, protesta Kristina avant de se tourner vers sa sœur qui se dirigeait vers la porte. Tu as fini?


    —Dès qu’Ella m’apporte les photocopies, répondit Savvy.


    Hale fut plus prompt et tint la porte à sa belle-sœur. Ella s’en revenait juste de la photocopieuse et Sylvie, de retour de sa pause, arrivait de l’escalier.


    —Tenez, dit Ella en tendant les dossiers à Savvy.


    Elle accompagna son geste d’un haussement de menton, clairement convaincue que l’enquête de Savannah s’apparentait à de la haute trahison.


    —J’ai raté quelque chose? demanda Sylvie.


    —Une réunion de la famille Bancroft, répondit Hale.


    —Il manque ta mère, lui fit remarquer Declan.


    —Janet vit à Philadelphie et je l’imagine mal se pointer, répondit Kristina à sa place.


    Hale n’avait guère envie de parler de sa mère: divorcée de son père quand il avait dix-huit ans, elle était partie vivre au loin. La santé de Preston Saint-Cloud avait périclité peu de temps après, puis il avait décliné jusqu’à sa mort. Rideau.


    Sur la mezzanine, Savannah se raidit brusquement et se courba un peu, une main plaquée sur le ventre.


    —Qu’y a-t-il? s’inquiéta Hale.


    —Encore une fausse contraction. Elles vont et viennent depuis des semaines.


    —Fausse alerte, lança Kristina depuis le bureau.


    —Oui…


    Un instant plus tard, remise de ses émotions, Savannah déclara:


    —Je compte me rendre à Portland pour interroger le personnel qui s’y trouve. J’ai cru comprendre que certains employés travaillaient auparavant ici même, à Seaside.


    —Plusieurs, oui, convint Hale.


    —Tu ne peux pas aller à Portland! déclara Kristina depuis l’embrasure. Tu es…


    —Enceinte. Je suis au courant, fit Savannah en hochant la tête. C’est l’affaire d’un aller-retour dans la journée. Peux-tu me donner la liste des gens qui travaillaient à Seaside à l’époque des meurtres?


    —Bien sûr.


    Hale n’était pas fan non plus de voir Savannah rouler jusqu’à Portland, bien qu’il n’y ait aucune vraie raison à cette appréhension. D’accord, la météo n’était pas terrible, mais de nombreuses tempêtes frappaient les sommets chaque hiver; tous ceux qui vivaient sur la côte et devaient se rendre dans la vallée apprenaient à faire avec.


    —Clark Russo dirige le bureau de Portland. Suite aux procès, la boîte a été pas mal secouée: son poste a morflé. Par la suite, quand les Donatella ont été tués, on a procédé à… des ajustements.


    —C’est moi qui ai suggéré Clark pour la direction de Portland, intervint Sylvie.


    —C’était un bon choix, ajouta Hale. Il nous fallait quelqu’un qui sache tenir les rênes, Clark était le candidat idéal. En outre, il a souhaité partir.


    —Il a pris peur, dit Declan sur un ton méprisant.


    —Qui d’autre? demanda Savannah.


    —Le chef de projet, poursuivit Hale. Neil Vledich. Russo est dans les bureaux, Vledich supervise les chantiers. (Il réfléchit quelques instants.) Notre comptable, Nadine Gretz, est elle aussi partie pour Portland. Ella a repris son poste ici. Nadine ne travaille plus pour nous, mais elle a été essentielle à la boîte.


    —Certains ouvriers vont et viennent, intervint Sylvie. Des genres d’intérimaires.


    —Il me faudrait leurs noms, dit Savannah.


    —Et puis il y a Sean Ingles. Notre architecte, précisa Sylvie. Il a son propre atelier et n’a pas signé d’exclusivité avec Bancroft Immobilier, mais c’est lui qui a dessiné la plupart des villas de Bancroft Bluff.


    —Est-il possible de prévenir M.Russo que je passerai demain? demanda Savannah.


    Kristina soupira.


    —Tu ne peux pas renoncer? Ou envoyer quelqu’un d’autre?


    Hale croisa le regard de Savvy. Attentive à ne rien laisser transparaître, elle n’en devait pas moins penser très fort: Toujours la même rengaine.


    —Dans la foulée, autant passer voir DeWitt, bougonna Declan. Le crétin fini qui a donné le feu vert pour le projet. Une fortune, qu’il nous a coûtée! Ce criminel n’est même pas poursuivi au pénal…


    —DeWitt habite Portland, précisa Hale. C’était lui l’ingénieur chargé du projet. On s’en est séparés quand les problèmes de Bancroft Bluff sont apparus.


    —On l’a viré à coups de pied au cul, oui, tempêta l’aïeul dont la nuque vira aussitôt à l’écarlate sous le coup de la gêne.


    Hale savait son grand-père vieux jeu au point d’éviter les gros mots devant le beau sexe. Un tel manquement en disait long sur sa rancœur vis-à-vis de DeWitt. Hale ne le portait pas davantage dans son cœur, mais de l’eau avait coulé sous les ponts.


    —Ce sera tout pour aujourd’hui, alors? demanda le futur père à Savannah qui fit «oui» de la tête et renouvela ses remerciements.


    Sylvie retourna à son bureau, Ella à son poste et Declan, au bout d’un moment, déclara qu’il allait chercher ses affaires dans son bureau et prendre l’ascenseur.


    Alors que Savannah, ayant récupéré son blouson, faisait ses adieux à Kristina, Hale réintégra son bureau, perdu dans ses pensées. Lorsqu’il vit cette dernière réapparaître dans l’embrasure, il pensa à lui demander la raison de sa venue.


    —Je n’ai pas le droit de faire un coucou à mon mari? rétorqua-t-elle en franchissant le seuil.


    —C’est inédit…


    —Eh bien, j’ai peut-être envie d’entamer un nouveau chapitre. Il faut qu’on se voie davantage, Hale. Tu en es conscient?


    Elle lui décocha un regard non dénué d’anxiété; Hale secoua la tête.


    —À cause du bébé?


    —Bien sûr, à cause du bébé. Et aussi pour nous. (Elle fit le tour du bureau et vint s’asseoir sur ses genoux. C’était tellement incongru qu’il la dévisagea, interdit.) Ne me fais pas ces yeux-là… Tu n’as pas envie qu’on se rapproche?


    —On ne peut pas en reparler à la maison?


    Il contempla la paperasse accumulée sur son bureau, la tête toujours occupée par son entrevue avec Savannah.


    —Embrasse-moi, exigea-t-elle.


    —Kristina…


    —Ce que tu peux manquer de romantisme! s’emporta-t-elle en sautant de ses genoux pour faire les cent pas dans la pièce. J’aimerais tant que tu me transportes. Que tu me chavires…


    L’effarement lui fit lever les mains au ciel.


    —Depuis quand?


    —Va te faire foutre, Hale! grinça-t-elle. (Sidéré, il vit des larmes perler à ses paupières.) J’ai besoin d’aide. Nous avons besoin d’aide et toi, tout ce que tu sais faire, c’est rester les bras ballants et me regarder comme si j’étaisfolle!


    —Ça nous ressemble tellement peu, Kristina…


    —À qui la faute?


    —Si tu souhaites voir notre relation évoluer, je te promets d’y mettre toute la bonne volonté du monde, mais attendre que je démarre au quart de tour, c’est beaucoup demander.


    Elle retraversa la pièce dans sa direction, se pencha avec fougue sur son bureau.


    —Moi, j’en suis capable. Je peux m’échauffer à une vitesse… phénoménale.


    Il eut envie de demander «Depuis quand?» mais se rabattit sur un:


    —D’accord…


    —Tu ne pourrais pas essayer de me rejoindre à mi-chemin? Rien qu’essayer?


    —Ma foi, c’est que ce soir j’ai une réunion avec…


    —Annule. Rentre à la maison. Fais-moi l’amour, ravivons la flamme de ce mariage.


    Hale hocha la tête avec lenteur. C’était la dernière chose dont il avait envie, comprit-il, ce qui le plongea dans un océan de remords.


    —J’ai besoin de coucher avec mon mari, dit-elle comme si elle pouvait lire dans ses pensées.


    Le signal sonore de l’ascenseur retentit; Hale entendit chuinter les portes coulissantes. Un instant plus tard, Declan passait la tête par l’entrebâillement, l’air un peu perdu.


    —Pas moyen de trouver mes fichues clés.


    Hale se releva pour aller l’aider. Tout lui était bon pour échapper à Kristina et ce besoin, aussi soudain qu’étrange, de «rectifier» leur mariage.


    Après quelques secondes, l’aïeul déclara:


    —Dans ma poche! Je suis pourtant sûr d’avoir vérifié…


    —Je descends avec toi, dit Hale.


    Il attendit que le vieil homme franchisse une nouvelle fois les portes de l’ascenseur. Avant que celles-ci se referment tout à fait, il vit Kristina lui lancer un regard alors qu’elle récupérait son manteau. Il était bien en peine de déterminer ce qui se lisait sur le visage de sa femme. L’émotion la plus plausible était la peur.

  


  
    Chapitre 10


    Alors qu’elle s’éloignait des locaux de Bancroft Immobilier, Savannah se contorsionna sur son siège, toujours sujette à une série de contractions de Braxton Hicks. Elle avait menti en affirmant qu’elles disparaissaient et les avait ignorées du mieux possible pendant tout le reste de l’entretien. Peut-être s’agissait-il d’autre chose; pourtant, chaque fois qu’elle avait ressenti pareille gêne, les contractions avaient cessé. Il paraissait donc prématuré de tirer des conclusions. Comme si son empressement à les imaginer réelles avait la vertu de les apaiser… N’importe quoi. Pas question de se focaliser là-dessus tant que les contractions n’entraient pas dans une phase cyclique.


    Elle soupira. En route pour le bureau de Hale, ses pensées avaient gravité autour des femmes du Chant des Sirènes et ce qu’elle avait appris en lisant l’opuscule rédigé par Herman Smythe, Une brève histoire de la Colonie. Pour l’essentiel, elle s’était concentrée sur les «dons» attribués aux jeunes résidentes, sur leur apparente transmission d’une génération à la suivante. Elle avait également bénéficié d’un éclairage sur l’époque d’intense activité sexuelle de Marie Rutledge-Beeman et les raisons ayant poussé Catherine Rutledge à y mettre le holà. Savvy en avait conclu qu’il lui fallait en savoir plus sur la descendance –garçons et filles– de Marie, à commencer par une liste de prénoms. Puisque Catherine était peu encline à partager cette information, il lui restait à contacter Herman Smythe. Beaucoup plus jeune lorsqu’il avait écrit son histoire sur la Colonie, il n’en demeurait pas moins la source idéale, à savoir un témoin direct.


    Mais depuis l’entrevue avec Hale, qui avait débouché sur une confrontation avec Kristina, Declan et tout Bancroft Immobilier –une bataille bien plus qu’un simple entretien, selon elle–, Savannah avait laissé tomber Catherine et la Colonie au profit de l’enquête qui occupait la brigade, l’affaire Donatella.


    Point positif à retenir de cette visite: le soutien franc et massif de Hale Saint-Cloud. De ce fait, tout le personnel avait suivi, se démenant pour lui fournir ce dont elle avait besoin. D’expérience, tout le monde –tout le monde– rechignait à voir la police fouiller dans ses affaires, qu’il y ait ou non quelque chose à cacher. Quel plaisir d’être traitée avec respect par quelqu’un désireux d’aider! Elle ne connaissait pas Hale sous cet angle. Était-ce lié au fait qu’elle portait le petit Saint-Cloud? Un peu, sans doute, mais y avait-il une autre raison? Espérait-il la dissuader de creuser plus avant dans les arcanes de la boîte en se montrant très sympathique?


    —Quelle cynique tu fais, dit-elle à voix haute, à l’abord d’une courbe de l’autoroute qui longeait la falaise.


    Cela étant, il lui sembla qu’il avait fourni d’emblée tout ce qu’elle rêvait d’obtenir. Parce qu’il n’avait rien à cacher… ou pour noyer le poisson sous un excès de prévenances?


    Prise d’une vive douleur au niveau des muscles abdominaux, elle en eut le souffle coupé. Sacrément violente, cette contraction! Le moment était-il venu? Était-ce possible? Non… non… cette fois, elle ne se laisserait pas abuser. Patience.


    Un court instant, elle s’interrogea sur la nécessité de rouler jusqu’à Portland le matin suivant. Un tel déplacement paraissait déraisonnable, mais que faire d’autre? Attendre, attendre, attendre encore pendant que Stone, Clausen et tous les autres travaillaient d’arrache-pied? Et qu’est-ce qui la motivait le plus: la conclusion de l’enquête ou sa hargne, son envie obsédante de coiffer tout le monde au poteau?


    Elle grogna, fâchée contre elle-même. Le plus sage était certainement de rester de ce côté-ci des montagnes et de passer quelques coups de fil. Certes, rien ne valait l’échange direct, mais il ne s’agissait que d’une pêche aux infos complémentaires. D’un autre côté, elle n’avait rien d’autre à se mettre sous la dent.


    Son portable sonna; Savannah reconnut la tonalité attribuée à sa sœur. Elle décrocha via Bluetooth.


    —Salut, toi.


    —Bon sang, Savvy, qu’est-ce qui te prend? Et pas de «routine policière, m’dame» avec moi. Tu crois connaître Hale, mais c’est faux. Il est vraiment, vraiment lunatique, et, de toute façon, l’assassinat des Donatella n’a rien à voir avec les Bancroft.


    —Hale s’est montré très sympa…


    —Simple façade, je te dis. Ne mêle pas les Bancroft à l’affaire Donatella. Je n’ai pas la moindre idée de ce que tu cherches, mais tu fais fausse route.


    —L’assassin de vos amis, voilà ce que je cherche.


    —Bien sûr. Et je tiens à ce que ce salopard soit arrêté, mais… laisse tomber. Pars en congé maternité. Je t’en prie, je t’en prie. Fais-le pour moi. Un break jusqu’à l’arrivée du bébé.


    Savannah contempla la pluie battante à travers le pare-brise. Kristina pouvait avoir raison. Elle serra les dents, bien en peine d’expliquer à sa sœur les raisons qui la poussaient à continuer.


    —En plus, ajouta Kristina, ça a tout l’air d’une querelle d’amoureux qui a mal tourné. Aucun rapport avec nous.


    —Qu’est-ce que tu me chantes? Comment le sais-tu?


    —J’ai entendu aux infos que Marcus avait une liaison avec Hillary Enders et que son petit ami avait fait le coup. C’était aux infos de midi. Sur Channel7, avec cette garce de Kirby.


    —Pauline Kirby a dit qu’ils ont été abattus par Kyle Furstenberg? demanda Savannah en même temps qu’elle freinait à l’abord d’une épingle à cheveux, ce qui fit légèrement chasser l’arrière du 4×4.


    —Je crois avoir entendu ce nom-là, oui. Elle a dit qu’il s’agissait de l’hypothèse principale, ajouta Kristina. Là-dessus, il s’est énervé et a juré ses grands dieux qu’il ne les avait pas liquidés, mais bon, ils disent tous ça.


    —Une minute… Furstenberg a répondu aux questions de Kirby?


    —Puisque je te le dis, se défendit Kristina, un peu déroutée. Et toi, tu m’écoutes? Rapport à l’abandon de cette enquête?


    —Pauline Kirby a demandé à Kyle Furstenberg s’il avait abattu Marcus et Chandra Donatella au journal de midi sur Channel7, résuma Savvy pour clarifier les choses.


    —Oui, voilà, rétorqua sa sœur qui commençait à perdre patience.


    —Et il a nié en bloc.


    —Oui aussi.


    —Hillary Enders a pris part à l’interview?


    —Bon sang, Savannah! Je t’ai déjà dit tout ce que je savais. Tu dois renoncer.


    —Quelqu’un d’autre a été questionné, hormis Furstenberg?


    —Non!


    —Je te rappelle, dit sèchement Savannah.


    —Non, non! Merde à la fin… Arrête de te mêler de cette histoire, si c’est ce que tu comptes faire. Laisse tomber.


    Savvy raccrocha sans un mot de plus puis appela Lang sur son portable, en se demandant s’il était déjà rentré chez lui. Il décrocha dès la deuxième sonnerie.


    —Salut, Savvy.


    —Tu es au courant, pour l’interview de Kyle Furstenberg sur Channel7 ce midi?


    —Vaguement, oui, ronchonna-t-il.


    —Quel est le deal, avec Hillary Enders? J’ai croisé Ella Blessert chez Bancroft et je lui ai demandé les coordonnées de Hillary, mais comme tu lui avais déjà parlé, elle a dû penser que tu avais déjà pris contact avec Hillary.


    —Enders est ici.


    —Ici… au BSCT? En ce moment?


    —Dans la salle d’interrogatoire. Comme elle souhaitait nous voir, je lui ai dit de passer.


    —Et Furstenberg?


    —Lui n’a pas du tout envie de nous voir. Je l’ai eu au bout du fil, mais quand il a su que j’appartenais au Bureau du shérif, il a coupé court.


    —En résumé, il parle aux médias mais pas à nous, ronchonna-t-elle à son tour.


    —Dans le mille. J’espère qu’Enders va nous éclairer sur la nature de sa relation avec Marcus Donatella, et, pour la suite, on improvisera. Bon, je te quitte. Ça va commencer.


    —Attends! Je suis en route.


    —Écoute, Savvy. Hillary est prête à parler. Elle tient vraiment à vider son sac. Si on tarde, elle risque de changer d’avis. Elle fait dans son froc. Pourtant, si ça se trouve, elle ne sait rien.


    —Je suis là dans vingt minutes.


    —Je ne t’attends pas, dit-il, exaspéré. Tu n’es même pas obligée de venir.


    —Fais pas chier, Lang. Sincèrement. Fais pas chier.


    —Bordel de… (Il s’interrompit.) O’Halloran veut te parler, reprit-il avec chaleur au terme d’un court silence. Je te laisse imaginer à quel propos.


    —Facile. Il veut que je parte en congé mater. Très bien, j’arrive. S’il y tient tant que ça, il va me le dire de vive voix. Garde-moi un siège, je suis presque arrivée.


    Stone marmonna dans sa barbe.


    —Ouais, quoi? aboya-t-elle. Tu as un truc à ajouter?


    —Magne-toi, ordonna-t-il avant de raccrocher.


    


    Arrivée sur le parking du BSCT, Savvy était moins gaillarde qu’au téléphone un instant plus tôt. L’averse s’était muée en vent violent qui penchait les sapins et faisait valser les câbles électriques. Les nids-de-poule étaient gorgés d’eau froide; Savvy slaloma jusqu’à la porte de service, avala les quelques marches puis arpenta le couloir jusqu’à la salle d’interrogatoire sans prendre le temps d’accrocher son blouson à une patère. Comme escompté, ses contractions de Braxton Hicks avaient disparu, et elle pénétra dans la salle avec plus de contrôle sur son corps que ce qu’elle avait connu de toute la journée.


    Assise à une table, Hillary Enders tenait à deux mains un gobelet de café en polystyrène. La tête basse, elle avait le visage caché par ses longs cheveux bruns. Fine, presque frêle et pâle, elle frissonnait.


    Installé face à elle, Lang énonça posément:


    —Je suis disposé à vous croire. Je ne veux pas que vous ayez l’impression de subir un interrogatoire. Si vous nous dites qu’il n’y a rien de vrai dans ce que nous avons entendu, je vous croirai.


    Elle hocha la tête nerveusement, tout le corps agité de soubresauts.


    —Le problème, c’est que nous aimerions vraiment parler à Kyle mais qu’il nous fuit comme la peste, poursuivit Stone, après avoir intimé à Savannah de ne pas l’interrompre d’un regard appuyé.


    Message reçu. Savvy resta près de la paroi, s’efforçant de se fondre dans le décor.


    —Kyle ne ferait pas de mal à une mouche, dit Hillary.


    —Il a raconté à la presse que vous aviez une liaison avec Marcus Donatella. Soit il a menti à ce propos, soit il en est vraiment convaincu.


    —Il sait que j’en suis parfaitement incapable.


    Elle but une longue rasade de café, en renversa un peu.


    —Il aurait menti, alors?


    —Je ne sais pas. Je n’ai pas vu l’interview.


    —On doit pouvoir la récupérer, mais, dans l’intervalle, permettez-moi de vous répéter ce qu’il a dit. (Il baissa les yeux sur le dossier posé devant lui.) «Elle m’a largué pour son patron, mais je ne l’ai pas tuée, et tous ceux qui disent que j’ai fait le coup sont des fils de…» Le dernier mot a été masqué par un bip pour ménager les âmes sensibles.


    Elle lui décocha un regard par en dessous, pour voir s’il plaisantait.


    —Ça lui ressemble.


    —Normal. Ce sont ses propres paroles.


    —Je n’ai pas couché dans son dos. On a rompu après ce qui est arrivé à Marcus et Chandra… J’étais en vrac. C’était tellement horrible… (Elle secoua la tête avec lenteur, les yeux dans le vague.) Mais Kyle… il n’a pas capté.


    —Pas capté…?


    —Pourquoi j’étais bouleversée. Franchement… c’est si dur à comprendre?


    Elle lâcha le gobelet d’une main et plaqua des doigts tremblants sur sa tempe.


    —Cette affaire ne lui a fait ni chaud ni froid, il est resté de marbre. Ça ne collait plus entre nous. Il a pu croire que je voyais Marcus. Je ne sais pas. Ça fait des mois qu’on ne se parle plus.


    Lang réfléchit un instant puis relança.


    —Partons du principe qu’il a vraiment cru que vous aviez une relation avec Marcus Donatella, puisque c’est ce qu’il a déclaré aux caméras.


    Elle resta sans réaction.


    —Il a pu tuer Marcus et Chandra Donatella pour tenter de vous récupérer…


    —Non. Sûrement pas, martela-t-elle. Il n’est pas comme ça.


    —Il a digéré le fait que c’était fini? Entre vous? demanda Lang.


    Elle secoua la tête. Était-ce une façon de répondre à la question? De la récuser en bloc? Savvy fut bien en peine de trancher.


    —Où les gens de Channel7 sont-ils allés pêcher l’idée qu’il a tué les Donatella? s’emporta Hillary. C’est ridicule. Et c’est très mal connaître Kyle.


    —Si vous nous éclairiez à son sujet…


    —C’est une buse, déclara-t-elle. Ça fait des années qu’on se connaît. On sortait ensemble, d’accord, mais ça ne menait nulle part. Il n’a rien d’un candidat au mariage, si vous voyez ce que je veux dire.


    —C’est ce que vous cherchiez?


    Le regard de Hillary passa de Stone à Savvy, puis à O’Halloran et à l’adjoint Burghsmith qui se tenaient à la table voisine. Si elle avait accepté d’être entendue par tout ce petit monde, de toute évidence, elle était en train de le regretter.


    —Vous pensez que j’avais des vues sur Marcus Donatella? C’est ce qu’Ella vous a raconté, hein? Ella Blessert. Tout ça parce que je lui ai dit que je le trouvais bel homme et qu’il avait réussi. Un parfait candidat au mariage… Sauf qu’il l’était déjà, marié, et c’est un truc que je respecte. Ella aussi, c’est une vraie buse. (Les lèvres pincées, elle posa un regard noir sur Stone.) Il ne s’est jamais rien passé entre Marcus Donatella et moi, je ne suis pas amoureuse de Kyle et je ne l’ai jamais été. Kyle a pu se dire que j’en avais après Marcus, mais comme il n’en a jamais parlé du vivant de Marcus, je ne vois même pas comment son nom est arrivé jusqu’à vous. (Court silence.) Ella. On en revient une nouvelle fois à Ella, pas vrai?


    —C’est Kyle qui prétend que vous l’avez quitté pour votre patron, lui rappela Lang même si, en vérité, Hillary avait tapé dans le mille.


    —Il faut que je voie cette interview, déclara Hillary. Si Kyle l’affirme, quelqu’un a dû lui mettre ça dans le crâne et il ne fait que le répéter.


    Fine mouche, apprécia Savvy, admirative. Elle avait accepté de venir à la brigade parce qu’elle savait les accusations infondées et souhaitait étouffer cette histoire dans l’œuf. Stone devait lui aussi l’avoir senti: il se renfonça dans son siège et contempla Hillary d’un air songeur.


    —Vous pourriez convaincre Kyle de venir nous parler? demanda-t-il. S’il refuse de se présenter de lui-même, je peux l’y contraindre.


    —Vous me croyez?


    —Pouvez-vous m’aider avec Kyle?


    —Je ne le vois plus mais je peux toujours l’appeler, énonça-t-elle à contrecœur.


    Stone hocha la tête et désigna son sac à main. Ayant saisi l’allusion, Hillary l’empoigna, farfouilla dedans, en sortit un portable et passa le coup de fil. Un instant plus tard, elle murmura «Messagerie». Une poignée de secondes après, elle lança:


    —Salut, Kyle, c’est moi. Les flics veulent te parler. Essaie de leur dire la vérité, d’accord? Tes bobards me tapent sur les nerfs. Tu sais pertinemment que je n’ai jamais été avec Marcus Donatella. Arrête tes conneries.


    Après avoir raccroché, rouge comme une pivoine, elle leva sur l’assistance un regard mauvais.


    —Merci, dit Stone en refermant le dossier.


    —Nous en avons terminé? demanda-t-elle.


    —Pour l’instant. Nous vous remercions d’être passée.


    Pour la première fois, elle sembla se détendre un peu.


    —J’ai eu peur de vous trouver super pressés de boucler l’affaire, au point qu’il me faille dénicher un avocat et que le temps file alors que le vrai assassin court toujours. Je veux que vous le trouviez et qu’il finisse au trou pour de bon. J’aimais beaucoup Marcus et Chandra… (Sa voix se perdit; des larmes perlèrent à ses paupières.) Coincez-le, ce salopard.


    Quinze minutes plus tard, alors que Hillary Enders était en route pour Seaside, Lang, Savvy, O’Halloran et Burghsmith se regardaient en chiens de faïence.


    —Retour à la case départ, résuma Stone.


    —Tu penses qu’elle a dit la vérité? demanda Burghsmith.


    —Hmm hmm, fit Savannah, ce à quoi répondirent plusieurs hochements de tête. Où est Clausen? s’étonna-t-elle.


    —Comme il a fallu relâcher ton pote Mickey, Fred lui a filé le train pour s’assurer qu’il ne retournait pas illico à Banqueroute Bluff, lui apprit Lang.


    —Il y retournera, prédit Burghsmith. C’est ce qu’ils font tous…


    —Et Toonie? proposa Savvy.


    Ladite Toonie, alias Althea Tunewell, s’occupait d’un foyer au sud de Tillamook. Elle était souvent contactée par la brigade dès que survenait un problème de sans-abris.


    —On l’a appelée et elle est passée, expliqua Stone. Quand elle a proposé de l’héberger, il n’a pas paru prêt à franchir le pas. Il a beaucoup été question de Jésus, mais Toonie a les pieds sur terre tandis que ton pote Mickey délire à pleins tuyaux. Pas sûr que ça colle.


    —En quoi est-ce «mon pote Mickey»?


    —C’est toi qui l’as trouvé, fit valoir Lang.


    Le shérif, resté en retrait jusqu’ici, se racla la gorge et lança:


    —Dunbar, on peut se voir dans mon bureau?


    Tournée vers Stone, Savannah le vit hausser les sourcils sur le mode: «Qu’est-ce que je disais?» Elle suivit O’Halloran dans son antre et attendit qu’il s’installe; malmené par le poids du shérif, son siège protesta.


    —Quand es-tu censée accoucher? lança-t-il sans préliminaires.


    —Sean, je sais que vous souhaitez me voir partir en congé tout de suite, rétorqua Savvy. C’est hors de question, mais je le ferai sous peu. Je dois d’abord finir deux ou trois choses. Demain, je pars à Portland questionner les employés de Bancroft Immobilier qui s’y trouvent. J’ai vu Hale Saint-Cloud aujourd’hui, il doit les prévenir de mon arrivée. Lundi, je compte passer rédiger mon rapport sur ces entrevues, et ensuite… d’accord…


    Légèrement abattue, elle éprouva en parallèle un certain soulagement. Fatiguée de lutter, elle était de toute façon condamnée au repos forcé à brève échéance.


    —On se revoit lundi, alors. L’essentiel, c’est que tu n’ailles plus sur le terrain, décréta O’Halloran.


    —Entendu.


    —Tu es sûre d’avoir envie de rouler jusqu’à Portland? La météo risque de se gâter. J’ai entendu parler d’un front froid…


    —Si le temps se dégrade, je resterai dormir à Portland.


    Il leva les mains en signe de reddition. Savvy quitta la pièce avec l’impression d’avoir gagné une bataille décisive, même si la guerre était perdue.


    


    Rentré à la maison par la porte du garage, Hale balança ses clés sur le plan de travail de la cuisine, près du fixe. Il sortit son portable qu’il relia au chargeur resté branché. Puis il retourna au garage et se défit de son manteau qu’il accrocha à une patère fixée à côté des box réservés à la tondeuse et aux outils de jardinage.


    Cela faisait presque deux ans qu’ils vivaient dans cette maison dessinée par Sean Ingles, dernier projet de l’architecte pour Bancroft Immobilier et Hale avant son départ pour Portland. Tout le monde s’accordait à trouver la demeure magnifique, à considérer l’alliance entre pierre, madriers et bardage comme une véritable œuvre d’art, un vibrant hommage à la perfection du style contemporain de la côte Pacifique. C’était sûrement vrai, selon Hale, mais pour autant, il ne s’y était jamais senti chez lui. À ses yeux, la baraque était trop théâtrale, trop fignolée. De retour dans ses pénates, il n’aspirait qu’à un fauteuil confortable face à la télé, un verre de vin ou une bière bien fraîche et un bon repas: simple pizza à emporter, soupe, sandwich ou quelque chose de plus raffiné. Ses goûts culinaires allaient du convenu à l’exotique. Puisqu’il n’était pas difficile pour deux sous, il lui arrivait même de cuisiner, bien que son registre soit passablement limité.


    Bon an mal an, il s’estimait assez facile à vivre. Pourtant, quelque chose dans l’attitude de Kristina laissait penser tout le contraire… Se berçait-il d’illusions sur son propre compte?


    Conformément aux vœux de sa femme, il avait ajourné la réunion prévue à propos de l’immeuble de bureaux et tentait de réveiller son enthousiasme en vue d’une soirée en amoureux. Ne la trouvant pas, il se demanda si elle était déjà au lit. Mal à l’aise, il se remémora la conversation engagée avec son grand-père tandis qu’il l’accompagnait à sa voiture.


    —Des soucis conjugaux? avait lancé le vieil homme après s’être plaint en long, en large et en travers qu’il n’avait pas besoin d’une baby-sitter pour rejoindre son véhicule.


    Hale avait subi en silence la réprimande verbale jusqu’à cette dernière remarque.


    —Kristina et moi, nous sommes pas mal sous pression, en ce moment.


    —Foutaises, mon garçon, si je peux te parler crûment.


    Peu disposé à s’expliquer plus avant, Hale s’était contenté d’énoncer:


    —On arrivera peut-être à régler certaines choses ce soir même.


    Arrivé sur le seuil de la chambre à coucher, il poussa prudemment le battant. Réglé sur la plus faible intensité, l’éclairage de la tête de lit diffusait une lumière tamisée. Pas trace de Kristina, en revanche; Hale entra dans la pièce et se dirigea vers la salle de bains attenante. Les lieux n’étaient que chrome rutilant, marbre de Carrare et serviettes immaculées. Toujours pas de Kristina.


    —Où es-tu? demanda-t-il à voix haute.


    S’agissait-il d’un petit jeu de son invention? Embrassant la chambre du regard, il repéra une lettre calée entre les oreillers. Deux enjambées plus tard, il s’en saisit.


    «Changé d’avis. Je ne suis pas folle. Juste besoin d’un peu d’espace. Kristina»


    Le revirement était tel qu’il aurait pu douter de l’authenticité du billet, sauf que celui-ci était rédigé de l’écriture de Kristina, aisément reconnaissable.


    De retour à la cuisine, il ouvrit le réfrigérateur et empoigna une Corona. Comme il ne restait pas grand-chose au royaume des restes, il se décida rapidement, décrocha le téléphone et appela Chez Gino pour la deuxième soirée consécutive. Cette fois, il commanda une calzone avec pepperoni, provolone, champignons et olives. Pendant un étrange moment de flottement, il songea à en commander deux. Il était pourtant conscient du fait que Kristina n’y toucherait pas. Mais ce n’était pas sa femme qui avait suscité cette idée. C’était Savannah.


    —Ce sera tout? demanda la voix à l’autre bout du fil.


    —Oui, merci.


    Hale raccrocha, récupéra son téléphone et retourna au garage. Son manteau décroché, il partit récupérer son dîner.


    


    Pas croyante pour deux sous, Kristina avait cependant la nette impression de vivre en enfer.


    Alors qu’elle faisait route vers le nord, elle s’efforça de discipliner son corps et ses pensées. Elle s’était montrée si crédule, si avide, avait fait des choses… qui lui mettaient le feu aux joues. Et certaines réminiscences étaient plus pénibles encore. Horrifiée par une telle dépravation, elle était consciente de connaître des faits qui pouvaient lui valoir de gros ennuis avec les autorités, voire pire. Et quand elle repensait à Marcus et Chandra…


    Laissant échapper un léger sanglot, elle chassa ces souvenirs d’épouvante, s’efforça de les oblitérer comme elle le faisait depuis des mois. Elle se détestait, avait honte de la manière dont elle avait fait du charme à Hale. Certes, elle s’était montrée totalement sincère, mais, même s’il l’avait renversée sur son bureau pour la pénétrer durement, sauvagement, elle aurait pu éprouver un épanouissement sexuel sans pour autant être libérée.


    Libre.


    —Libre, répéta-t-elle dans l’habitacle pour en éprouver le goût sur sa langue, consciente de la peur qui transpirait dans sa voix rauque.


    Elle avait conclu un pacte avec le diable. Elle avait souillé presque tout ce que sa vie avait de bien. Il fallait impérativement en finir, faute de quoi elle courait à sa perte et à celle de tous les êtres qui lui étaient chers. En finir ce soir même.


    La pluie avait cessé au profit d’un vent glacial, précurseur d’un front froid venu du nord. Se rendant compte qu’elle tremblait comme une feuille quand elle arriva devant la maison, elle s’inquiéta brièvement pour ses pneus –allait-elle récolter un clou?– en s’engageant sur l’allée gravillonnée et sa fine couche de sciure, rapidement balayée par les bourrasques qui faisaient place nette, rendaient le paysage propre.


    Propre. Encore un mot auquel elle aspirait. Elle s’imagina le passage d’une gomme énorme sur son cerveau, venant effacer les pensées et désirs terribles qui y avaient pris racine.


    Tout cela à cause de lui.


    Sa mâchoire se crispa. Elle en avait soupé de ce type. Soupé des suggestions et des mensonges, de ses yeux froids, de son sourire plus glacial encore. Face à ce monstre, elle s’était montrée bien trop faible. Mais à présent… à présent… elle se sentait plus forte. Avec Hale, ils allaient avoir un enfant. Peut-être en raison d’un instinct maternel latent (Seigneur, pourvu que ce soit ça!), elle refusait désormais de se faire un sang d’encre et de jacasser dans le vide comme elle le faisait depuis des semaines. Elle allait agir, bon sang. Ce soir. Tout de suite. Qu’il aille se faire foutre!


    Après avoir pioché sa lampe torche dans le vide-poches de la portière côté conducteur, elle testa la puissance du faisceau. Fort, pensa-t-elle avec un regain d’assurance. À son image. Elle sortit de la Mercedes et contempla la vieille bâtisse. Pour une fois, elle avait choisi le lieu: la future maison des Carmichael, que son mari s’occupait de reconstruire. Elle souhaitait sentir la force de Hale courir dans ses veines. C’était son projet. Un point de repère pour elle.


    Dans un soupir, Kristina gravit les marches jusqu’au porche et éprouva la porte, peu surprise de la découvrir verrouillée. Comme la baraque était sur le point d’être rasée, elle s’attendait à la trouver peu sécurisée. D’après Hale, qui y avait fait allusion, certaines fenêtres étaient bloquées d’un coup de peinture, d’autres trop gondolées pour bien fermer.


    Elle était en avance. Conformément à ses plans. Pour espérer s’en sortir en un seul morceau, il fallait le prendre au dépourvu. À pas nerveux, elle arpenta le porche qui faisait le tour de la bâtisse. Dans le noir, le vieux bâtiment décrépi paraissait sinistre, presque aux aguets, comme s’il l’attendait. Elle frissonna, chassa cette impression. Ridicule. À l’angle donnant sur la façade côté plage, elle reçut la gifle du vent chargé d’humidité. Le menton rentré dans le col, elle chercha la fenêtre à tâtons, tenta de l’ouvrir. Mauvaise pioche. À la troisième fenêtre, alors que croissait son désespoir, elle parvint à glisser les doigts sous la guillotine. Au prix d’un gros effort, elle souleva le rectangle vitré qui céda dans un couinement. Son sac à main collé au corps, elle se coula dans l’interstice.


    Alors qu’elle progressait dans la salle de séjour, elle sentit une nouvelle poussée d’air chargé d’embruns, bien que l’averse ait cessé. Par la maigre béance de la fenêtre, l’eau de pluie avait formé une flaque… et elle se sentit gagnée par l’effroi. Ce qu’elle avait prévu de faire était terrorisant, mais elle était résolue à aller jusqu’au bout.


    Elle avança à pas comptés, toujours en talons hauts et tenue suggestive. Contre tout espoir, elle avait compté sur ses appas pour montrer à Hale combien elle était sexy, désirable. Le souvenir de son échec cuisant raviva la blessure d’amour-propre.


    La lampe torche allumée, elle braqua le faisceau sur le plafond lambrissé et l’étroite galerie de l’étage. Lors d’une visite avec Hale, elle n’avait pas aimé l’aspect «manoir» de ce bâtiment, en dépit d’une vue fabuleuse sur l’océan. Mais la maison qu’ils avaient fait construire était encore plus fabuleuse, avec un panorama aussi spectaculaire. Perchée sur un promontoire, elle n’était pas de plain-pied comme ici, mais la mer était accessible via une volée de marches qui dévalait la pente en sinuant.


    Le froid habitait ses entrailles. Un tremblement y avait élu résidence. Après lui avoir donné rendez-vous à 19heures, elle avait roulé pied au plancher pour être sur place à 18h30. C’était son tour de se poster à l’affût. Elle avait pris part à suffisamment de jeux sexuels avec lui pour connaître son mode opératoire; réduite en esclavage par ses manigances et littéralement malade de désir, elle n’en avait pas moins appris deux ou trois choses en chemin. Ça oui, il possédait l’art et la manière de lui électriser les sens. Mais, après ce qui s’était passé, elle avait peu à peu échappé à son emprise. D’abord, elle avait cru à un lâcher prise de la part du monstre. Au fil du temps, cependant, elle avait compris qu’il s’agissait d’un éveil de sa propre conscience, d’un sursaut malgré l’anesthésie que causaient les hormones du plaisir. Victime d’un accès de panique avec Hale en début d’après-midi, elle l’avait supplié de lui procurer la même frénésie sexuelle que ce diable suscitait dans ses entrailles. Mais cette panique lui avait, en parallèle, ouvert les yeux sur ce qu’elle devait faire: tuer la bête qui se tenait entre eux, quoi qu’il encoûte.


    D’ailleurs, si elle…


    Quelque chose attira son attention. Bruit? Odeur? Un détail clochait…


    Ne sois pas gourde, se sermonna-t-elle. Malgré cela, elle sentit tous ses nerfs se tendre.


    Un pas de plus.


    —Salut, poupée.


    La voix du monstre fit courir un frisson glacé. Elle releva les yeux vers la galerie. Il était déjà là!


    —Je ne suis pas venue ici pour jouer, dit-elle, mais sa fichue voix tremblait sous l’effet d’une terreur palpable.


    Elle la sentit alors affluer à la manière d’un serpent, d’une liane, cette énergie sexuelle plus forte que tout. Les yeux clos, les dents serrées, elle s’y opposa, elle lutta bec et ongles. Se focalisa sur l’idée que, si elle était un bloc de glace, il ne pouvait pas l’atteindre. La ruse parut prendre. Elle n’était pas submergée par ce désir irrépressible qui, d’ordinaire, faisait d’elle une chose, offerte et pantelante. Au terme d’un bref instant, elle osa rouvrir les yeux et leva la tête.


    Il brandissait une poutre, courte et épaisse. Malgré sa force physique, il avait les bras tendus par l’effort. À l’instant où elle enregistrait ces détails, le madrier fusa vers elle.


    Elle ouvrit la bouche pour crier, esquissa une volte-face.


    «Crac!»


    La douleur provoquée par l’impact lui vrilla la tête. Sonnée, brisée, elle s’effondra mollement. Impossible de bouger… impossible de respirer. Une fraction d’éternité, elle resta lucide, les yeux tournés vers le ciel. Confusément, elle perçut des pas rapides, puis il fut à ses côtés. Ses traits oscillaient comme les contours d’un mirage. Au prix d’un effort de concentration, elle vit l’intensité dans ses yeux. Sa dernière pensée fut: Il me regarde mourir…


    Puis ce fut le trou noir.

  


  
    Chapitre 11


    Tirée du lit avant l’aube, Savannah prit une douche puis entreprit de se sécher. Elle présenta son profil au miroir de manière à contempler son corps sans faux-semblants. Ouais, pas de doute. Enceinte. Très, très enceinte.


    Après s’être frotté les cheveux, elle laissa pendouiller le drap de bain sur ses épaules nues tout en réfléchissant à ce qu’elle allait mettre. À mesure que sa silhouette enflait, sa garde-robe s’était réduite à un haut beige, un bleu, un noir et deux pantalons noirs. Fixée sur le haut bleu et un pull gris, elle décida de compléter sa tenue avec un sempiternel pantalon noir et son imper assorti, rangé dans la penderie de l’entrée.


    Elle n’avait jamais adoré les talons hauts, ce qui constituait un bon point dans la carrière qu’elle s’était choisie. Mais de temps à autre, par exemple à cet instant, elle aspirait à une tenue sexy. Minijupe, petit haut moulant, talons de huit centimètres… oui, ce serait super. À un détail près: elle serait grotesque avec ses formes de femme presque à terme. Une fois bébé Saint-Cloud livré, en revanche, et à condition de suivre un programme rigoureux pour perdre les kilos en trop… une virée shopping à Portland lui ferait le plus grand bien. Dans l’une de ces boutiques à la mode du centre-ville ou de la 23eavenue, par exemple. Et si la ligne était revenue, elle pourrait faire un crochet chez Papa Haydn ou Vaudou Donuts pour le dessert.


    Tout sourires alors qu’elle terminait de se sécher les cheveux, elle disciplina ceux-ci en queue-de-cheval. Une touche de blush et le tour était joué. Le quart d’heure suivant fut consacré au remplissage d’un petit sac de voyage et à l’ingestion d’un toast au beurre de cacahouète. Sa besace en bandoulière, chaussée de chaussures plates et noires, Savvy empoigna imper et sac à main puis se dirigea vers la porte. Arrivée au garage et alors qu’elle grimpait dans son Escape, elle hésita en sentant le froid ambiant. Un front froid. Hmmm.


    De retour dans la maison, elle fourragea dans son placard en quête d’un manteau plus chaud. Découvrant une veste de ski bleu marine, elle la contempla, sceptique. Dès qu’elle passa les manches, elle comprit que ce machin rikiki ne fermerait jamais. Il lui fallait quelque chose de plus ample; hélas, elle ne possédait rien de tel.


    Au pire, j’achèterai un manteau à Portland.


    La veste de ski jetée sur une épaule, elle ressortit, referma la porte à clé, grimpa dans le 4×4, balança la veste à l’arrière et plaça sa besace à côté d’elle, sur le siège passager. À ce stade, l’évolution de la météo lui était bien égale. En cas de mauvais temps, elle resterait dormir à Portland. Peinarde et à l’abri.


    Elle repensa aux contractions de Braxton Hicks:celles-ci n’avaient pas repris depuis l’épisode de l’après-midi précédent. D’après ses lectures, un premier accouchement durait un temps infini: elle serait de retour sur la côte pour donner naissance au bébé. Et si, par quelque coup du sort, elle était contrainte d’accoucher à Portland, la ville possédait quelques-uns des meilleurs hôpitaux de l’État, voire la plupart. Certes, Kristina et Hale louperaient alors l’événement, mais, d’une certainemanière, ce serait aussibien. Savvy n’était pas très chaude à l’idée qu’ils assistent à l’accouchement. Leur débauche de sollicitude risquait de lui porter sur les nerfs. Quelques sages-femmes, un toubib… parfait.


    Mais si tout se passait comme prévu, elle serait de retour à Tillamook avant la tombée de la nuit.


    Elle consulta la pendulette: 6heures.


    Elle serait à Portland d’ici 8heures.


    


    Bien avant l’aube, Catherine était assise à la table de la cuisine, les yeux rivés sur les rectangles noirs de fenêtres donnant sur le jardin –plus minéral que végétal à cette époque de l’année– et, par-delà, sur le cimetière. Elle n’avait pas trouvé le coffret en cuir contenant le journal de Marie; l’unique résultat de la récente visite dans la chambre de sa sœur consistait en une mélancolie qui menaçait d’assécher toute l’énergie qui lui restait.


    La cuisine était plongée dans le noir. Elle n’avait pas besoin de lumière: le regard rivé à une fenêtre, elle observait les ténèbres qui se dissipaient avec lenteur, le noir qui virait peu à peu au gris à mesure que le jour se levait. Les mouettes criaient bruyamment. Elle se figura leur nuée mouvante au-dessus du sable, le léger battement d’ailes à l’aplomb des premières vagues, la quête incessante de nourriture.


    Autrefois, elle adorait la plage. Petites, Marie et Catherine couraient sur le sable mouillé, se jetaient dans cette eau si froide qu’elle vous gelait les pieds en quelques minutes. En ce temps-là, il n’était pas question de s’inquiéter des «dons» en dépit des premiers signes avant-coureurs, car, si ces facultés attendaient la puberté pour s’épanouir, elles prenaient racine bien avant. Pour Catherine, ce furent des prémonitions fugaces, des visions sans queue ni tête, qui faisaient comme une pluie d’images derrière ses paupières closes et qui disparaissaient dès l’instant où elle rouvrait les yeux pour contempler le bleu du ciel. Pour Marie, c’était cette espèce de rayonsX qu’elle braquait sur les garçons jouant au cerf-volant ou pratiquant le skimboard.


    Les deux sœurs avaient ignoré ces premiers signes. Mal compris leur signification. Jusqu’au jour où Catherine vit deux amants qui s’embrassaient. Alors que la main du type glissait lentement dans le dos de sa compagne, jusqu’à la courbe des fesses, Marie lui déclara, sûre d’elle:


    —Je vais le lui piquer.


    Catherine n’avait pas su quoi répondre. Sa «grande sœur» n’avait que huit ans! Pour autant, elle resta campée sur le sable à le dévorer des yeux, avec insistance, si bien qu’il rompit le contact avec sa petite amie, comme sous l’effet d’une brûlure. Il scruta alors les environs, paraissant chercher quelque chose, mais son regard ne s’attarda qu’un bref instant sur Marie lorsqu’il vit qu’il s’agissait d’une gamine.


    Et voilà. Ce n’avait été qu’un début. Les années suivantes, Catherine avait vu des choses qui l’avaient tour à tour émerveillée et horrifiée. En repensant à sa triste histoire d’amour et à la façon dont Marie avait manœuvré, elle raviva une braise calcinée dans sa poitrine, la douleur poignante laissée par l’injustice. Si elle…


    Du mouvement à l’extérieur.


    Catherine se figea, parfaitement immobile, à l’affût. Quelqu’un se faufilait le long du mur, courbé sous l’appui des fenêtres, en direction de la porte de service. Catherine sentit son pouls s’accélérer. Elle patienta jusqu’à avoir la certitude que l’intrus ne pouvait plus l’apercevoir, puis se redressa sans un bruit. Avisant l’arme déjà brandie à maintes reprises, elle empoigna la petite poêle en fonte qui trônait perpétuellement sur le brûleur du fond, se posta près de l’interrupteur le plus proche et attendit. Si l’intrus passait par le garde-manger et l’alcôve…


    Elle perçut des pas feutrés, prudents, et son cœur battit la chamade. Quelqu’un avait donc franchi l’enclos? Elle savait que, à certains endroits, le sous-bois était tout proche: en escaladant un tronc, il était envisageable d’enjamber la clôture. N’était-ce pas ce que s’apprêtait à faire Ravinia en sens inverse, la nuit où Justice était entré? Et bien d’autres fois depuis lors, sans aucun doute, même si la jeune fille n’était pas près de l’admettre.


    Une silhouette féminine apparut tout à coup dans la pièce.


    Catherine actionna l’interrupteur.


    —Ravinia, dit-elle dans la clarté soudaine alors que l’intéressée, surprise, ravalait un cri et faisait un pas en arrière.


    —Qu’est-ce que tu fais là? aboya la jeune fille.


    —Je réfléchissais, répondit sèchement Catherine. Un sport auquel tu devrais t’adonner plus souvent.


    Sous sa pèlerine, la matrone vit que Ravinia portait un pantalon marron foncé. Au chalet, elle se cantonnait aux robes mais, lors de ses escapades nocturnes, elle troquait celles-ci contre le pantalon fabriqué par Ophélie sur sa demande expresse.


    —J’ai plus de dix-huit ans, rappela Ravinia avec chaleur. Je suis libre de sortir à ma guise.


    —Ta bagarre avec Justice ne remonte pas à si longtemps…


    À l’époque, Ravinia avait fait mine de fuguer: la morsure du couteau de Justice avait un temps refroidi ses ardeurs.


    Machinalement, la jeune femme leva la main et se palpa l’épaule à l’endroit où la lame avait pénétré. L’acier avait alors ripé sur la clavicule, ce qui lui avait évité une entaille plus profonde.


    —Justice est mort.


    —Si tu veux partir, je ne t’en empêcherai pas, dit Catherine.


    Ravinia lorgna sa tante en plissant les paupières.


    —Tu essaieras, je le sais.


    —Ce que je refuse, c’est de te voir faire le mur pour aller et venir comme bon te semble. Tu veux partir? Fais-le. Mais ne reviens plus.


    —C’est un piège ou quoi? fit la jeune fille, les yeux écarquillés.


    —Non, Ravinia, répondit la matrone avec lassitude. J’ignore où tu es allée cette nuit, et je n’ai pas l’énergie nécessaire pour m’en soucier. Je compte renforcer la sécurité du chalet. Je devrais te remercier pour m’avoir montré qu’il existe des failles. Quand je les aurai comblées, si jamais tu souhaites nous contacter, il te restera le portail.


    —La prochaine fois que je pars, c’est pour de bon! tempêta Ravinia, empourprée.


    —Contente de nous savoir sur la même longueur d’onde.


    Cette décision prise, Catherine se releva péniblement, en proie à un mélange d’abattement et de soulagement. Elle reprit l’escalier, consciente du regard insistant de Ravinia, qui devait penser qu’elle avait perdu la tête. Une fois dans la galerie du premier, elle contempla le pied des marches qui menaient aux appartements de Marie. Un rai de lumière filtrait. Catherine fronça les sourcils. Certes, le jour se levait, mais ce qu’elle voyait était un éclairage artificiel: s’il descendait jusqu’à la galerie, c’était que la porte de Marie était restée ouverte.


    Elle gagna l’escalier et leva les yeux: la lumière venait bien du palier supérieur. À pas comptés, elle gravit les marches. Arrivée à la dernière, elle scruta la porte censée être verrouillée. Elle était entrouverte.


    Toute au regret de ne pas avoir gardé la poêle, Catherine hésitait entre retourner prendre une arme ou pénétrer bravement dans la chambre, quand une silhouette en sortit et referma la porte en douceur. La matrone ne bougea pas un muscle tandis que la silhouette avançait vers elle dans la pénombre retrouvée. L’inconnue se figea à trois pas de Catherine, restée un pied sur le seuil et l’autre sur la dernière marche.


    —Ophélie, souffla Catherine.


    Celle-ci tenait un coffret en cuir. Le sien ou celui de Marie, impossible à déterminer.


    Sans un mot, Ophélie tendit la boîte à sa tante. Catherine l’accepta en silence; mille questions fusaient dans son esprit tandis qu’elle contemplait sa nièce. Presque trentenaire, Ophélie était la plus blonde des filles de Marie. C’était elle qui, munie de la même poêle en fonte, avait frappé Justice et sauvé la vie de sa cadette. De toutes les occupantes du chalet, Ophélie était la plus silencieuse, préférant l’observation à la parole. Il arrivait fréquemment à Catherine de la considérer comme la plus mystérieuse de ses protégées.


    —C’est à moi? demanda Catherine après avoir empoigné la boîte.


    —C’est celle que tu cherchais.


    —Celle de Marie? Où était-elle?


    —Dans sa chambre. Derrière un panneau secret de la paroi.


    Sous le regard interdit de Catherine, Ophélie ajouta:


    —Je venais souvent jouer dans sa chambre. Elle était gentille avec moi. Quand j’ai su que tu cherchais ce truc, je me suis rappelé où elle le cachait.


    —Tu as su que je le cherchais?


    Ophélie hocha la tête.


    —C’est ce que tu m’as dit.


    —Non. Je ne l’ai dit à personne.


    —Ah bon?


    Catherine secoua la tête avec lenteur; Ophélie parut soudain embarrassée.


    —Tu lis dans les pensées, en déduisit sa tante.


    —Pas tout le temps, corrigea la jeune femme. Uniquement quand tu es aux abois.


    Catherine digéra l’information, perplexe quant aux pensées qu’Ophélie avait pu glaner au fil des ans. Jusqu’à cet instant même, le don particulier de sa nièce lui avait échappé; elle avait admirablement caché son jeu.


    —Sais-tu ce qu’elle contient? demanda Catherine, la boîte brandie.


    —Ses petits trésors… Une broche… quelques pièces… un gros cahier.


    Mentalement, Catherine revit la broche ornée de perles et les pièces d’un siècle révolu, legs de leurs ancêtres. Des objets extrêmement précieux, mais c’était le livre qui lui tenait à cœur. Le journal intime de Marie.


    —Tu as peur d’ouvrir le livre en ma présence? voulut savoir Ophélie.


    —L’as-tu feuilleté?


    La jeune femme secoua la tête.


    —As-tu vu des… papiers glissés entre les pages du cahier? s’enquit timidement Catherine.


    —Non… Il devrait y en avoir?


    Catherine pensait trouver les documents d’adoption des garçons rangés dans le journal, mais, avant qu’elle ait le temps de répondre, des pas rapides résonnèrent dans le premier escalier. Ravinia.


    —Pouvons-nous en reparler plus tard?


    Ophélie hocha la tête. Catherine dévala les marches jusqu’à la galerie du premier, la boîte calée sous son bras lorsqu’elle croisa Ravinia. Sitôt dans sa chambre, elle tira le verrou puis écarta les rideaux pour laisser entrer les rayons du soleil.


    Elle posa le coffret en cuir sur sa table de nuit, l’ouvrit précautionneusement. La broche lançait des reflets chatoyants, les pièces de monnaie étaient étalées sur le velours fané tendu à l’intérieur. Elle vit en outre une épingle à cheveux ornée d’une rangée d’émeraudes, des boucles d’oreilles qui, quoique non issues de l’héritage, étaient les préférées de Marie. Mais c’était le journal qui l’intéressait. Le petit cahier à spirales était rangé sous un autre ouvrage: un exemplaire d’Une brève histoire de la Colonie, présent fait à Marie par ce nigaud transi qu’était Herman Smythe.


    Elle récupéra le journal glissé sous le recueil de Smythe. Timidement, elle l’ouvrit à la première page; un feuillet plié virevolta jusqu’au sol. Après l’avoir ramassé, Catherine le déplia. Un frisson courut le long de son échine.


    


    C. Si tu es arrivée jusqu’ici, tu dois te faire un sang d’encre, mais le secret est bien gardé. Renonce à lui et je ne dirai rien. Il est à moi. Aujourd’hui et à jamais. Si tu fais mine de t’accrocher à lui, sois certaine que je le ferai souffrir. M.


    


    Sa bouche s’assécha. Un court instant, elle vit Marie se tortiller au-dessus du seul homme qu’elle ait jamais aimé et chassa cette image à grand-peine. Ce n’était pas le reflet de la vérité, mais celui de ses propres terreurs. Sa sœur n’avait pas couché avec lui.


    Enceinte peu de temps après, Marie l’avait cependant défiée, du regard, de lui poser la question. Catherine n’avait pas trouvé le cran nécessaire.


    À l’époque.


    Désormais, en revanche, elle commençait à comprendre qu’il lui fallait savoir.


    


    À Portland, les bureaux de Bancroft Immobilier étaient situés sur la rive occidentale de la Willamette, à côté du centre commercial Lloyd Center. Après avoir garé son Escape dans le parking souterrain de l’édifice, Savannah prit un premier ascenseur jusqu’au hall d’entrée puis un second pour rallier le dixième étage. En ce samedi, l’immeuble était désert hormis au rez-de-chaussée; ouvertes sur tout le pourtour de l’immeuble, les enseignes comprenaient deux restaurants, un Starbucks, une boutique de prêt-à-porter féminin dénommée Lacey’s et un magasin d’ustensiles decuisine.


    Elle consulta la liste de noms fournie par Hale et son équipe:


    «Clark Russo


    Sean Ingles


    Neil Vledich»


    D’autres noms figuraient sous les trois premiers: Nadine Gretz, l’ancienne comptable. Owen DeWitt, géologue ô combien honni. Bridget Townsend, réceptionniste. Enfin, les ouvriers temporaires mentionnés par Ella Blessert.


    Savvy se concentra sur Clark Russo, chef de projet du bureau de Portland que Hale avait promis d’appeler. Possédant elle aussi son numéro, elle hésita un instant entre lui passer un coup de fil pour le prévenir ou débouler directement. Ayant opté pour la seconde solution, elle testa la porte vitrée pour voir si elle était verrouillée. Elle la trouva ouverte, mais découvrit un accueil déserté. Près de la fenêtre donnant sur l’ouest, un canapé et plusieurs fauteuils tendus de chenille verte; au centre, le bureau imposant de la réception. Un ficus anémique dépérissait dans un coin, derrière le bureau. Vers l’angle opposé, une porte donnait de toute évidence sur le reste des locaux.


    Comme personne n’était en vue, Savvy sortit son téléphone et composa le numéro de Clark Russo. Il sonna six fois avant d’embrayer sur la messagerie. Génial. Après avoir laissé un message, elle se demanda si le numéro correspondait à un portable et décida d’envoyer un SMS.


    


    Monsieur Russo, Hale Saint-Cloud m’a dit qu’il vous préviendrait que je comptais passer vous voir. Je suis l’inspectrice Savannah Dunbar et j’attends à l’accueil de vos locaux.


    


    S’il était dans les parages, cela devrait suffire. Dans l’intervalle, elle contempla les photos noir et blanc accrochées au mur, instantanés de bâtiments à divers stades d’avancement. Le dernier cliché de la rangée montrait l’immeuble de quinze étages dans lequel elle se trouvait: il s’agissait donc d’un projet mené à bien par Bancroft Immobilier. Elle se rendit compte que l’un des noms apparaissant en bas des images correspondait à une personne qu’elle comptait voir: Sean Ingles, l’architecte.


    Son téléphone émit un «bip», synonyme de SMS reçu.


    


    Suis retardé sur un chantier. Je fais au mieux. Russo.


    


    Savannah fit la grimace puis s’installa dans l’un des fauteuils, soulagée de le trouver confortable et d’avoir les lombaires bien calées. Elle se sentait fatiguée et, pour une fois, le beurre de cacahouète avait du mal à passer. Un début d’indigestion se manifestait en sourdine.


    Momentanément désœuvrée, elle se mit à repenser à Une brève histoire de la Colonie de Herman Smythe. Pas mal d’informations concernant les ancêtres de Catherine et Marie, beaucoup moins sur les contemporains. Les noms des filles n’y figuraient même pas. Elle savait néanmoins que l’aînée s’appelait Isadora et avait rencontré Cassandre-Margaret, Ravinia et Lillibeth. En outre, elle connaissait Lorelei qui, avec l’aide du reporter Harrison Frost, avait joué un rôle crucial dans la traque de Justice Turnbull opérée par le BSCT suite à son évasion de Halo Valley. Infirmière, Lorelei vivait en dehors du Chant des Sirènes, et Savvy avait appris qu’elle avait suivi Frost à Portland quand celui-ci y avait trouvé un job. Enfin, il semblait exister une autre jeune femme vivant dans les environs de Portland et liée à la Colonie, mais Savvy n’en savait guère plus sur cette dernière.


    À la brigade, Lang était le mieux informé sur le clan. Pour autant, il n’avait jamais parlé des fils de Marie auxquels Catherine avait fait allusion –avec insistance. Elle avait laissé entendre que leur don, plus puissant, était difficile à contrôler, ce qui leur avait valu d’être éconduits du chalet. Savannah n’était pas sûre de ce que Catherine avait voulu lui signifier. En revanche, elle souhaitait d’évidence que le couteau soit analysé: en croisant cette info avec le bla-bla sur les «super pouvoirs» des garçons, on pouvait s’autoriser à établir un lien. Si l’expertise ADN du couteau donnait quelque chose, Savvy pourrait avancer dans cette direction.


    Restait l’éventualité d’une entrevue avec Herman Smythe, qui pouvait valoir le coup. Seul hic: elle était tenue de passer à la brigade lundi prochain et elle n’était pas sûre qu’on la laisse gambader par la suite. Elle savait qu’il résidait à Seagull Pointe, une maison de retraite médicalisée. Elle pourrait peut-être y faire un saut dans la soirée, une fois de retour sur la côte.


    Son portable carillonna, émettant la sonnerie que Stone avait sélectionnée le jour où il lui avait momentanément chipé l’appareil: le thème de la série Dragnet. Très drôle. Elle sortit le téléphone de sa besace et consulta l’écran. Hale Saint-Cloud.


    —Ici Savannah, dit-elle.


    —Salut, Savvy. Comment vas-tu? En route pour Portland?


    —J’y suis déjà, j’attends Clark Russo.


    —Il te fait mariner?


    —Il est sur un chantier, mais il doit arriver. Quoi de neuf?


    Il hésita un instant avant de répondre.


    —Je n’ai pas vu Kristina ce matin; je me demandais si elle t’avait appelée.


    —Pas ce matin, non. Pourquoi, il y a un souci?


    —On s’est loupés, éluda-t-il, mais quelque chose fit tiquer Savannah.


    —Vous vous êtes vus, hier soir? demanda-t-elle.


    —Non, elle avait un truc à faire et je me suis couché tôt.


    —Et elle s’est levée avant toi? Genre… aux petites heures? Ça ne lui ressemble pas… (Kristina n’avait jamais été du matin.) Elle a pris un rendez-vous matinal?


    —Aucune idée, dit-il avant de changer de sujet. Pour revenir à Clark, si tu en as marre de l’attendre, je sais qu’il est sur notre chantier du lac Chinook. Je peux te filer l’adresse. Il s’y trouve certainement avec Neil Vledich, le chef de chantier. Comme les travaux ont été arrêtés par la municipalité, la construction est au point mort. Ils doivent juste y faire un état des lieux. En passant là-bas, tu pourrais faire d’une pierre deux coups.


    —Entendu.


    —Très bien, j’appelle Clark pour le prévenir que tu le rejoins sur place.


    —Merci, Hale.


    —Pour accéder aux archives, quelles qu’elles soient, tu peux compter sur Clark. (Nouvelle hésitation.) Surtout, ne t’attarde pas trop de l’autre côté des montagnes: la météo est de plus en plus pessimiste.


    —J’y veillerai.


    —Je me répète, je sais, mais, pour la documentation, n’hésite pas à m’appeler. Pas la peine de rester là-bas plus que de raison.


    —Message reçu, dit-elle, mi-amusée mi-exaspérée.


    —D’accord. Bonne route à toi.


    —Tu peux demander à Kristina de me rappeler quand tu la vois? demanda Savvy sans en rajouter, bien qu’elle soit passablement inquiète.


    Décidément, sa sœur était bizarre, ces temps-ci.


    —Promis.


    Ils prirent congé et Savannah raccrocha. Peut-être avait-il raison: cet aller-retour pouvait se révéler superflu. Après avoir vu Russo et Vledich, elle aviserait s’il valait mieux rester ou partir.


    Toujours vêtue de son imper, elle passa la tête dans la lanière de sa besace; alors qu’elle se mettait en mouvement, la porte vitrée s’ouvrit sur un homme aux traits tendus. Lorsqu’il vit Savannah, il se figea sur le palier.


    —La porte était ouverte, dit-il comme pour se justifier. Où est Bridget? s’étonna-t-il en contemplant l’imposant bureau de l’accueil.


    —Aucune idée. J’attendais M.Russo.


    —Il n’est pas là non plus?


    Planté dans l’embrasure, il paraissait rechigner à entrer.


    —Non.


    Savvy se dirigea vers lui, mais s’immobilisa quand elle vit qu’il ne faisait pas mine de s’effacer.


    —Sean Ingles, se présenta-t-il, la main tendue. C’est moi qui ai conçu ce bâtiment; je travaille pour Bancroft Immobilier.


    Silhouette menue, cheveux blond-roux et lunettes à monture métallique, Ingles se tenait légèrement voûté, presque comme s’il s’attendait à ce qu’on le frappe. Le voyant peu pressé de se pousser, Savannah lui serra la main et rétorqua:


    —Inspectrice Savannah Dunbar, Bureau du shérif du comté de Tillamook.


    L’architecte haussa les sourcils et l’évalua de la tête aux pieds.


    Oui, monsieur Ingles, dans la police aussi, on tombe enceinte.


    Il se garda cependant du moindre commentaire sur son état. Toujours en train de digérer les propos de Savvy, il paraissait en proie à une association d’idées pas très agréable. Au terme d’un long silence, il finit par déclarer:


    —Hum… nous avons un bureau à Seaside.


    —Je m’y suis rendue. J’ai parlé à M.Hale Saint-Cloud et je lui ai dit que je passais ici.


    C’est mon beau-frère et je porte son futur enfant.


    —Oh. D’accord.


    Puis:


    —Oh, c’est en rapport avec Bancroft Bluff et le…


    —Le double homicide Donatella. En effet.


    Derrière les verres, ses yeux marron s’arrondirent à l’extrême.


    —J’espère bien que vous allez coincer le ou les coupables, dit-il avec chaleur. Si je peux vous aider en quoi que ce soit…


    —C’est vous qui avez dessiné les villas de Bancroft Bluff?


    Il eut un mouvement de recul, comme si elle venait de le gifler.


    —Ma foi… oui… la plupart. Quelques parcelles avaient été vendues à d’autres promoteurs, et certains ont fait appel à leur propre architecte.


    La mâchoire crispée, il remua les lèvres comme quelqu’un qui meurt d’envie d’en dire plus long. Puis finit par lâcher:


    —Vous avez parlé à DeWitt? Owen DeWitt? Lebrillant géologue qui a donné le feu vert au projet, précisa-t-il, la voix chargée de fiel.


    —J’ai tenté de contacter M.DeWitt. Il n’a pas répondu.


    —Pas étonnant… Il a coûté beaucoup de fric à la boîte, et je n’ai pas besoin de vous dire que cette histoire fait tache dans ma réputation et celle de Hale. (Il pinça les lèvres, en proie à une fureur froide.) Ce minable a raconté un monceau de craques à Declan Bancroft.


    Savannah aurait pu lui rétorquer que le vieux promoteur s’était empressé de le croire. Elle préféra demander:


    —Savez-vous où je peux trouver DeWitt?


    —À part devant un verre au Fauve-Filet, vous voulez dire?


    —Le… Fauve-Filet?


    —Un bar-grill, celui devant lequel a eu lieu le double meurtre d’hier soir. DeWitt était sûrement présent quand ça s’est passé. Demandez-lui. C’est à deux pas, sur Sandy.


    Il tendit le bras dans la direction générale de l’est et Sandy Boulevard, l’une des principales artères de ce côté-ci de Portland.


    Un double meurtre, comme à Bancroft Bluff? N’ayant pas suivi les infos lors des dernières vingt-quatre heures, Savannah comprit qu’elle avait un train de retard.


    —Il n’est pas encore 9heures…


    —Le week-end, ils proposent des burritos au bœuf et des Bloody Mary à assaisonner soi-même. Il doit y être.


    —Entendu.


    Après un échange de cartes de visite, Savvy quitta les locaux. Elle caressa un instant l’idée de faire un saut au bar-grill avant de se rendre au chantier mais se ravisa. Si Hale l’avait bien appelé comme il avait promis de le faire, Russo l’attendait au lac Chinook; elle ne souhaitait pas rater l’occasion de lui parler. En outre, selon toute vraisemblance, DeWitt n’était pas près de déserter Le Fauve-Filet.


    Elle passa un appel à Lang et tomba sur sa messagerie. On était samedi, se rappela-t-elle. Au «bip», elle dit:


    —Salut, je viens d’apprendre qu’un double homicide a eu lieu près du Fauve-Filet, un resto de Portland. C’est un bar-grill que fréquente DeWitt, l’ingénieur qui a donné le feu vert pour construire sur la dune. Tu en as parlé à Curtis? Comme je suis à Portland, je compte y passer pour voir si je tombe sur DeWitt.


    Ami de longue date de Stone, Trey Curtis était inspecteur à la police de Portland. Ils s’étaient connus quand Lang émargeait lui aussi dans les forces de l’ordre de Portland avant de rejoindre le BSCT.


    Dix minutes plus tard, Stone lui répondit via SMS.


    


    Un homme et une femme tués jeudi soir sur le parking. Gorge tranchée. Apparemment en pleins ébats. C’est réellement le bistro de DeWitt?


    


    Ces nouveaux meurtres arrachèrent une grimace à Savannah. Elle répondit par SMS:


    


    Ouais. Je passe voir s’il est sur place avant de repartir.


    


    Lang indiqua:


    


    Je préviens Curtis.


    


    Après un regard pour le ciel, nuages gris mais hauts, elle roula plein sud vers la banlieue dortoir de Lake Chinook.

  


  
    Chapitre 12


    Le site de construction du lac Chinook était situé au bout d’une voie carrossable à l’asphalte défoncé, résultat du passage de trop nombreux engins de chantier lourdement chargés. L’allée débouchait sur un promontoire avec vue spectaculaire sur les eaux vertes du lac, loin en contrebas. Déjà coulées, les fondations en béton de trois résidences distinctes n’avaient pas été débarrassées de leur coffrage en bois. Le bâtiment le plus à l’ouest était aussi le plus avancé; le gros œuvre achevé, il avait subi le raccordement de plomberie et paraissait en cours de branchement électrique, mais un avis d’arrêt des travaux sur fond rouge flottait au gré du vent. Sur le chantier au point mort, un petit groupe d’hommes discutait de la situation dans l’entrée. Aux mines furibardes, le ressentiment était palpable.


    La pluie avait cessé, le thermomètre dégringolait. Après avoir troqué son imper contre le blouson de ski bleu marine, Savvy enjamba prudemment des piles de madriers et un macadam émietté en direction de l’attroupement. Un bel homme aux cheveux poivre et sel fut le premier à la remarquer et s’arrêta au milieu de sa phrase. Le type plus grand, plus dégingandé, leva les yeux vers l’arrivante. Ses longues mèches noires ramenées en queue-de-cheval, il paraissait doté d’un regard pénétrant même à cette distance. Le troisième homme, en qui Savannah vit le probable inspecteur des bâtiments, la regarda à peine alors qu’il déclarait:


    —Vous mordez d’une dizaine de centimètres, là. Tant que vous n’aurez pas corrigé, je refuse de signer.


    Contrairement aux deux autres, il était massif. Avec ses yeux rapprochés et son visage chafouin, il était l’image même du bureaucrate outré.


    —Ce sera fait, répliqua froidement l’homme aux cheveux gris.


    Sec et dur, il avait les yeux d’un noir de jais. Alors que l’inspecteur regagnait son 4×4, il resta sur le seuil, les mains sur les hanches, à attendre l’arrivée de Savannah.


    —Clark Russo, dit-il, la main tendue.


    —Inspectrice Dunbar, répondit-elle en acceptant la poignée de main.


    —Ah oui. C’est vous qui avez décidé de braver les éléments pour sortir de votre juridiction. Voici Neil Vledich, notre chef de chantier.


    Savannah serra la main de Vledich, à la queue-de-cheval d’un brun très foncé et au regard bleu glacier. Comme si elle avait posé la question, Russo expliqua:


    —Le toit terrasse de ce bâtiment dépasse par rapport aux plans initiaux validés par cette fichue municipalité. Il va falloir qu’on rabote…


    —D’abord, c’étaient les arbres, râla Vledich alors que Savvy sortait son calepin.


    —Les voisins se sont plaints qu’on abattait trop d’arbres, élabora Russo. On a respecté les normes de la ville, mais, comme on faisait du boucan, ils ont commencé à rouspéter. Depuis, c’est retard sur retard. Portland, à côté, c’est du petit-lait… (Il secoua la tête et parut s’en laver les mains mentalement.) Que puis-je faire pour vous?


    —J’opère un suivi de l’enquête relative aux homicides de Bancroft Bluff…


    Le voyant hocher la tête, elle s’épargna la suite de sa tirade.


    —Oui, c’est ce que m’a dit Hale. J’ai travaillé sur ce projet. Pas Neil, il était ici. Que voulez-vous savoir?


    Avant qu’elle puisse répondre, Vledich mit son grain de sel:


    —Beaucoup de gens ont dit qu’il ne fallait pas construire là-bas, mais il n’a rien voulu savoir.


    —«Il»? répéta Savannah.


    —DeWitt, exposa Russo. Si ce mec-là avait bossé sur le Titanic, il aurait juré qu’aucun iceberg n’avait été percuté plutôt qu’avouer ses torts. Il ne démord pas de sa position initiale. Pendant ce temps-là, cette saleté de dune est boulottée par l’océan.


    —J’ai croisé Sean Ingles à vos locaux. Il prétend que M.DeWitt fréquente assidûment un bar du coin, déclara Savannah.


    —Ah ça, pour picoler, il picole, convint Russo. Depuis la débâcle de Bancroft Bluff, c’est carrément devenu Owen l’éponge.


    Il fit signe à Savvy de pénétrer dans le futur appartement du rez-de-chaussée, dont l’âtre se réduisait pour l’heure à un empilement de blocs: le revêtement futur, en granit ou autre, n’avait pas encore été posé. Vledich gagna quant à lui l’extérieur et, par l’entrée béante, Savannah le vit ouvrir un paquet de cigarettes et s’en allumer une.


    —Tout le monde voulait que Bancroft Bluff soit une réussite, poursuivit Russo. Du coup, Owen a mis ce qu’il savait ou entendait dire sous le boisseau, et il a donné son feu vert pour le projet. Un vrai coup tordu… mais bon, ona tous croisé les doigts. Je veux dire, personne ne voulait que ça parte en vrille. Quand la dune s’est mise à céder, on a colmaté comme on a pu, histoire d’arrêter l’érosion.


    —Colmaté?


    —Avec de gros blocs de pierre, essentiellement. Afin de stabiliser l’ensemble et d’ériger une digue pour empêcher la dégringolade. On a empilé un maximum de roche au pied de la dune, mais le promontoire a les pieds dans l’eau. Quelle blague… C’est bien pour ça qu’il y avait de la demande pour construire à cet endroit, mais l’océan s’en contrefout, si vous voyez ce que je veux dire. De toute façon, les vagues ont sapé la dune en passant sous le remblai. Grosse perte de temps.


    —Pensez-vous que le mobile du double homicide des Donatella soit lié au fiasco de l’affaire? demanda Savvy.


    —Ça paraît probable, non? Ce n’est pas la raison pour laquelle vous nous réinterrogez?


    —L’une des raisons, reconnut-elle. «Argent sale» a été bombé à la peinture rouge chez les Donatella.


    —Oui, je suis au courant. Quelqu’un a vraiment mal pris l’affaire. Ça n’a pas grand sens, vous ne trouvez pas? Quoique…


    —Quoique?


    —«Argent sale», c’est tellement… je ne sais pas… ça sonne comme une vengeance. Pourtant, la maison des Donatella est concernée, elle aussi. D’accord, elle tient debout pour l’instant, mais tout le périmètre est en zone rouge et condamné à terme. Les Donatella en ont pâti autant que les autres.


    Savannah hocha la tête. De son propre avis, la logique n’entrait guère en ligne de compte dans cette histoire. Pourquoi écrire «argent sale»? Banqueroute Bluff était sur toutes les langues; il était de notoriété publique que la débâcle touchait à la fois les Donatella et les Bancroft, contraints de racheter les maisons.


    À mesure qu’elle interrogeait des gens au plus près du fiasco immobilier, le mobile apparent faisait davantage figure d’écran de fumée.


    Elle posa quelques questions supplémentaires à Russo, réexaminant ce qu’il faisait le soir du double meurtre –un dîner à Seaside avec deux amis, prêts à le confirmer. Puis, Vledich revenu, elle l’interrogea brièvement pour faire bonne mesure. Le chef de chantier lui dit qu’il se trouvait à Portland le soir de la tuerie, et que sa petite amie pouvait en témoigner. Quand Savannah lui demanda ce qu’il pensait du mobile, il déclara:


    —La bombe de peinture rouge était sur place. Disponible. L’assassin s’est servi de ce qu’il avait sous la main.


    En cela, Vledich faisait écho aux réflexions de Russo et de Savvy. Elle consulta sa montre: 14heures.


    —J’aimerais voir Nadine Gretz et Owen DeWitt avant de repartir, si c’est possible.


    —Nadine travaille sur les appartements de la rive est, fit Vledich.


    —Je croyais qu’elle avait démissionné, s’étonna Savannah.


    —En effet. (Russo haussa les épaules.) Mais comme avec cette crise, elle n’a pas retrouvé de boulot, on l’emploie de temps en temps. Enfin, ce qui l’intéresse surtout, c’est de traîner avec Henry, le numéro deux après Neil. Quand Neil est sur un projet, c’est Henry qui s’y colle.


    Vledich émit un grognement dépité.


    —Henry vise le poste de Neil, glissa Russo.


    —Henry Woodworth est un enfoiré de première, éructa Vledich, les sourcils tellement froncés qu’ils formaient une ligne sombre continue.


    Russo lui communiqua l’adresse du chantier résidentiel de la rive est, que Savannah s’efforça de mémoriser.


    —Résidence River East, c’est signalé par un panneau, précisa-t-il.


    —Et DeWitt?


    —Sûrement au Fauve-Filet. Un grill super, autrefois, mais sur la pente descendante. Vous êtes au courant? On a retrouvé deux macchabées dans un 4×4 garé devant, pas plus tard qu’hier soir. Mauvaise publicité, ça, gloussa Russo.


    —Vous avez connaissance des théories qui circulent à ce propos?


    À cet instant, son portable émit son «plop» habituel; elle vit qu’il s’agissait d’un nouveau SMS de Lang. Comme s’il avait entendu sa dernière question, il lui indiquait que Curtis n’était pas disponible en raison d’un double homicide. Très probablement la même affaire.


    —Vous préférez qu’on vous laisse? demanda Russo.


    —Pas la peine.


    Elle remisa son portable et patienta. Russo parut alors se rappeler ses paroles précédentes et comprendre qu’elle attendait une réponse de sa part.


    —Triangle amoureux, à ce qu’on dit. L’amant éconduit les aurait butés, hasarda-t-il en haussant les épaules.


    —Nan, intervint Vledich avec un geste pour appuyer son propos. Ça ressemble plus à une exécution.


    Comme pour les Donatella, songea Savvy.


    —Très bien, je vous remercie, dit-elle avant de ranger son calepin.


    Elle fit mine de retourner à sa voiture, s’arrêta, tourna les talons et glissa à Russo:


    —Sylvie Strathan dit que c’est elle qui vous a recommandé pour le poste de Portland.


    Pour la première fois, il parut sur ses gardes.


    —Ouais, et?


    —Qui dirigeait la branche, avant vous?


    Vledich émit un nouveau grognement, et Russo répondit:


    —Paulie Williamson. L’homme qui a confié l’expertise géologique à DeWitt.


    —Il ne figure pas sur ma liste, nota Savannah.


    —Paulie a plié bagage et déménagé à Tucson. Il travaille son bronzage et sirote des mojitos au soleil de l’Arizona, dit Russo. Après le double meurtre, il a filé comme un lièvre. Il a déclaré à vos collègues qu’il n’avait aucun lien avec le projet, ce qui est la stricte vérité d’un point de vue technique, hormis son amitié avec DeWitt. Là-dessus, il a décampé. Sûrement par peur d’être traîné en justice en même temps que Bancroft Immobilier.


    —Un sale con, apprécia Vledich avec un reniflement.


    —Vous avez son numéro? demanda-t-elle.


    —Son portable.


    Russo sortit son téléphone, fit défiler sa liste de contacts puis communiqua le numéro de Williamson, que Savvy ajouta à son répertoire.


    Elle prit congé des deux hommes peu de temps après, roula vers le nord puis vers l’est et retraversa la Willamette en direction du chantier de la résidence River East. En chemin, elle fit halte au drive-in d’un Taco Bell, où elle commanda deux maxi tacos au poulet et une bouteille d’eau. Elle mangea au volant, et sirotait son eau minérale quand elle vit sur sa droite le panneau «Résidence River East –livraison prochaine». L’illustration montrait un immeuble moderne de dix étages, tout en verre et acier, au milieu d’un parc arboré. Un décor champêtre encore à l’état de rêve: le chantier se bornait pour l’heure à des poutrelles nues, des grues et des types casqués qui allaient et venaient d’un pas décidé. Un projet d’envergure, qui mettrait probablement des années à être finalisé. Savannah gara l’Escape à bonne distance du chantier et regagna celui-ci à pas lents.


    Un joli garçon à la tignasse blond vénitien et au sourire étincelant vint à sa rencontre, casque sur la tête, de cette démarche chaloupée qu’elle trouvait assez répandue chez les mâles les plus engageants –ou qui s’estimaient irrésistibles. Vêtu d’un jean et d’une épaisse chemise grise, il tendit l’index vers elle puis traça un cercle pour englober son ventre.


    —Qu’est-ce qui vous amène, maman?


    —C’est vous, Henry Woodworth?


    —Ma foi oui, fit-il, cillant sous l’effet de la surprise. À qui ai-je l’honneur?


    —Inspectrice Savannah Dunbar, Bureau du shérif du comté de Tillamook.


    Elle lui montra son insigne et lui tendit la main, mais Henry se garda de la serrer.


    —Comment savez-vous qui je suis, inspectrice? demanda-t-il prudemment.


    Elle lui expliqua qu’elle venait de discuter avec Russo et Vledich.


    —Vledich, bougonna-t-il. J’imagine qu’il m’a couvert d’éloges…


    —En fait, c’est Nadine Gretz que je viens voir. On m’a dit que vous étiez amis.


    —Pourquoi tenez-vous à la voir?


    —J’opère un suivi de l’enquête relative au double homicide du couple Donatella à Deception Bay, au printemps dernier. Nadine travaillait alors pour Bancroft Immobilier, et j’ai cru comprendre qu’elle avait repris du service.


    —Oui, enfin, seulement à temps partiel. Ce n’est pas… Nadine a plaqué la boîte parce qu’elle ne souhaitait plus travailler pour Bancroft et Saint-Cloud. Elle…


    Il ne termina pas sa phrase.


    —Elle quoi? insista Savannah.


    —Elle trouvait qu’ils ne jouaient pas franc jeu. Elle n’est pas là, au fait.


    —Avez-vous un moyen de la joindre?


    —Ma foi… oui, concéda-t-il sans pour autant proposer son numéro.


    —J’ai déjà rencontré Russo, Ingles et Vledich.


    —Vous ne chômez pas, dites. Pour une femme prête à accoucher, ajouta-t-il avec un sourire de façade.


    —Je dispose d’autres moyens d’obtenir son numéro, énonça posément Savvy, mais si vous coopériez, cela me ferait gagner un temps précieux.


    —Inutile de monter sur vos grands chevaux, inspectrice…


    Il sortit un portable, consulta sa liste de contacts puis donna le numéro de Nadine qu’elle ajouta à son propre répertoire, comme elle l’avait fait pour Paulie Williamson.


    —Vous travailliez sur la côte quand les Donatella ont été tués? voulut savoir Savannah.


    —Non… pas ce jour-là. On venait tout juste de terminer un réaménagement de leur maison, précisa-t-il en englobant l’équipe de construction d’un geste ample. (L’un des ouvriers casqués s’était interrompu dans son travail pour les dévisager.) Les Donatella avaient déménagétemporairement, mais ils comptaient se réinstaller. Pour bien signifier que tout allait pour le mieux, vous me suivez?


    —Malgré la dune qui s’effritait déjà.


    —Tout juste. C’est bien pour ça qu’ils ont été tués, non?


    Elle s’interrogea sur l’intérêt d’aller questionner certains ouvriers présents, mais celui qui l’observait tout à l’heure était déjà retourné travailler; elle rechignait à interrompre un chantier qui bouillonnait d’énergie à la manière d’uneruche.


    Le téléphone de Henry sonna; il le ressortit prudemment.


    —Salut, bébé, lança-t-il, les yeux rivés sur Savannah.


    Bleu azur, ils s’étaient illuminés en entendant la voix à l’autre bout du fil. Savvy comprit qu’il s’agissait de Nadine quand il ajouta:


    —Quelqu’un de la police est ici pour te parler. Une inspectrice du comté de Tillamook.


    Une voix métallique au débit soutenu lui fit un instant écarter le téléphone dans un geste comique. Il répondit ensuite:


    —Ne te bile pas. Un bête questionnaire de routine. Ton nom est sur la liste. (Après un autre bredouillis métallique, il tendit brusquement le téléphone à Savannah.) Tenez.


    Prise au dépourvu, Savvy s’empara du téléphone avec un geste hésitant.


    —Mademoiselle Gretz?


    —Je n’ai jamais rien eu à voir avec Bancroft Bluff! Depuis le début, je me suis dit qu’Owen était une merde. Comme tout le monde. Une vraie cata, ce projet, mais les Donatella… ils étaient gentils comme tout. Le but, c’était de bâtir un ensemble chouette, et voilà le résultat. S’il faut chercher des poux à quelqu’un, tannez plutôt Hale Saint-Cloud ou cette vieille baderne, Declan. Ils n’ont sûrement pas tué Marcus et Chandra, mais ils ont fait le forcing sur le projet en connaissance de cause. Sans oublier la femme de Hale. Intéressez-vous donc à ce qu’elle mijotait: chaude comme la braise, qu’elle était, à se tortiller autour de Marcus.


    À l’énoncé de cette accusation, Savannah sentit son visage s’échauffer.


    —Eh ben! fit Henry.


    Il avait pu entendre, car Savvy avait à son tour pris un peu de champ avec le téléphone.


    —Vous parlez de Kristina Saint-Cloud, insista Savvy après avoir recollé le portable à son oreille et en s’efforçant de faire taire ses émotions.


    —Absolument. Elle était folle de Marcus.


    Henry leva la main et agita les doigts, signifiant qu’il souhaitait récupérer le téléphone.


    —Vous ne me croyez pas? tonna Nadine face au silence de Savannah. Demandez à Henry. Lui aussi, elle l’a dragué.


    —Je peux vous voir? demanda Savannah.


    —Vous tombez mal. Je suis en déplacement. J’ignore pour combien de temps j’en ai.


    En toute sincérité, Savannah en conçut un soulagement certain. La dernière chose qu’elle souhaitait entendre, c’était une descente en flammes de sa sœur. Au surplus, elle commençait à se dire qu’au sein de Bancroft Immobilier, personne n’en savait plus que ce qu’elle avait déjà réussi à glaner. Enfin, elle en avait sa claque d’entendre jacasser à propos de ses proches; les remarques de Nadine sur Kristina restaient marquées au fer rouge dans son esprit, bien plus que de raison.


    —Puis-je vous rappeler? demanda-t-elle.


    —D’accord, fit Nadine à contrecœur.


    Là-dessus, elle rendit l’appareil à Henry et le remercia. Après un hochement de tête, il se colla le portable à l’oreille et déclara en s’éloignant de quelques pas:


    —Tu n’as pas fait forte impression aux forces de l’ordre, tu sais…


    De ce que Nadine répondit, Savannah n’entendit que l’habituel grésillement métallique. Coup d’œil à sa montre: déjà 17heures. La journée avait filé à toute allure, et elle souhaitait encore faire un stop au Fauve-Filet pour tenter de s’entretenir avec le très vilipendé Owen DeWitt, s’il était présent.


    Elle connut un instant d’indécision. Au fond d’elle-même, Savvy ressentait le besoin de regagner la côte et de passer à Seagull Pointe pour discuter avec Herman Smythe. Certes, sa priorité demeurait l’affaire Donatella et il lui restait fort peu de temps avant le congé maternité forcé. Pour autant, elle n’avait pas oublié la requête de Catherine Rutledge concernant l’analyse ADN du couteau censé avoir tué sa sœur, pas davantage que l’autre bizarrerie du dossier Colonie: le cours de génétique de Catherine et l’allusion aux «dons» surpuissants des mâles du clan. Enfin, elle souhaitait dénicher les noms de toutes les résidentes du Chant des Sirènes, et Herman Smythe était son unique source potentielle.


    À la faveur d’un nouveau coup d’œil au ciel, elle fronça les sourcils en voyant les nuages noirs qui affluaient de l’ouest. L’annonce de chutes de neige sur la chaîne côtière, plus tard dans la soirée, ne présageait rien de bon. Elle possédait des chaînes, mais la perspective de devoir s’en servir paraissait hasardeuse.


    Après un signe d’adieu à Henry, toujours occupé à caresser une Nadine revêche dans le sens du poil, elle regagna son 4×4. Le GPS lui indiqua que le Fauve-Filet, deuxième domicile d’Owen DeWitt, n’était qu’à six pâtés de maisons.


    


    —Mais où est-ce qu’elle est? lança Hale à la pièce vide.


    Campé derrière son bureau, il venait de téléphoner à ses subordonnés pour savoir qui travaillait ce samedi, qui serait sur le pont dès lundi matin, où en était la livraison de matériaux depuis Portland et au-delà, et pour déterminer s’il était nécessaire de faire venir Russo à Seaside. Une fois Kristina maman, se découvrirait-il plus ou moins disponible qu’escompté? Hormis son appel à Savvy, il avait remisé la disparition de Kristina dans un recoin de son cerveau. Ce type de fugue n’avait rien de nouveau:au printemps dernier, elle avait vécu une phase qui avait poussé Hale à se demander si la grossesse de sa sœur n’avait pas effrayé Kristina au point de la faire sombrer dans la déprime. Elle disparaissait alors des heures d’affilée, et même toute la nuit à une seule occasion. Cette nuit-là, elle était réapparue abattue et misérable et avait admis qu’elle avait tenté d’apaiser son anxiété en retenant une chambre dans un motel. En douce, Hale avait vérifié sa version des faits et, effectivement, Kristina y avait bien passé la nuit. Il s’en voulait encore, mais le comportement de sa femme l’avait beaucoup inquiété. Ils allaient avoir un enfant, bon sang. Il était nécessaire qu’elle soit joignable à toute heure. Par la suite, les choses s’étaient tassées, et, jusqu’aux jours derniers, il pensait –espérait– que tout irait pour le mieux.


    Il ramassa son téléphone et composa son numéro. Encore. Il l’avait déjà fait trois fois… sans succès. Elle reviendrait au bercail quand elle s’estimerait prête à le faire; à ce moment-là, il serait grand temps d’avoir une conversation sérieuse. Elle s’entendrait dire qu’il n’était pas question de continuer ainsi. Il allait falloir qu’elle se montre plus responsable. Sitôt le bébé arrivé, il ne serait plus à l’ordre du jour de décamper sur un coup de tête.


    Sa messagerie s’enclencha: «Salut. Ici le répondeur de Kristina. Laissez-moi un message.» S’efforçant de garder son calme, Hale attendit le «bip» puis déclara:


    —Bon, Kristina, décroche, maintenant. Il faut qu’on parle de deux ou trois trucs. Ce n’est pas…


    Il eut très envie de hurler dans son répondeur, mais ça ne mènerait nulle part. Quel que soit le malaise qu’elle était en train de vivre, il était on ne peut plus réel aux yeux de Kristina, qu’il soit ou non en mesure de le comprendre.


    «Tu crois à la sorcellerie?»


    Il secoua la tête et poursuivit:


    —Il faut qu’on se prépare à l’arrivée du petit… pas uniquement en ce qui concerne le couffin et le siège bébé. Rappelle-moi. S’il te plaît.


    Il avait beau jouer les types sérieux et refuser de recourir aux ultimatums, il fut pris d’une furieuse envie de crier, de balancer quelque chose ou de se cogner la tête contre les murs.


    —Merde à la fin, jura-t-il à voix basse dans la pièce vide, les yeux rivés sur l’amoncellement de nuages noirs.


    Phénomène rare, il n’avait pas plu de la journée, mais des précipitations de grande ampleur s’annonçaient à l’horizon. Il pensa aussitôt à Savvy. Avait-elle déjà quitté Portland? Il l’espérait de tout cœur.


    


    Des guirlandes de minuscules ampoules blanches avaient beau égayer l’avant-toit et le tour des fenêtres du Fauve-Filet, en cette fin d’après-midi, l’aire de stationnement paraissait bien vide avec sa poignée de pick-ups réglementaires, un unique 4×4 et trois berlines. Couché depuis longtemps, le soleil avait laissé la place à une obscurité oppressante. L’épais couvercle nuageux décida Savvy à trouver un motel dès qu’elle aurait vérifié la présence de DeWitt.


    À son entrée dans le bar, elle remarqua un type à l’air hagard, attablé devant un verre vide et un portable. Les mains posées bien à plat sur la table, dans l’attitude du gars prêt à dégainer, il ramassa le téléphone dès qu’il la vit, comme s’il craignait qu’elle s’en empare.


    D’autres silhouettes se devinaient en toile de fond, mais quelque chose chez ce quidam-là –une façade qui claironnait: «Foutez-moi la paix»– fit dire à Savannah qu’elle tenait peut-être son lascar.


    —Monsieur DeWitt? demanda-t-elle en allant à sa rencontre.


    —Qui ça intéresse? répliqua-t-il, les yeux rivés sur son ventre.


    —Inspectrice Dunbar, Bureau du shérif du comté de Tillamook.


    Elle sortit son portefeuille de sa besace, l’ouvrit et présenta son insigne sans qu’il y prête attention.


    Lentement, les yeux de DeWitt remontèrent jusqu’à croiser ceux de Savannah. Elle les découvrit glauques et injectés de sang, en résumé conformes à ce qu’elle savait de son hygiène de vie.


    —Ouais? (Il vacilla dans son siège.) Voyons si j’arrive à deviner ce qui me vaut l’honneur…


    —Vous le savez très bien, monsieur DeWitt.


    —Banqueroute Bluff. Sûr que je sais. (Il agita le portable dans sa direction.) Faut que je passe un coup de fil. Qu’on vienne me chercher. Pas bien, de conduire bourré.


    —Vous permettez que je m’installe?


    —Si ça vous chante.


    Il appuya sur les touches de son téléphone avec le sérieux des ivrognes, colla celui-ci à son oreille. La sonnerie s’éternisa puis Savannah perçut un filet de voix, mais le géologue rabattit le clapet de son appareil, abattu et dépité.


    —Chiotte de boîte vocale, grasseya-t-il.


    —Vous avez validé la stabilité de la dune. Affirmé qu’elle était constructible. Des expertises ont établi…


    —Des expertises, railla-t-il. Ben voyons.


    —Plusieurs professionnels ont déclaré ce terrain instable et dit qu’ils n’auraient jamais donné le feu vert au projet.


    —Des planqués qui couvrent leurs miches… (Il empoigna son verre vide, le reposa, chercha le serveur des yeux.) Des baratineurs. Le vieux Bancroft tenait à ce projet, je lui ai dit banco. Tous autant qu’ils sont, ils auraient fait pareil. Les chiffres étaient valables.


    Savannah méconnaissait les finesses du processus de décision en la matière, mais l’hostilité grandissante et le ton de plus en plus défensif de DeWitt suggéraient que ce type n’abattait pas toutes ses cartes. Peut-être omettait-il certaines informations, à moins que ces fameux «chiffres» aient un peu trop flirté avec la limite.


    —Selon vous, Declan Bancroft aurait donc tout fait pour que le projet aboutisse…


    —Et comment! Et maintenant, ce vieux saligaud me colle tout sur le dos. Pareil pour Hale. Lui aussi, il a fait le forcing.


    —Hale a insisté pour que vous donniez le feu vert?


    —Tout le monde, je vous dis… Faut s’y prendre comment pour avoir un verre? beugla-t-il avec un grand moulinet du bras.


    —T’as assez bu, répliqua le barman laconique.


    —De la merde, oui…


    —Monsieur DeWitt, j’enquête sur le double homicide Donatella, et il est fort possible que les problèmes de construction soient à l’origine du crime, insista Savvy.


    —Nan… C’était pour autre chose.


    Une serveuse approcha sans quitter DeWitt des yeux, comme si elle redoutait de le voir bondir de sa chaise.


    —Je vous sers quelque chose? demanda-t-elle à Savannah.


    —Prenez le faux-filet, déclara DeWitt avant qu’elle puisse répondre.


    —Ma foi…, hésita Savannah.


    La serveuse fit la grimace, comme s’il lui déplaisait de tomber d’accord avec DeWitt. Elle admit cependant:


    —C’est la spécialité maison.


    —Entendu. Entre à point et saignant.


    —Elle l’aime bleu, dit le géologue en hochant la tête, comme s’il avait délivré un message de profonde sagesse.


    Ignorant son intervention, la serveuse poursuivit:


    —Quelle sauce, pour votre salade?


    —Vinaigrette, vous avez?


    —Oui m’dame. (Courte annotation.) Pomme de terre au four, purée ou frites? C’est compris. (Son regard tomba sur DeWitt.) Quelques frites ne lui feraient pas de mal, suggéra-t-elle avec chaleur, visiblement décidée à le voir avaler quelque chose.


    —Va pour les frites, dit Savvy.


    —Et pour la boisson?


    —Un autre whisky, répondit DeWitt en même temps que le «une carafe d’eau» de Savvy.


    Le stylo de la serveuse suspendit son vol.


    —Une carafe d’eau, répéta Savannah.


    —Et un whisky, insista le géologue.


    La commande prise, la serveuse partit discuter avec le barman. En définitive, DeWitt eut droit à son verre, dont il éclusa la moitié aussitôt.


    Plus que jamais affamée, Savvy fit un sort à la salade en un temps record, et quand arriva le plat de résistance, elle tourna l’assiette de manière à présenter les frites au géologue. Il les ignora superbement: adossé à son siège, le menton sur la poitrine, il paraissait sur le point de piquer un roupillon.


    La viande était bonne, bien plus que ce à quoi elle s’attendait. La première bouchée qui lui fondit sous la langue faillit lui arracher un grognement d’extase. En proie à l’impression de faire son premier repas de la semaine, elle aurait vraiment passé un excellent moment sans le regard d’aigle de DeWitt qui épiait ses moindres gestes.


    Enfin repue, elle repoussa son assiette et but une longue rasade d’eau. Le géologue siffla son verre et l’étudia. Un instant, elle le crut assoupi mais il cilla à plusieurs reprises. Le voyant regarder ses pieds, Savannah comprit qu’il était en proie à une intense réflexion. Même s’il paraissait avoir beaucoup bu, ce que l’attitude du personnel confirmait, il avait gardé toute sa lucidité. Alors qu’elle ouvrait la bouche pour lui poser une nouvelle question, il fut le plus prompt et jeta aux orties tous les pronostics de Savvy.


    —Il m’a viré. Le vieux. Mais c’était Hale qui voulait vraiment ma peau… parce que je savais. Pour sa femme. Je l’ai vue dans la villa, et j’ai compris.


    Encore et toujours Kristina. Savannah sentit un grand froid l’envahir.


    —Quelle villa?


    —Celle des Donatella, pardi. Suivez un peu, merde, dit-il comme s’il avait affaire à une attardée. Et elle n’était pas avec Saint-Cloud. Tut, tut.


    —Mais elle n’était pas seule, devina Savvy d’après le ton employé, redoutant de l’entendre dire qu’il l’avait vue avec Marcus Donatella.


    Il remua l’index sous le nez de Savannah.


    —Vous croyez que j’ignore à qui j’ai affaire? Vous êtes la sœur. Celle qui porte le petit Saint-Cloud. Declan doit se pisser dessus à l’idée d’avoir un arrière-petit-fils en route…


    Décidément, le sexe de l’enfant était le secret le moins bien gardé de la planète.


    —Vous disiez avoir vu Kristina avec quelqu’un?


    Mais DeWitt n’était pas prêt à revenir au sujet original.


    —Un garçon. C’est ce qu’elle disait. (Il coula vers elle un regard oblique.) Tout le temps, elle en parlait.


    —Qui, Kristina? voulut savoir Savvy.


    Pas étonnant qu’il soit détesté par tout le monde: outre une incompétence criminelle, il affichait une attitude de salaud patenté.


    —Devinez toute seule, ma poulette.


    Péniblement redressé, il se dirigea vers la sortie.


    —J’ai besoin d’un taxi, lança-t-il au barman sans se retourner.


    —Je peux vous déposer, proposa Savannah.


    Même si elle n’avait pas très envie de s’éterniser en si charmante compagnie, elle était déterminée à le voir préciser ses allégations.


    —Z’êtes aussi chaude que la sœurette, ma poulette? railla-t-il. Ce serait une première, avec une femme enceinte…


    —Vous n’êtes pas mon type, rétorqua-t-elle sèchement.


    Il sourit jusqu’aux oreilles et recula d’un pas.


    —J’appelle un taxi, intervint le barman, soucieux de désamorcer la situation.


    DeWitt tituba jusqu’à l’extérieur, frissonna et releva son col de manteau.


    —Y va neiger.


    Résolue à le bombarder de questions, Savannah devinait qu’il allait continuer à la balader: ce minable était un as de la calomnie et des paroles en l’air. Sauf qu’il était au courant, pour le bébé…


    —Que croyez-vous savoir à propos de ma sœur? lança-t-elle le plus calmement du monde.


    —Beaucoup plus que vous et son jules réunis. Je l’ai vue là-bas, et pas qu’une fois. Avec lui.


    —Il a un nom?


    —Il se fait appeler Charlie quand il chasse la gueuse, dit-il. Un vrai salopard. Elle le connaît, c’est sûr… au sens biblique, j’entends. J’y suis allé un soir, pour jeter un coup d’œil. Toute cette merde me rendait malade. Je voulais chercher la preuve qu’ils se gouraient tous.


    —Vous vous êtes rendu à Bancroft Bluff pour vérifier l’intégrité de la dune? demanda-t-elle afin de clarifier ses propos confus.


    —C’est ce que je viens de dire, non? Foutu merdier… C’est politique, de toute façon. Un type en veut à un autre, et tout le lotissement se retrouve en zone rouge parce que le premier type en a le pouvoir. (Il eut un geste d’impuissance.) Pas ma faute.


    Elle se garda de pointer du doigt le fait que si, justement, c’était sa faute: il avait ignoré les signes indiquant que la dune fichait le camp dans l’océan… alors que c’était précisément son travail.


    —Vous avez vu ma sœur là-bas, relança-t-elle.


    —Tout juste. Il était en train de la baiser contre un mur. Aux rideaux, elle grimpait… impressionnant. La tête en arrière, elle a commencé par pousser de petits miaulements, et tout d’un coup… des cris, mais des cris! L’extase totale…


    En voyant son sourire lubrique, Savvy dut lutter pour ne pas s’en prendre à lui physiquement. Elle mourait d’envie de le gifler, et cette ordure s’en rendait compte.


    —Vous avez vu ma sœur avec quelqu’un dans la maison des Donatella, récapitula-t-elle.


    —Puisque je me tue à vous le dire! En pleine action contre le fameux mur. Celui sur lequel on a retrouvé «argent sale» peint à la bombe. Vous voyez lequel.


    —Qui est ce Charlie?


    —Je vous l’ai dit. Charlie la Bringue. Les questions, posez-les donc à votre sœur, elle ne connaît que lui.


    Une bourrasque s’engouffra dans le blouson de Savvy qu’elle serra contre elle.


    —Vous avez vu Charlie et Kristina Saint-Cloud ensemble chez les Donatella.


    —Pourquoi vous ne le couchez pas par écrit, inspectrice?


    —Il ne peut pas y avoir méprise?


    —Écoutez, dit-il, vous devez détester l’idée que votre frangine s’envoie en l’air dans le dos de son mari, mais je sais ce que j’ai vu. Ils profitaient de ce que les Donatella avaient mis les voiles. Les pétochards… Dès qu’ils ont quitté la dune, tout le monde a suivi. Oh, bien sûr, ils ont juré leurs grands dieux qu’ils continuaient à y vivre pour que les autres restent, mais c’était du bidon et personne n’a été dupe. Panique générale, ils ont tous eu la trouille de finir noyés dans ce foutu Pacifique.


    —Il existe un lien entre ce Charlie et Bancroft Bluff?


    —Il s’envoie la femme du patron, bordel de merde! Sur quel air il faut que je vous le chante? Comme lien, ça se pose un peu là!


    —C’est Kristina qui a choisi le lieu de ce prétendu rendez-vous?


    —Comment voulez-vous que je le sache? (Il regarda alentour.) Qu’est-ce que ça caille, merde…


    Savvy leva les yeux vers le ciel assombri. Il allait falloir dénicher une chambre dans les plus brefs délais.


    —Où puis-je trouver ce Charlie?


    DeWitt ferma les yeux, perdit l’équilibre et se rattrapa au prix d’un pas en arrière.


    —Restez loin de ce type. Conseil d’ami, madame la femme enceinte. Loin, loin…


    —Dans quels parages l’avez-vous revu?


    Il fit un ample geste pour englober le vaste monde alors qu’un taxi s’immobilisait devant le restaurant, puis tituba jusqu’à la portière.


    —Pas trop salée, la note, couina le poivrot à l’adresse du chauffeur en prenant place à l’arrière.


    —Quel est le vrai nom de Charlie? lança Savannah en haussant le ton.


    —Belzéputt, marmonna-t-il avant de claquer la portière.


    Savvy resta un instant à contempler le taxi qui s’éloignait et réprima un frisson. Elle avait beau se répéter que le cerveau de DeWitt était imbibé d’alcool, ses propos lui avaient fait froid dans le dos et la météo n’arrangeait rien. De retour à sa voiture, elle tenta d’appeler Kristina et retomba directement sur sa boîte vocale. Bon sang… Où es-tu? Elle raccrocha sans laisser de message. Kristina verrait qu’elle avait téléphoné dans sa liste d’appels manqués et rappellerait. Ou pas.


    Belzéputt, songea-t-elle. Ridicule. S’il y avait un diable dans cette histoire, c’était certainement Owen DeWitt et personne d’autre.

  


  
    Chapitre 13


    Le journal de Marie reposait fermé sur la table de nuit de Catherine, baigné par la douce lueur de la lampe à huile. Catherine savait que, sitôt soulevée la reliure en cuir, elle allait être happée par le monde de sa sœur. Alors elle faisait les cent pas dans sa chambre en prenant bien soin de ne pas regarder le journal, comme chaque fois qu’elle se retrouvait dans la pièce. Oui, il lui fallait le lire. Oui, son contenu permettrait peut-être de comprendre ce qui était arrivé à sa sœur. Oui encore, il devait fourmiller de références au passé, d’informations auxquelles Catherine n’avait jamais eu accès, de vérités délibérément enfouies par Marie.


    Mais le cahier faisait également référence à des choses connues de Catherine… des choses qu’elle aurait tant aimé oublier.


    Tergiverser ne faisait que retarder l’inévitable. Elle avait demandé à l’inspectrice Dunbar de chercher des traces d’ADN sur le couteau, espérant ainsi pister l’assassin.


    Un assassin qu’elle pensait déjà connaître.


    Sentant son maxillaire se crisper, elle s’obligea à relâcher la tension. Il était comme Justice. Déterminé jusqu’à l’obsession, pétri d’anomalies génétiques qui l’avaient immanquablement transformé en être maléfique, en monstre inapte à la vie en société.


    Il lui fallait impérativement mettre la main sur les papiers d’adoption.


    —Tante Catherine?


    Transie par l’effet de surprise, elle pivota d’un bloc vers sa porte restée ouverte. Cassandre se tenait dans l’embrasure, les yeux brillants dans le clair-obscur.


    —Tu m’as fait peur! s’exclama Catherine, une main plaquée sur la poitrine, le cœur battant à tout rompre.


    —Je crois qu’il a fait quelque chose de très mal.


    —Qui donc? demanda-t-elle machinalement.


    —L’homme des os.


    —Cassandre…


    —Il est allé la trouver, susurra la jeune femme avec fièvre.


    Catherine s’avança, prit Cassandre dans ses bras et l’étreignit fermement, sachant combien ses visions pouvaient l’effrayer.


    —Qu’est-ce qu’il a fait?


    —Tu peux le voir?


    —Non, je…


    La matriarche s’interrompit, visitée par l’image fugace d’un lourd billot de bois.


    —Il l’a tuée.


    Prise de tremblements, Cassandre hésita un instant, puis elle ajouta à voix basse, presque inaudible:


    —Ensuite il l’a regardée mourir et… il a aimé ça. Il dit que c’est… encore meilleur que le sexe.


    «Rien n’est meilleur que le sexe», disait autrefois Marie en gratifiant sa sœur d’un sourire malicieux.


    —Qui a-t-il tué, Cassandre? s’obligea à demander Catherine, la gorge nouée.


    La jeune femme s’arracha lentement à son étreinte et reprit ses esprits, comme au sortir d’un rêve. Elle paraissait un peu perdue.


    —Notre mère? lança-t-elle, comme si Catherine possédait la réponse. (Court silence.) Non, c’était une autre femme.


    Comme inquiète à l’idée d’entretenir une trop grande proximité avec Marie, elle ajouta aussitôt:


    —Et c’est Maggie. Mon nom est Maggie.


    Là-dessus, elle quitta la chambre en toute hâte dans un froufrou de jupe longue, déterminée à fuir Catherine ou, plus probablement, ce «don» de double vue qui l’accablait depuis l’enfance.


    Catherine réfléchit à la vision de Cassandre. À l’homme sorti des os. Marchant comme un automate jusqu’à la table de nuit, elle ramassa le petit opuscule et entama sa lecture depuis le début, mais les considérations de la toute jeune Marie avaient peu d’intérêt. Elle choisit donc de l’ouvrir bien à plat, pour laisser les pages trouver d’elles-mêmes leur point de rupture.


    Emplie d’effroi, elle lut le passage qui s’offrait à elle.


    


    Cathy se croit amoureuse d’un prince, mais il ne vaut pas mieux que les autres. C’est tellement simple de les avoir que c’en est risible. Je me penche, je les enveloppe et ils sont à moi. J’ai bien cru qu’elle allait éclater en sanglots quand elle m’a demandé: «C’est quoi ton truc, une odeur?» Comme elle insistait, je lui ai répondu: «C’est juste un truc que tu n’as pas, ma pauvre chérie…» Que faire à présent, le lui laisser ou le ranger sur l’étagère à trophées?


    


    Catherine referma vivement le cahier pour le rouvrir à une page ultérieure, soigneusement cornée, que Marie avait d’évidence relue à maintes reprises.


    


    J’ai sauvé Cathy du violeur mais je me refuserais à la voir heureuse. C’est ce qu’elle me répète inlassablement: «Tu me refuses le bonheur.» Le bonheur est un mythe; seule existe la conquête. Je le lui ai pris, et je ne le regrette pas. C’est pour son bien. Ils n’étaient pas faits l’un pour l’autre.


    Tous m’appartiennent. Parnell, Seamus, le démon qui m’a donné D. Le violeur. Revenu d’entre les morts, mais mort quand même.


    N’ai-je pas raison, Cathy? Tu es en train de me lire, pas vrai? Tu sais de qui je parle. Est-ce toujours un secret? Es-tu parvenue à garder ta langue? Ou as-tu tendu vers lui un doigt accusateur, comme tu le fais à tout bout de champ vers moi?


    


    Cette fois, Catherine referma le cahier avec une telle violence qu’il émit un claquement sourd. Elle songea à Marie tout là-bas, sur Echo Island, à ces longues années où sa sœur avait vécu dans l’obscurité. Marie n’avait pas voulu qu’on l’y conduise. Elle avait «déménagé» contre son gré. Pourtant, une fois bien installée, elle n’avait guère protesté. Pestant d’abord contre Catherine chaque fois que celle-ci venait au ravitaillement, elle avait bientôt changé son fusil d’épaule. Elle lui avait fait visiter le petit potager qu’elle avait ménagé dans la friche misérable derrière le bungalow. Elle avait même demandé plants et graines pour diversifier ses cultures. Une requête qui avait beaucoup surpris Catherine: auparavant, l’unique obsession de Marie s’était portée sur les hommes.


    Les hommes…


    «Tous m’appartiennent. Parnell, Seamus, le démon qui m’a donné D.»


    Le regard de Catherine s’attarda sur le cahier fermé, sa mâchoire se crispa. Elle avait bien connu Parnell, car l’appétit de cet homme pour le beau sexe était apparu très tôt. Sa mort ne l’avait pas émue une seule seconde. Elle avait même connu Seamus, qui avait tourné autour de Marie tel un bâtard attiré par les effluves d’une chienne en chaleur jusqu’à ce que se présente enfin l’occasion de la chevaucher. Homme marié, cela va sans dire. Il était retourné ensuite auprès de sa femme qui succomba à une crise cardiaque peu de temps après. Seamus lui-même était mort quelques années plus tard, et, là encore, Catherine ne versa pas un pleur. Comme nombre de conquêtes de Marie, il n’avait jamais su qu’il lui avait fait un enfant. Peut-être s’en était-il douté. Comme tous les autres, allez savoir, mais pas un seul n’était allé jusqu’à poser la question.


    Les fumiers.


    Si Catherine n’était pas certaine à cent pour cent de la paternité des enfants successifs, Marie avait dû le savoir. Et confier cette information –ou non– à son journal intime. En revanche, Catherine était à peu près sûre que l’assassin de sa sœur entretenait un lien avec l’homme des os. Elle estimait avoir une chance de l’identifier.


    Pour autant, les mots écrits par sa sœur paraissaient capables de bondir de la page. Avec force. Réminiscences d’un lointain passé, avant que Catherine exile sa sœur et ferme le Chant des Sirènes à double tour.


    «Le démon qui m’a donné D.» Celui-là, elle savait qui il était.


    Déglutissant avec peine, elle scruta les recoins sombres de la chambre, toute au souvenir du démon évoqué par Marie: l’unique amant de sa sœur que Marie avait été incapable de contrôler. Ce fou furieux avait coincé Catherine dans un cagibi. Après l’avoir plaquée au sol, il l’avait dévêtue et contenu ses cris. Deux fois plus âgé, il avait dardé sur elle ses yeux d’un bleu pénétrant. Catherine avait alors senti quelque chose l’étreindre, un assaut sexuel qu’elle avait combattu malgré son immobilité forcée. Il l’aurait possédée sans la brusque intervention de Marie: la crosse du fusil de chasse l’avait cueilli en pleine tête. Il s’était effondré durement, le crâne fracassé, le regard vitreux, le sortilège brisé. Catherine avait été prise de tremblements incontrôlables. Hébétée, elle avait entendu Marie lui glisser: «Aide-moi.» Elle avait alors obéi et aidé sa sœur à traîner le cadavre du cagibi jusqu’au cimetière, où il gisait toujours, sous la pierre tombale marquant la sépulture officielle deMarie.


    —Qui est-ce? lui avait demandé Catherine au milieu des bourrasques de cette fin d’été.


    Elles jetaient l’une et l’autre des coups d’œil inquiets au chalet, craignant d’être aperçues par les enfants.


    —Richard Beeman, avait répondu Marie au terme d’un long silence. Mon époux.


    —Ce n’est pas ton mari, avait murmuré Catherine.


    —Et son nom n’est pas Richard Beeman, avait rétorqué sa sœur avec un sourire sans joie.


    Sur ces entrefaites, elle avait plongé la lame de la pelle dans la terre jusqu’à ce qu’elle heurte quelque chose… son corps… et Catherine, horrifiée, s’était détournée.


    —Meurs, démon, avait craché Marie entre ses dents.


    Puis elle avait arraché la pelle au tranchant maculé de sang noir et ajouté, sans la moindre trace d’émotion:


    —Il va falloir fabriquer un cercueil. Earl pourrait s’en charger…

  


  
    Chapitre 14


    Hale coupa la communication de son portable et tenta d’apaiser son inquiétude grandissante. Mais où est-elle? Irrité plus qu’autre chose pendant la journée, il avait vu son agacement virer à la sourde anxiété avec la tombée du jour. Même si elle se comportait en fugueuse invétérée, Kristina n’était jamais restée aussi longtemps sans donner le moindre signe de vie. Il ignorait combien de fois il avait tenté de la joindre: assez, certainement, pour qualifier son insistance de harcèlement téléphonique.


    —La même chose? demanda la barmaid en désignant son bock de bière vide.


    Jeune, elle avait de longs cheveux noirs et un badge qui disait «Minnie».


    Hale était installé au Bridgeport Bistro, dans le centre de Seaside. En quittant le bureau dans l’intention de rentrer directement, il avait pressenti que Kristina ne l’attendait pas à la maison. Découvrir la maison vide ne ferait qu’aggraver son inquiétude. Et si, par le plus grand des hasards, elle était rentrée, il s’estimait en droit de la laisser mariner un peu.


    —Non merci, dit-il.


    Puis, alors qu’elle se détournait, il lança:


    —Plutôt un whisky sur glace.


    —Une marque préférée?


    —Étonnez-moi.


    —Dewar’s?


    Il hocha la tête, presque navré d’avoir passé commande d’un autre verre en voyant la barmaid verser le liquide ambré. Il lui fallait agir. Végéter dans un bar à se ronger les sangs menaçait de le rendre fou. Alors que Minnie lui servait son verre, la porte s’ouvrit sur une bourrasque d’air glacial qui fit lever la tête et froncer les sourcils à toute l’assistance.


    —Brrr, dit le nouvel arrivant. Désolé pour le courant d’air.


    —Viens t’installer, Jimbo, et laisse le froid à l’extérieur, déclara Minnie en faisant mine de lui flanquer un coup de serviette.


    Ledit Jimbo était un type massif avec chemise de bûcheron, barbe épaisse et cou plus épais encore. Il adressa un large sourire à Minnie, et Hale perçut que le courant passait entre eux. L’élan de chagrin que cela suscita le mit en colère contre lui-même. Bon sang, Kristina, où es-tu passée?


    Tout en éclusant son scotch, il jugea immature sa décision de ne pas rentrer illico à la maison. Alors qu’il grimpait à bord de son TrailBlazer, les cieux se déchirèrent pour abattre un déluge de pluie froide et de neige mêlées; des coulures glaciales s’insinuèrent dans son col. Secoué de frissons, il claqua la portière, mit le contact et actionna les essuie-glaces.


    La maison était à plus ou moins dix minutes au sud de Seaside selon la densité du trafic et la météo. Hale dépassait Cannon Beach quand la sonnerie de son portable, amplifiée par les haut-parleurs, résonna dans l’habitacle. Le Bluetooth s’enclencha automatiquement.


    —Pas trop tôt, marmonna-t-il.


    Il souleva son téléphone pour scruter l’écran. L’appel n’émanait pas de Kristina, mais de son client Ian Carmichael. Déçu, il attendit que la liaison s’établisse puis lança:


    —Salut, Ian, comment va?


    —Oooh mon Dieu! hurla une voix de femme via les haut-parleurs.


    À ce cri d’orfraie, Hale sentit son cœur se serrer.


    —Astrid?


    —M… morte… morte… elle est morte! Seigneur. Oh Seigneur! Elle est morte!


    —Qui? Astrid, qui est mort? demanda Hale.


    Tandis qu’il décélérait puis se rangeait sur le bas-côté, la seule conclusion possible émergea dans un coin sombre de son cerveau. Tout aussi vite, il chassa cette pensée. Il n’était pas concerné directement.


    Une série de crépitements se fit entendre, comme si le téléphone était lâché puis ramassé; un instant plus tard, Ian reprit le fil.


    —Hale? demanda-t-il d’une voix rauque. C’est vous?


    —Oui, Ian. Je suis en route pour la maison, et…


    —Elle n’est pas morte. Astrid s’est emparée du téléphone avant que je puisse appeler. On a contacté les secours dès qu’on l’a trouvée. La femme gisait dans le salon. Il y avait du sang sur le plancher, et un genre de gros madrier. Il a dû tomber… et la percuter de plein fouet.


    —Où êtes-vous? lança Hale qui connaissait la réponse.


    —Devant la maison. Elle est passée par une fenêtre. On l’a trouvée à l’intérieur.


    Déjà, Hale faisait faire demi-tour au TrailBlazer pour rallier Seaside et le chantier Carmichael. Dans ses oreilles, le flux sanguin résonnait comme un torrent furieux.


    —Vous avez découvert une blessée dans la maison?


    —Sachant qu’elle allait bientôt être démolie, on y a fait un saut; c’est comme ça qu’on l’a trouvée. (Il déglutit bruyamment.) Vous devriez passer. C’est peut-être…


    —Je suis en route. C’est peut-être quoi? Ian? voulut savoir Hale.


    Puis, face à l’absence de réponse, il ajouta:


    —Vous dites que la femme s’est faufilée par une fenêtre…


    —Parce que c’était verrouillé, j’imagine. La police de Seaside ne devrait pas tarder, glissa Ian incidemment. Heu… on attend juste devant. Quand on l’a vue, on… n’a pas osé entrer. La fenêtre devait être restée ouverte.


    La fenêtre. Celle qui fermait mal. Découverte par quelque SDF?


    Il fit l’expérience d’un souvenir horriblement limpide:debout avec Kristina, en train d’observer la pluie qui s’abattait sur la façade de leur maison, il avait dit: «Par ce temps-là, les huisseries en bois souffrent le martyre. Heureusement qu’on refait la maison des Carmichael, c’est une vraie passoire.»


    Ce à quoi Kristina avait répondu: «Chez mes parents aussi, c’était du bois. Les fenêtres étaient soudées ou impossibles à refermer.»


    Hochant la tête, heureux de les découvrir capables d’avoir une vraie conversation à propos d’autre chose que leur mariage, il avait ajouté: «Les fenêtres de chez les Carmichael entrent dans la deuxième catégorie.»


    Hale fut assailli par l’image de Kristina étalée sur le plancher du salon des Carmichael, l’arrière du crâne poissé de sang.


    —Ian, dit-il en s’obligeant à parler. (Non… Pas possible! Et pourtant…) Pensez-vous qu’il puisse s’agir de ma femme?


    —Je n’en sais rien, mon vieux. Ramenez-vous.


    Le torse comprimé par la peur, Hale écrasa l’accélérateur et fendit la nuit noire en direction du chantier de la Promenade.


    


    Savannah franchit la Willamette en passant par le tunnel puis mit le cap à l’ouest sur Sunset. Le pinceau des phares des véhicules qui roulaient en sens inverse faisait luire le revêtement; devant elle, la file de voitures formait une guirlande écarlate. Deception Bay se trouvait à plus de deux heures de route par-delà les montagnes. Alors que la fréquence réservée à la police crachotait, elle se sentit immédiatement accablée de fatigue. Foutue grossesse.


    Le Motel6 qui se matérialisa sur la droite de la chaussée lui parut aussi bien qu’un autre. Après avoir quitté Sunset, elle se rangea sur le parking. Col de blouson remonté au maximum, elle baissa la tête pour esquiver les bourrasques. Des flocons minuscules tournoyaient autour d’elle quand elle franchit le seuil de la réception, où flottait une vague odeur de café recuit.


    Elle retenta d’appeler Kristina en attendant sa clé; pour la dix ou douzième fois, la boîte vocale du portable s’enclencha directement. Savvy songea alors à contacter Hale, mais après les propos accablants de Nadine puis d’Owen DeWitt concernant sa sœur, elle ne tenait pas spécialement à parler au mari de Kristina.


    Non qu’elle croie un instant à cette fable. Kristina avait mis le grappin sur Hale: sa détermination à construire une vie commune était en totale contradiction avec le risque inhérent à une relation extraconjugale. Gretz et DeWitt mentaient ou faisaient fausse route. Kristina n’avait rien d’une menteuse et d’une hypocrite. Sa sœur n’était tout simplement pas faite de ce bois-là.


    —Où es-tu? murmura-t-elle dans un souffle.


    Les frasques supposées de Kristina rappelèrent à Savannah ce que Catherine avait dit à propos de sa défunte sœur, le «don» de Marie, sa capacité à attirer les hommes. Bizarre. Là-dessus, Catherine s’était lancée dans son étrange leçon de génétique et avait fait allusion aux garçons, désormais adultes, nés au Chant des Sirènes. Où étaient-ils? Existaient-ils seulement? S’agissait-il d’une fable de plus? Autant de questions qui devraient attendre la fin de l’enquête Donatella et la venue au monde du bébé.


    Alors qu’elle se frottait le ventre, bébé Saint-Cloud lui décocha un coup de pied dans la main. Moins fort qu’avant: devenu grand, il manquait désormais de place pour prendre son élan.


    —C’est pour bientôt, lui susurra-t-elle.


    Clé de chambre en main, elle récupéra son sac de voyage et marcha précautionneusement sur l’allée qui devenait glissante, puis gravit l’escalier extérieur jusqu’au deuxième étage. La212 était située à mi-chemin de la galerie; une fois dans la chambre, propre mais froide, elle actionna le plafonnier et vit que le grand lit s’affaissait quelque peu au milieu.


    Après avoir trouvé le thermostat et poussé le chauffage, prise d’un frisson, elle se campa sur le matelas. Son cerveau saturait, après les événements de ces derniers jours. Avec tous ces sujets de réflexion, elle sentit mollir sa faculté de concentration: ses pensées zigzaguaient entre Catherine et les questions qui entouraient la mort de sa sœur, Bancroft Bluff et le double meurtre Donatella, les répercussions sur Hale Saint-Cloud et sa famille, son inquiétude grandissante pour Kristina, les allégations selon lesquelles cette dernière aurait une liaison avec un certain Charlie… sans oublier le fait qu’elle-même, Savannah, était sur le point d’accoucher de l’enfant de sa sœur et de son beau-frère.


    En outre, d’ici lundi, elle allait se retrouver cantonnée au bureau. Sage précaution, certes, qui lui donnait néanmoins le sentiment d’être mise à l’écart, inutile, et si l’on pouvait attribuer cette impression au chamboulement hormonal, elle ne la ressentait pas moins avec une douloureuse acuité.


    Les photocopies des dossiers de Bancroft Immobilier effectuées par Ella Blessert étaient rangées dans son sac de voyage. Une fois extraite l’épaisse liasse, elle disposa les éléments sur le lit par ordre chronologique. À peine sa lecture entamée, elle sentit ses yeux s’humecter sous l’effet de la fatigue et se mit à bâiller.


    Une petite sieste. Voilà ce qu’il lui fallait.


    Étendue sur le lit, elle songea à ôter ses chaussures mais se découvrit trop épuisée pour s’en soucier. Elle tenta alors de se concentrer sur un seul aspect de l’enquête; pour quelque mystérieuse raison, tout ce qui lui revint à l’esprit fut la joie de Kristina quand celle-ci avait appris la grossesse de Savannah.


    Appelle-moi, ordonna-t-elle mentalement à sa sœur avant de sombrer.


    


    Hale eut beau rouler pied au plancher jusqu’au chantier Carmichael, la police de Seaside et les premiers secours s’étaient montrés plus rapides. Ian et Astrid se tenaient pelotonnés sur un flanc de la bâtisse, pour échapper aux flocons tourbillonnants qui dansaient dans le pinceau des lampes torches et les rectangles de lumière des fenêtres. Hale se gara en toute hâte, bondit hors du TrailBlazer et dérapa un peu sur le léger saupoudrage. Son élan fut bientôt coupé par un agent en uniforme, qui lui expliqua que l’accès à la scène de crime était interdit; au même instant, un corps sur un brancard franchissait la porteprincipale.


    Un coup d’œil lui suffit. Kristina.


    —Oh non. Dieu tout-puissant.


    Ses genoux menacèrent de céder.


    —Monsieur?


    Au prix d’un effort considérable, il revint à l’instant présent. Un jeune type arborant l’uniforme de la police de Seaside et un badge où était inscrit «Mills» se tenait face à lui. Hale cilla.


    —Où la conduisent-ils?


    —Je l’ignore, monsieur. Vous reconnaissez la victime?


    —C’est ma femme… Kristina Saint-Cloud. (Ignorant l’agent, il héla les urgentistes.) Où vous l’emmenez?


    —À Ocean Park.


    Il tourna les talons et se retrouva nez à nez avec l’agent Mills.


    —Un officier de police vous retrouvera à l’hôpital, monsieur Saint-Cloud.


    Hale l’entendit à peine; déjà, il s’élançait à pleine vitesse vers son véhicule. Un millier d’images se télescopaient dans sa tête: leur rencontre dans un café, le premier Noël ensemble, un baiser à minuit, leurs ébats… puis ce brusque désintérêt pour lui.


    —Hale?


    C’était Astrid Carmichael. Sa voix se réduisait à un appel tremblant dans la froidure nocturne. À l’adresse du couple, il déclara laconiquement:


    —C’est Kristina. Je fonce à l’hôpital.


    Ian Carmichael eut un hochement de tête, et Astrid enfouit son visage dans l’épaule de son mari.


    Toutes sirènes hurlantes, l’ambulance s’ébranla dans un flamboiement de gyrophare, le véhicule de Hale collé à son pare-chocs. Contraint à une relative prudence par une météo de plus en plus mauvaise, celui-ci céda du terrain en pestant contre la prétendue voie rapide. Tant bien que mal, il arriva à Ocean Park avec une petite minute de retard sur l’ambulance.


    Sitôt garé, il trottina sur le tapis neigeux jusqu’à l’accès aux urgences; les portes coulissantes s’effacèrent devant son entrée en trombe. Le brancard de Kristina était en train d’être poussé derrière une porte à double battant, actionnée par un bouton. Hale s’engouffra à sa suite, juste avant la fermeture automatique. Kristina avait les yeux fermés, le teint cendreux.


    —Kristina, dit-il.


    —Veuillez me pardonner, monsieur. Vous êtes un parent?


    Matérialisée devant lui, une femme –en tenue d’infirmière – lui barrait le passage.


    —C’est ma femme, plaida-t-il dans un suprême effort de retenue.


    Nom de Dieu, allait-elle s’en tirer? Que s’était-il passé? Que s’était-il passé?


    —Veuillez patienter par ici, je vous prie…


    Elle désigna un siège dans un renfoncement inoccupé, isolé par un rideau.


    —Où est-ce qu’on l’emmène?


    —Faire des examens en vue d’une possible opération.


    —Une opération?


    —Elle souffre d’un traumatisme crânien. S’il vous plaît, monsieur…


    Hale s’installa à contrecœur; sitôt assis, il sentit le sang lui refluer de la tête. Mais que faisait Kristina dans la maison des Carmichael? Comment était-elle entrée? Par la fenêtre, en plus? Pour quelle raison?


    «Scène de crime», avait dit l’agent Mills.


    Hale secoua la tête pour s’éclaircir les idées. Une scène de crime, pas un accident?


    —Nous avons quelques imprimés à vous faire remplir, déclara une autre femme en blouse qui lui glissa porte-documents et stylo.


    Hale contempla la paperasse un instant puis se résolut à remplir les cases d’une main tremblante, le cerveau en ébullition.


    Les paroles de Carmichael lui revinrent en mémoire. Du sang sur le plancher… un genre de gros madrier…


    Hale prit une inspiration hésitante. Dans son esprit, Ian avait laissé entendre que le choc était accidentel. Dans la maison, les travaux de démolition avaient déjà commencé: arrachage de plaques de plâtre, cloisons défoncées à la masse. D’emblée, il avait misé sur une blessure fortuite. Ou avait voulu le croire. Et s’accrochait encore à cette hypothèse.


    Il sortit son portefeuille de sa poche, y préleva sa carte d’assuré, reporta les coordonnées sur le formulaire. Du coin de l’œil, il vit un policier franchir la porte à double battant à commande électronique. C’était un membre des forces de l’ordre vêtu de l’uniforme beige du Bureau du shérif. Hale se redressa sur sa chaise alors que l’homme se présentait à lui.


    —Adjoint Warren Burghsmith, Bureau du shérif du comté de Tillamook.


    Hale cilla, totalement perdu.


    —Ma femme a été découverte dans le comté de Clatsop…


    —L’hôpital dépend de Tillamook et je suis le premier présent sur les lieux, monsieur…?


    —Saint-Cloud. Hale Saint-Cloud.


    —Et c’est votre femme qui vient d’être admise.


    Il fit «oui» de la tête.


    —Kristina Saint-Cloud.


    —Pouvez-vous m’expliquer ce qui s’est passé?


    —Sur le chantier? Non. Je n’étais pas présent. (Il se sentit brusquement dépassé.) Je suis arrivé plus tard.


    —Le chantier?


    —Je suis propriétaire de Bancroft Immobilier avec mon grand-père, Declan Bancroft. La maison des Carmichael doit être détruite puis reconstruite. Kristina s’y est rendue pour… raisons personnelles.


    —Savez-vous ce que votre épouse faisait sur place?


    —Pas la moindre idée.


    —Aurait-elle pu y retrouver quelqu’un?


    Hale resta à dévisager l’adjoint, qui paraissait proche de la cinquantaine.


    —Je ne vois vraiment pas de qui il pourrait s’agir.


    —Excusez-moi… (L’infirmière qui lui avait confié les papiers d’admission était de retour.) Avez-vous rempli les formulaires?


    —Euh… oui… presque.


    Hale lui tendit le porte-documents dont elle reprit possession.


    —Comment s’appellent les gens qui possèdent la maison? demanda Burghsmith sitôt l’infirmière hors de vue.


    —Ian et Astrid Carmichael.


    —Votre femme les connaît?


    —De vue seulement. Mais elle est au courant du projet. (Voyant passer un médecin derrière Burghsmith, Hale se porta vivement à sa hauteur.) Veuillez m’excuser. Ma femme… subit des examens…


    —Le docteur Mellon va venir vous parler, répondit sèchement l’homme en blouse.


    Le shérif adjoint se tenait toujours près du siège que Hale venait de quitter, mais celui-ci se refusait à parler à quiconque hormis l’équipe médicale. Comme il ne revenait pas, Burghsmith s’approcha. Avant qu’il puisse poser une nouvelle question, Hale le prit de court:


    —Vais-je devoir subir la même chose avec la police de Seaside?


    —L’un de leurs inspecteurs voudra s’entretenir avec vous.


    Ce qui le fit penser à Savannah. Tout là-bas, à Portland.


    —Un instant, je vous prie, dit-il avant de prendre du champ avec Burghsmith tout en faisant glisser le pouce sur l’écran de son téléphone pour le déverrouiller.


    Sur ces entrefaites, un autre médecin fit son apparition, sonda du regard les personnes présentes et s’arrêta sur Hale. Lequel verrouilla immédiatement son portable et se dirigea droit sur le docteur, qui tendit la main à son approche.


    —Docteur Mellon, se présenta-t-il.


    —Hale Saint-Cloud. Ma femme, Kristina… c’est vous qui vous occupez d’elle?


    —C’est le docteur Oberon qui va l’opérer, monsieur Saint-Cloud. Nous devons soulager la pression qui pèse sur son cerveau. Elle souffre d’un hématome sous-duralet…


    —Hématome sous-dural?


    —Un saignement au niveau du cerveau.


    Hale demeura interdit, hébété par le choc.


    —Elle va s’en sortir?


    —Nous allons l’opérer.


    —Ce n’est pas une réponse…


    —Il est impossible de se prononcer avant l’opération, énonça fermement le médecin.


    —Dites-moi quelque chose, bon sang!


    —Monsieur Saint-Cloud, il va falloir vous montrer patient. Nous faisons tout notre possible pour…


    —À quel point est-ce grave? le coupa Hale.


    —Assez pour nécessiter une intervention chirurgicale, répondit Mellon après une brève hésitation, le visage neutre.


    À cet instant, on l’appela. Hale le regarda s’éloigner. Il estima que le toubib ne lui avait pas tout dit parce que la blessure était grave. Assez grave pour laisser les êtres chers dans le flou.


    Seigneur, Kristina. Que faisais-tu là-bas? songea-t-il.


    


    Charlie souffla entre ses dents serrées, frustré au-delà du possible. Elle s’était accrochée à la vie, cette chienne. Refusait de crever. Elle gisait là, les yeux dans le vague, s’acharnait à respirer, respirer, et refusait de mourir! Il avait pris son mal en patience, mais, en définitive, elle avait gagné. Il lui fallait partir sous peine de se faire pincer, et l’idée de déguerpir ainsi l’avait vraiment foutu en rogne.


    Cela faisait presque une journée, et sa mort n’avait toujours pas été signalée. De retour chez lui, il avait regardé les infos avant de se coucher. Il n’était question que des macchabées du pick-up, près du bar-grill. Ha ha ha. Là, au moins, il avait pris son pied. Ils pouvaient bien gamberger tout leur soûl, aucun n’avait idée de son pouvoir. Il se rappela les yeux de Tammie et Garth en train d’agoniser, et ce souvenir le consola un peu de cette MmeKristina Saint-Cloud qui refusait de passer l’arme à gauche.


    Il alla ouvrir le réfrigérateur, en sortit une Guinness, défit l’opercule et vida la cannette à longues gorgées avides.


    Il avait soif de cette ultime lueur dans leurs yeux, juste avant que la lumière semble s’éteindre à l’intérieur et qu’ils s’en aillent. «Blip, blip.» Rideau.


    Mais c’était hier. Aujourd’hui, plusieurs événements lui avaient fait oublier la déception occasionnée par Kristina au profit des temps forts passés avec elle. Bigre, qu’est-ce qu’elle pouvait crier, cette chienne de Saint-Cloud! Il lui arrivait de tressauter, gémir et grimper aux rideaux avant même qu’il passe à l’action, tellement elle se montrait sensible à son pouvoir. Le souvenir lui donna envie de se masturber là tout de suite; hélas, il avait un rencard qui ne pouvait pas attendre.


    Mais enfin, elle aussi est une crieuse à sa façon, songea-t-il en souriant peu à peu.


    Il caressa brièvement, sottement, l’idée de la tuer pendant l’acte afin de voir s’éteindre la petite lueur. Mentalement, il se figura la courbure de sa gorge offerte, se vit y tracer un trait de couteau, l’ourlet de sang venant inonder la chair nacrée.


    Miam.


    Au prix d’un effort, il repoussa cette pensée. Il lui fallait patienter. Attendre l’instant parfait. Alors seulement, il trancherait cette gorge délicate. Il la tuerait… puis, comme il l’avait promis à sa propre mère, il tuerait tout le monde.


    


    —Elle est conduite en salle d’opération, dit une voix.


    Hale cessa brusquement de regarder dans le vide, leva les yeux et vit que c’était la même infirmière qui s’adressait à lui.


    —Vous trouverez une salle d’attente par là.


    Désemparé et perdu, il lui emboîta le pas. Dès qu’il fut assis dans une petite salle meublée de sièges en plastique bleu et gris, il ressortit son portable. Il resta un moment à le contempler avant de composer le numéro de Savannah.

  


  
    Chapitre 15


    Consciente de rêver, elle n’arrivait pas à s’arracher au sommeil. Il y avait là Kristina: toute de blanc vêtue, elle l’invitait silencieusement à s’approcher d’un bâtiment enfoui sous la végétation. Faisant mine de lui parler, Savannah se découvrit incapable d’articuler un traître mot. Ceux-ci restaient coincés dans sa gorge en dépit de ses efforts répétés. «Je ne veux pas y aller», voulut-elle dire à cette Kristina spectrale. «Je ne veux pas!»


    Peine perdue: déjà, le rideau végétal s’écartait pour révéler le chalet du Chant des Sirènes, plus massif et ténébreux que jamais. Au deuxième étage brillait une lampe qui n’aurait pas dû y être, Savvy en était certaine. Les portes étaient béantes. Elle suivit Kristina, sauf que ce n’était plus Kristina mais quelqu’un d’autre. Une femme plus âgée, démodée, avec en sautoir un camée à l’effigie d’une femme d’antan, une parente. Marie? Non, bien avant. Sarah? Ce nom figurait dans le recueil. Une femme du passé qui possédait des pouvoirs… non, un don. C’était ce qu’elles avaient toutes, toutes les filles, mais c’était chez les hommes… chez les garçons… que les dons étaient exacerbés, redoutables.


    Devant ses yeux flottaient desX et desY. La voix de Catherine déclara:


    —Chez eux, il est plus profond, plus sombre. Le sentez-vous? Le sentez-vous?


    Subitement, Savvy ressentit un désir brûlant, dévorant, qui la secoua des pieds à la tête et explosa dans un orgasme qui la fit se cabrer vers le ciel. Un homme la cajolait, lui susurrait qu’elle était à lui; elle vit qu’il s’agissait de Hale Saint-Cloud.


    Je suis en train de rêver. Arrête ça, se sermonna-t-elle. Arrête! Stop!


    Kristina dardait un regard accusateur sur Savvy. «Il ne s’est rien passé avec Hale. Rien!» eut-elle envie de crier, mais Kristina ne paraissait pas en mesure de l’entendre.


    Puis ce fut au tour de Joyce Powell-Pritchett de lorgner Savannah derrière ses verres à double foyer et d’énoncer avec son ton d’institutrice:


    —Tout se trouve dans l’historique. Vous verriez clair, si vous cherchiez un peu plus.


    —Qui est la dame âgée? articula péniblement Savvy.


    Elle avait réussi à se faire entendre. Catherine pivota lentement pour voir ce qu’elle contemplait et rétorqua de sa voix cassante:


    —Ce n’est pas une dame. Regardez. Regardez donc.


    Sous les yeux de Savvy, la femme au camée se mua en homme au complet marron, avec un Borsalino qui lui retombait sur un œil. Il en souleva le rebord d’un coup d’index: ses yeux étaient deux charbons ardents.


    


    Savannah poussa un cri à réveiller les morts puis se dressa en position assise.


    Sortie du sommeil, secouée de frissons, elle se découvrit en tailleur sur le lit du motel. Les relents de son récent orgasme la plongèrent dans un certain embarras. Maisque…?


    Soudain, bébé Saint-Cloud se remit à gigoter et Savvy agrippa les couvertures, secouée par une puissante contraction de Braxton Hicks. Dans ce silence de crypte, la sonnerie de son portable lui arracha un cri étouffé et fit bondir son rythme cardiaque.


    —Nom d’un chien, marmonna-t-elle, fâchée contre elle-même et contre cette sueur froide qui lui collait à la peau.


    Elle chercha ce fichu téléphone et le découvrit dans un repli des couvertures.


    —Allô? répondit-elle. Allô?


    —Savvy? C’est Hale.


    Sentant revenir à la charge le rêve érotique où il avait tenu le premier rôle, elle le repoussa avec horreur. Consciente qu’elle respirait bruyamment, elle déglutit avec peine et chassa les derniers vestiges oniriques.


    —Salut, dit-elle. Tu as pu joindre Kristina?


    —C’est à ce propos que je t’appelle. Il y a eu un accident.


    Savvy se cambra en même temps que les cheveux de sa nuque se hérissaient.


    —Quel genre d’accident?


    —Sur un chantier de la boîte. Elle a été percutée par un madrier qui lui est visiblement tombé dessus. Elle est à l’hôpital, au bloc.


    Savannah se leva.


    —Quoi? éructa-t-elle.


    Le silence de son beau-frère lui donna envie de hurler.


    —Bon sang, Hale, qu’est-ce qu’elle a?


    —Ils ont parlé d’hématome sous-dural… (Nouveau silence pesant.) Une hémorragie au niveau du cerveau.


    —Nom de Dieu… Comment? Comment c’est arrivé?


    Des yeux, elle chercha ses chaussures, un modèle noir et robuste sans lacets, mais il lui fallait autre chose. Elle avait emporté ses baskets. Des bottillons à semelle antidérapante auraient été préférables; tant pis, les baskets feraient l’affaire. Elle avait sa veste de ski. Son maigre bagage n’était pas défait.


    —Aucune idée.


    Il semblait épuisé. Savannah, elle, était désormais pleinement éveillée et sur les nerfs. En deux enjambées, elle gagna la fenêtre et tira le rideau. La neige tombait dru: sur la rambarde, deux ou trois centimètres s’entassaient déjà.


    —Je rentre, déclara-t-elle.


    —Non. Le col risque d’être impraticable…


    —Je roule en 4×4. J’ai des chaînes dans le coffre. Je rentre, Hale.


    —Non, Savannah. Je suis ici, auprès d’elle! Comment est-ce que tu comptes t’y prendre, pour fixer ces chaînes?


    —Si ça se gâte, je me débrouillerai.


    —Tu es… trop… enceinte, protesta-t-il.


    —Elles sont à fixation rapide. Je peux le faire! s’emporta-t-elle. Ma sœur est blessée. D’après toi, qu’est-ce que je dois faire? Patienter bien sagement dans une piaule de motel?


    —J’ai la situation en main. Contrairement à ce que tu penses, tu n’as rien d’un char d’assaut, Savannah. Et tu es…


    D’une pression du pouce, Savannah lui coupa le sifflet. Au diable Hale Saint-Cloud! Elle empoigna ses baskets, les chaussa et fit l’effort de se courber pour les lacer. Après avoir récupéré ses bagages, son sac à main et son pistolet qu’elle avait posé sur la table de nuit, elle sortit sur la passerelle.


    La neige conférait au décor une légèreté surnaturelle, et elle s’abattait avec une grâce que la jeune femme aurait trouvée magique dans d’autres circonstances. Mais, pour l’heure, Savvy entendait un tic-tac résonner dans sa tête. Un implacable égrènement des secondes, comme chaque fois qu’elle vivait une situation périlleuse.


    Descendre les marches et gagner son Escape lui prit plus longtemps que prévu, mais il n’était pas question de risquer une glissade.


    —Tiens bon, dit-elle en posant une main sur son ventre, même si l’exhortation s’adressait autant à sa sœur qu’au bébé.


    Avec une météo pareille, le trajet de deux heures allait en prendre trois ou davantage, mais elle refusait catégoriquement de rester une minute de plus à Portland.


    Comme ses pensées effleuraient le rêve, elle se sentit gagnée par un malaise impalpable.


    Certes, elle ne croyait pas aux rêves, mais pas davantage aux pouvoirs surnaturels… jusqu’à ces derniers temps.


    Les dents serrées, elle tenta d’appeler Lang sur son portable. Comme tous ses autres coups de fil de la journée, celui-ci atterrit directement sur la boîte vocale. Après lui avoir indiqué qu’elle se mettait en route, elle sortit du parking et entama son long voyage de retour.


    


    —Tante Catherine?


    La matriarche s’éveilla en sursaut. Elle s’était assoupie dans un fauteuil du salon alors qu’elle lisait sous un fort éclairage électrique. Après un rapide coup d’œil au journal toujours posé sur son giron, elle le referma au moment où Lillibeth engageait sa chaise roulante dans l’embrasure du petit couloir menant à sa chambre.


    —Il y a quelqu’un, indiqua la jeune femme avant de se diriger vers la porte.


    —Au portail?


    Catherine s’étira et s’extirpa du fauteuil. Le feu éteint, un froid mordant s’était abattu sur le salon… à moins que ce ne soit sur son âme.


    —C’est Earl.


    Catherine observa longuement sa nièce. Sans maîtriser l’art de voir l’avenir propre à Cassandre, Lillibeth possédait un début de prescience, comme Catherine et probablement toutes ses protégées.


    —Comment le sais-tu?


    —Il me l’a dit, répondit Lillibeth en haussant les épaules.


    —Qui ça? voulut savoir Catherine, le cou tendu. Cesse de parler par énigmes…


    —Earl, je crois bien…


    Catherine en conçut une légère inquiétude. Partie chercher sa pèlerine près de la porte de derrière, elle regarda en tous sens avant de revenir à la grande entrée où l’attendait Lillibeth.


    —Où sont toutes les autres? Toujours à l’étage?


    Silencieuses tout le dîner, les filles avaient pris des mines de conjurées, de l’avis de leur tante, puis elles avaient gagné l’étage et leur chambre respective.


    —Je crois, oui.


    —Ne sors pas, ordonna Catherine.


    Après avoir rabattu la capuche et les pans de sa pèlerine, elle brava un tourbillon de neige et de pluie mêlées. En atterrissant sur son visage, les flocons fondus provoquaient une coulure froide.


    Avançant lentement sur le dallage de l’allée presque enfouie sous la neige, elle aperçut bientôt Earl. Il était campé derrière le portail enténébré, et sa silhouette se découpait sur la blancheur environnante.


    —Qu’y a-t-il? demanda Catherine une fois près de lui.


    —Un incendie sur Echo Island, répondit-il.


    Par pur réflexe, la matriarche pivota d’un bloc: depuis sa position, la végétation empêchait de voir la côte.


    —Un incendie? Impossible… Personne ne peut s’y trouver par ce temps.


    —N’empêche qu’il y a quelqu’un.


    —Personne ne connaît l’île aussi bien que toi, et tu ne t’y risquerais pas avec cette tempête.


    —Pour quelqu’un de jeune, homme ou femme, c’est faisable, objecta-t-il.


    —La dernière fois que des crétins s’y sont risqués, ils l’ont payé de leur vie! lui rappela Catherine.


    —Ils étaient soûls.


    —Je refuse d’ergoter sous cette neige, dit-elle sur un ton cassant. Il n’y a personne sur cet îlot.


    —Echo Island n’est pas aussi inaccessible que vous tenez à le croire…


    Il se répétait, mais Catherine avait toujours joué la sourde oreille et n’allait certainement pas changer d’avis ce soir-là.


    —Quel genre d’incendie? Important?


    —Assez pour qu’on le remarque.


    —La maison? Le cottage?


    Earl secoua lentement la tête.


    —Je retourne à l’abri. Tes yeux ont pu te jouer des tours.


    Earl demeura imperturbable. Catherine attendit de le voir rebrousser chemin, refusant de prêter le flanc à cette histoire, bien qu’elle y croie.


    Il retourna à sa camionnette, et Catherine le regarda s’éloigner.


    Le plus terrible, c’est qu’elle était sûre de savoir qui s’était rendu sur l’île pour y mettre le feu. Mais pour quelle raison? Que faisait-il là-bas? Qu’espérait-il y trouver?


    Alors que le factotum effectuait son demi-tour puis s’en allait, Catherine gagna l’extrémité de la grille et tendit le cou pour tenter d’apercevoir l’incendie. Sauf à retourner chercher la clé pour déverrouiller le portail, elle jouissait d’un point de vue limité: il était impossible d’y voir clairement depuis le périmètre du Chant des Sirènes.


    Était-il en train de brûler quelque chose?


    Prise de frissons, elle se résigna à regagner le chalet. Dès le premier pas, son pied s’enfonça profondément dans la neige fraîche du sentier empierré et elle glissa… glissa…


    


    Savvy roulait prudemment et posément, luttant contre l’envie d’appuyer sur le champignon. La chaussée était couverte de neige, mais, avec sa transmission intégrale, elle se sentait en sécurité. Si la couche épaississait en montagne, elle en serait quitte pour passer les chaînes à ses pneumatiques, mais, dans l’agglomération, la couche était inégale, avec des endroits où elle fondait sitôt posée sur le bitume.


    Savvy avait faim. Encore. Malgré l’inquiétude qui lui nouait les entrailles, il lui fallait avaler quelque chose. Tout doucement, Savannah ouvrit la boîte à gants et y préleva une barre énergétique. Si elle disposait d’une bouteille d’eau à portée de main et de plusieurs autres à l’arrière, elle était condamnée à se limiter sur la boisson, faute de quoi sa vessie poserait vite problème.


    Elle exhala pour se calmer les nerfs. Toute pensée relative à Kristina et à ce qui avait pu lui arriver était reléguée dans un recoin de son cerveau, seul moyen pour elle de se concentrer sur la conduite.


    Derrière elle, à l’est, la chaîne des Cascades était en cours d’enneigement total, mais elle roulait vers l’ouest et la chaîne côtière dont les sommets culminaient bien moins haut. Désormais proche de la mi-chemin, elle n’était pas tirée d’affaire pour autant. D’ailleurs…


    Les phalanges blanchies sur le volant, Savvy gonfla les poumons, en proie à une nouvelle contraction. Un court instant, l’univers se résuma à cette douleur.


    Quelle violence! Le début de l’accouchement? Non.


    Fausse alerte… pas vrai?


    Elle consulta sa montre: 20h30.


    Non. Elle n’était pas en train d’accoucher. Pas déjà. Pas maintenant.


    Elle attendit, à demi convaincue que l’anxiété avait suscité cette contraction. Son esprit commençait tout juste à évacuer cette peur, à reporter son attention sur la route… quand se déclencha un deuxième assaut, fulgurant. Aussitôt en nage, elle retint mécaniquement sa respiration en priant pour que cela cesse. Puis la raison l’emporta sur le réflexe: elle commença à haleter de manière saccadée, imitant ces femmes filmées en plein travail dans toutes les vidéos consacrées à l’accouchement sans douleur.


    —Seigneur…


    Pas possible. Pas possible.


    Ses mains moites glissaient sur le volant. Le timing. Dans la vie, tout était affaire de timing, et ce… ce… télescopage était carrément impossible. Pas. Question.


    Cinq minutes plus tard, l’étreinte était encore plus forte: tout à sa joie, son utérus n’avait pas conscience qu’il était hors de question d’accoucher là tout de suite! Aucun doute à avoir. Le travail avait commencé. Eh oui. Le grand modèle. Finies, les satanées contractions de Braxton Hicks. On lui avait dit et répété qu’elle reconnaîtrait d’emblée la différence, mais elle avait fait la sourde oreille. En cela, elle ne faisait que coller à l’idée qu’elle se faisait de toute cette grossesse: Ce bébé n’est pas le mien, ça compte pour du beurre.


    Mauvais calcul. Ça comptait.


    Ça comptait.


    La mâchoire crispée, elle s’appliqua à manœuvrer le 4×4 sur un tapis neigeux qui allait s’épaississant. Tu peux le faire, Savannah. Tu peux le faire. Il n’y avait nulle part où s’arrêter et elle était trop loin pour rebrousser chemin. En sueur, luttant à chaque nouvelle contraction, elle parvint à garder les pneus de l’Escape sur les deux sillons qui s’effaçaient rapidement, laissés par le véhicule précédent. Distancée, elle ne distinguait plus ses feux arrière. Au bord de la route, les sapins de Douglas alourdis par la neige avaient les bras tout blancs.


    Elle se demanda combien de kilomètres il lui restait à parcourir avant de risquer un arrêt pour passer un coup de fil. À moins qu’elle ne soit déjà dans la zone hors réseau? Sciée par un nouvel élan douloureux, elle s’agrippa de toutes ses forces au volant.


    Tiens bon, Kristina, songea-t-elle en serrant les dents, les yeux rivés sur la route. Elle adressa une prière muette à sa sœur.


    Quelques secondes plus tard, elle pria également pour elle-même.


    


    Plus d’une heure depuis que Savannah lui avait raccroché au nez. Quarante-cinq minutes que Kristina était au bloc. Assis dans sa chaise en plastique, Hale jetait des coups d’œil incessants à sa montre, ébahi de trouver les minutes si longues. Interminables.


    Il avait tenté de rappeler Savannah, mais l’appel avait échoué sur sa boîte vocale. Soit elle refusait de répondre, soit elle était hors réseau, en pleine tempête.


    Probablement un peu des deux.


    En proie à un sentiment d’étouffement, il quitta la salle d’attente du bloc en direction des urgences et de la paroi vitrée qui donnait sur l’extérieur. Dès le premier regard au parking, il eut un choc en découvrant l’épaisseur de la couche de neige. Cinq centimètres? Davantage? S’il y en avait autant au niveau de la mer, qu’est-ce que ça pouvait donner en haut du col?


    Inquiet, il envisagea d’appeler le Bureau du shérif pour tenter sa chance auprès du prétendu binôme de Savannah, l’inspecteur Stone. Ou était-ce Clausen? Il n’en savait trop rien. Il l’avait entendue évoquer Stone plus souvent. Décidé à téléphoner, il demanda à joindre Stone. La brusquerie de la standardiste lui en dit long sur le stress qui régnait à la brigade sans qu’elle ait besoin d’évoquer la météo.


    —L’inspecteur Stone n’est pas disponible. Souhaitez-vous laisser un message?


    —Non, ça ira, merci.


    Il raccrocha après son gros bobard. Ça n’allait pas du tout. Que faire? Appeler les urgences? Mais que leur dire? «Je me fais du souci pour une femme enceinte qui tente de franchir le col.» Au vu des conditions climatiques, il entendait déjà la réponse: «Qui ne s’en fait pas, du souci?»


    Du fond du cœur, il forma le vœu que Savannah soit restée à Portland. Mieux encore: qu’elle n’ait jamais quitté la côte.


    


    La neige. En épais flocons cristallins. À perte de vue.


    Pleinement concentrée, Savannah gardait les yeux rivés sur la route immaculée, l’oreille tendue vers la radio. Après la diffusion hachée d’un bulletin d’alerte incitant les populations à rester calfeutrées devant un grog ou un chocolat chaud, lampes torches et couvertures à portée de main, elle captait désormais des parasites et pas grand-chose d’autre.


    Brouillée par la tempête, la fréquence de la police crachotait sans que Savvy parvienne à établir un signal clair. En l’absence de réseau, ses appels aux urgences et à Lang étaient eux aussi restés lettre morte. Pire encore, sa dernière tentative de coup de fil s’était soldée par une saute de concentration; sentant chasser l’arrière du 4×4, elle avait raté quelques battements de cœur jusqu’à ce que le véhicule, stabilisé, retrouve la bonne trajectoire sur la chaussée blanchie.


    Le front trempé de sueur, elle avait davantage l’impression de sortir d’un footing soutenu que de traverser un paysage glacé où la température dégringolait de minute en minute. Les services météo n’avaient pas prévu une tempête aussi violente; elle avait décelé la surprise dans la voix du présentateur avant que sa radio devienne quasi muette.


    «Accident… pas circuler… chaussée gelée jusqu’à…»


    Les bribes de phrase inquiétantes lui parvenaient à grand-peine. Savvy restait rivée au son de la radio avec l’extrême attention d’un funambule sur son fil. Mieux valait cela que penser à sa sœur ou s’inquiéter de la prochaine contraction qui, selon elle, surviendrait d’ici deux minutes.


    Elle pouvait le faire. Le travail avant l’accouchement était intense; on l’avait prévenue. Mais il prenait longtemps. Ça pouvait passer. La moitié du tronçon montagneux était déjà derrière elle, même si l’autre moitié promettait d’être beaucoup plus lente: sa vitesse plafonnait déjà à 15kilomètres-heure. À ce rythme…


    La radio crachota. Elle capta quelques fragments hachés: «Routes fermées… tous les cols… cascade… monts Siskiyou… chaîne côtière…»


    —Quoi? s’écria-t-elle, le regard fixé sur la route enténébrée par-delà les flocons qui dansaient la sarabande dans le faisceau des phares.


    Le signal ténu disparut tout à fait: retour à l’exaspérante litanie des parasites. Il était temps de mettre les chaînes. Grand temps. Elle était sérieuse quand elle avait parlé de fixation rapide à Hale. Au fil des hivers, elle avait eu recours aux chaînes une demi-douzaine de fois pour franchir la chaîne côtière. Jamais en étant sur le point d’accoucher, certes, mais la perspective ne l’effrayait pas trop. Il lui suffisait d’éviter de glisser, et c’était là que le bât blessait: elle n’avait pas de chaussures adaptées à la neige.


    S’il faisait trop sombre pour voir au loin, elle connaissait parfaitement la route. Elle avait dépassé la dernière aire de repos, fermée et enterrée sous la neige. Un embranchement allait se présenter d’ici peu de temps: la voie d’accès à un domaine forestier. Là, elle pourrait immobiliser le véhicule et poser les chaînes.


    Sujette à une nouvelle contraction, elle ralentit considérablement et affronta la douleur. Nom. D’un. Chien. Elle entendait presque Hale, Kristina et Lang lui seriner à quel point elle était bornée. Hélas, Kristina…


    Un sanglot lui échappa. Qu’elle ravala aussitôt. Non. Pas question de craquer. Pas maintenant.


    Quand cessa enfin la contraction, le 4×4 bougeait à peine. En émergeant, elle vit que la neige avait entièrement couvert les traces qu’elle suivait. Routes fermées. C’était dans le dernier flash, suivi d’une mention de la chaîne côtière. Elle gardait confiance dans la capacité du véhicule à franchir le col, mais, s’ils en étaient réduits à fermer les routes, c’était que la tempête était bien pire que tout ce qu’on avait pu imaginer.


    Les essuie-glaces peinaient à chasser l’accumulation de neige sur le pare-brise. En plissant les yeux, elle disposait d’un trou de souris à chaque aller-retour pour deviner la route assombrie. Sur l’axe26, il existait trois cols à enjamber: une montée suivie d’une petite descente, rebelote, puis une ultime ascension avant la lente bascule jusqu’au Pacifique. Elle approchait du dernier sommet. Fallait-il réessayer de joindre Lang? Les urgences? La perspective d’empoigner le téléphone l’effrayait presque.


    Le pinceau des phares devenait superflu: deux faisceaux jumeaux dont l’intensité diminuait rapidement à mesure qu’ils rencontraient de la neige, de la neige et encore de la neige. Enfin, elle repéra le talus du chemin forestier, bien entendu couvert de neige. À ce niveau, l’élargissement de la chaussée allait lui permettre de se ranger sans craindre l’impressionnant dénivelé du bas-côté. Très doucement, elle tourna le volant et effleura à peine les freins, afin d’éviter tout dérapage.


    —Allez, murmura-t-elle.


    Début d’une nouvelle contraction. Aux abois, Savvy força l’allure afin d’arriver à hauteur du chemin avant le pic de douleur. Son train arrière chassa. L’Escape piqua sur la droite trop rapidement. Sans préavis, le 4×4 partit en tête-à-queue avec une pesanteur extrême. Agrippée au volant, elle relâcha la pédale de frein, se sentit sciée par la contraction et poussa un cri assourdissant dans l’habitacle. Dans la course folle de l’Escape, l’éclat des phares balayait la chaussée. La voiture tournait comme une toupie, incontrôlable. Elle comprit que la neige devait masquer une couche de glace, résultat d’une pluie initiale qui avait verglacé.


    Tout en lâchant une bordée de jurons hachés et monosyllabiques, elle s’efforça de contre-braquer en douceur. Son pouls lui bourdonnait aux oreilles. Pas la moindre adhérence.


    —Allez, allez…


    Peine perdue. Au ralenti, l’Escape glissa sur la chaussée, dépassa l’embranchement et piqua du nez dans le fossé avant de se coucher sur le flanc.


    Dans l’habitacle penché, Savvy était retenue à son siège par la ceinture de sécurité. Indemne, mais secouée de petits frissons d’effroi. Rien. Rien. Elle n’avait rien. Pas une égratignure. D’une lenteur extrême, l’affaissement n’avait même pas déclenché les airbags.


    À cet instant, elle sentit une vague chaude lui inonder les cuisses.


    —Et merde…


    La panique n’était plus très loin, désormais. Au prix d’un gros effort, elle fit taire ses angoisses. Formée à garder la tête froide, elle était cependant mal partie avec cette accumulation de coups du sort.


    Il fallait retenter de téléphoner. À condition de trouver du réseau. Possible. Pas sûr, mais envisageable. Seigneur…


    Elle avait remisé le portable dans sa besace, posée sur le siège passager. Le sac avait glissé jusqu’à la portière. Ellevoulut l’atteindre mais ses bras étaient trop courts:àcause de la ceinture, sa tentative se résuma aux gestes impuissants d’un animal piégé. Sans attendre, elle s’efforça de la déboucler, mais son propre poids bloquait le mécanisme.


    —Saloperie!


    Elle sentit monter l’envie de hurler, frapper, sangloter.


    Ses doigts poussaient fort sur le bouton de déverrouillage. Les dents serrées, elle appuya, appuya, appuya, tenta de donner du mou en tirant sur l’enrouleur, changea de posture, appuya encore. Sans crier gare, le satané machin céda. Libérée, elle boula en désordre vers le siège passager, les jambes toujours coincées sous le volant.


    Ses mains tendues atteignirent la besace. Alléluia! Elle reprit son souffle par bouffées hésitantes. Son cœur affolé lui tambourinait dans les oreilles. Tout doux. Tout doux. Plongeant la main sous le rabat, elle tâtonna à l’aveugle.


    Allez… Par pitié…


    Elle effleura le boîtier sans parvenir à l’agripper. La sueur lui coulait sur l’arête du nez.


    —Bordel de merde! hurla-t-elle.


    Un ongle glissa sur la coque en plastique moulé. Alors qu’elle se tortillait pour se dégager, elle sentit les prémices d’une nouvelle contraction. Combien de minutes d’intervalle? Combien? Trois? Deux? Une?


    Non.


    Calme. Du calme. Garde ton calme. Sciée en deux par la contraction, elle se recroquevilla tant bien que mal en position fœtale. Compta dans sa tête. Un Mississippi. Deux Mississippi. Trois Missi…


    —Oh, pour l’amour de Dieu! glapit-elle.


    Lentement, peu à peu, la douleur reflua. Affalée sur les deux sièges avant, elle prêta l’oreille à ses propres halètements pendant plusieurs secondes avant de retendre le bras. Son index tâtonna, s’enroula autour du téléphone. Le majeur suivit avec d’infinies précautions, et quand deux doigts enserrèrent la coque, le pouce vint assurer la prise. Précaire mais bien réelle. Elle savoura un instant cette minuscule victoire.


    Avec la patience d’un saint, elle extirpa le portable et étouffa un sanglot quand il fut enfin en sa possession. Sitôt le boîtier en main, elle pressa la touche d’activation, déverrouilla d’un effleurement puis fit apparaître le clavier. D’abord le911. Après seulement, le BSCT. Ça oui, elle allait subir un sacré savon, mais c’était le cadet de ses soucis. Ce serait déjà bien si…


    Surprise par la sonnerie du téléphone, elle faillit le lâcher.


    —Merde alors! Satané… Allô?


    —Savannah! Où es-tu? Dis-moi que tu as passé le sommet. Ils sont en train de fermer les routes. Je ne pige rien à ce que ça veut dire, mais rien de bon, certainement. (Hale paraissait au bord de la crise de nerfs.) Où es-tu, bon sang?


    —Je suis… au-delà du col.


    —Super. Loin après? À quoi ressemble la route?


    Il exhala bruyamment.


    —Où en est Kristina? répliqua-t-elle.


    —En salle d’opération.


    —D’accord. Pigé. C’est bon signe?


    —Oui, oui. Autant que je sache. Ils font leur possible. Quand comptes-tu arriver?


    —Aucune idée. J’ai, hum, des soucis. J’ai dérapé sur le verglas, et l’Escape…


    —Quoi?


    —Je suis dans le fossé.


    —Savannah!


    —Je n’ai rien. Absolument rien.


    —Bon sang. Tu… (Il se coupa dans son élan.)


    —Je sais, je sais. Il me faut juste une dépanneuse…


    Elle n’était pas prête à lui avouer qu’elle avait perdu les eaux. Pas encore. Sauf en cas d’absolue nécessité.


    —Bien… Bien… Ça risque de prendre un moment. Je viens de jeter un coup d’œil aux infos: il y a des accidents un peu partout.


    —D’accord.


    —Mais je vais te trouver quelqu’un. Tout va bien, tu es sûre?


    —Oui. (Elle hocha la tête comme s’il était en face d’elle mais, tout au fond de son cœur, elle sentit la panique monter.) Appelle les urgences.


    —Tu as quelque chose!


    —Non, Hale. Je t’assure. Je suis coincée, c’est tout, et je ressens des contractions.


    —Des contractions? Tu me charries, là! Dis-moi que c’est une blague…


    —Non, désolée. (Elle ferma les yeux.) Elles sont de plus en plus fortes.


    —Savvy?


    —Je vais m’installer et attendre l’arrivée de l’ambulance.


    —Savvy? Tu m’entends? Savvy!


    —Je suis là, Hale. Tu me reçois?


    —Tu m’entends?


    —J’ai perdu les eaux, et je…


    —Savvy?


    —Et merde, murmura-t-elle, en proie à la panique.


    Il ne l’entendait plus!


    —Hale?


    —Foutue liaison… Savannah, tu m’entends?


    —Oui, oui! Et toi?


    Silence.


    —Hale? (Courte pause.) Hale?


    Elle consulta l’écran. «Service indisponible.»


    Un grand froid l’envahit. Pire que celui de l’extérieur. Elle se mit à claquer des dents alors d’une bourrasque venait secouer l’Escape. Après avoir dégluti avec peine, elle retenta sa chance, mais le signal de tout à l’heure s’était volatilisé. Son inquiétude monta d’un cran supplémentaire quand elle prit conscience qu’aucun véhicule n’était passé depuis sa sortie de route.


    Elle était seule dans un monde froid et blanc.

  


  
    Chapitre 16


    —Service du911. Quelle est la nature de votre urgence?


    —Une femme en Ford Escape a quitté la route juste après le sommet sur la voie rapide26. Sur notre versant, côté océan, le flanc ouest après le col. (Dans son crâne, Hale sentait la peur lui marteler la paroi à chaque pulsation.) Elle a besoin d’aide.


    —Votre nom, monsieur?


    —Hale Saint-Cloud. Son nom à elle… la femme dans la voiture s’appelle Savannah Dunbar, et elle est enceinte. Très enceinte.


    —Est-elle en train d’accoucher?


    —Oui, elle a des contractions! Elle est incapable de bouger! Coincée!


    Mentalement, il vit Savannah piégée dans son 4×4, au milieu du froid, victime de contractions. Il songea à son fils à naître… Et s’il y avait des complications? Un traumatisme?


    —Vous ignorez sa position exacte. Dispose-t-elle d’un téléphone portable?


    —Oui, mais il vient de lâcher. Vous envoyez quelqu’un ou quoi? aboya-t-il, à bout de nerfs.


    —Les routes sont coupées…


    —Je sais, bon sang. Qu’est-ce que ça signifie, bordel?


    —Monsieur Saint-Cloud, nous avons beaucoup d’appels. Je relaie le message, quelqu’un se rendra sur place dans les plus brefs délais. Si elle nous contactait elle-même, nous aurions une idée plus précise de sa position exacte… Ça nous aiderait beaucoup, vous comprenez?


    —Ouais. Bien sûr.


    —Nous envoyons une équipe de secours aussi vite que possible.


    La voix dubitative de l’opérateur donna à Hale l’envie de fracasser le mur à coups de poing. Il assura son interlocuteur, qui lui posa d’autres questions, qu’il allait faire son possible pour joindre Savannah, puis raccrocha en se sentant tout à la fois inutile et frustré.


    Incapable de tenir en place, il quitta la salle d’attente à grandes enjambées en direction des blocs. Il songea à sa femme qui, certes, luttait pour sa survie, mais se trouvait entre de bonnes mains. Savannah et le bébé, en revanche… Sa valse-hésitation dura très exactement six minutes. Décidé, il gagna le poste infirmier le plus proche et annonça d’une voix forte:


    —Je vous laisse mon numéro de portable. Il faut que je file. Ma femme est au bloc, mais j’ai une autre urgence à gérer.


    L’une des infirmières se leva de sa chaise et posa sur lui un regard perplexe. Une fois au guichet, elle exhiba un bloc-notes et un stylo.


    —Écrivez-le ici. Par qui est-elle opérée?


    —Le docteur Oberon.


    Hale griffonna son numéro. Un sentiment irritant l’habitait: son laïus passait mal, sa réaction le faisait apparaître coupable. Était-ce dû au fait que l’agent Mills avait parlé de «scène de crime»?


    Il fila avant de se voir poser d’autres questions. À part se tordre les mains, il ne pouvait rien pour Kristina.


    En revanche, il pouvait aider Savvy. Elle avait besoin de lui. Grand besoin, et malgré les assurances de l’opérateur des urgences, il ne croyait pas un mot de cette histoire d’équipe de secours providentielle. Du pipeau, oui.


    Il resta un instant campé devant la baie vitrée, les poings sur les hanches. Il ne pouvait rien pour Kristina. Elle était en salle d’opération, aux mains les plus compétentes qui soient. Son enfant à naître et sa belle-sœur couraient quant à eux un danger immédiat. Pas d’hésitation à avoir.


    Il franchit les portes vitrées pour subir la gifle d’un vent glacial, sifflant. Tête baissée, il sortit son téléphone et consulta l’écran, certain d’y lire «Service indisponible». Pourtant non, il captait. Un petit peu. Aussitôt, il tenta de rappeler Savannah mais tomba directement sur sa boîte vocale. Il s’élança au petit trot, assailli par les courants d’air glacial qui s’insinuaient dans son col et lui descendaient le long de l’échine, et tenait encore le portable qu’il était en train de ranger, quand celui-ci sonna.


    Soulagé, il baissa les yeux, mais ce n’était pas Savannah. Il décrocha et lança sèchement:


    —Bonsoir, Declan.


    Sentant son pied glisser, il se rétablit et ralentit l’allure.


    —Où tu es, fiston? glapit l’aïeul d’une voix haut perchée et nasillarde.


    —Je rentre à la maison, mentit-il effrontément, peu désireux de voir son grand-père mêlé à ses problèmes. Ça va, toi?


    —Oui… enfin… j’ai cru voir quelqu’un.


    —Chez toi?


    Hale posa le regard sur les échardes de glace qui festonnaient les lampes au sodium de l’éclairage extérieur.


    —J’ai dû rêver. Désolé, fit le vieil homme un peu gêné. Rappelle-moi quand tu es rentré.


    —Tu veux que je fasse passer quelqu’un? proposa Hale.


    Qui, en revanche, il n’en avait pas la moindre idée.


    —Non, non. Je déraille, c’est tout. Rappelle-moi.


    —Promis.


    Il fut soulagé de ne pas avoir à s’occuper du grand-père qui, bien qu’il déteste cette idée, paraissait perdre un peu la boule ces derniers temps. À moins que ce ne soit dû à un simple coup de fatigue. Inutile de se faire du mouron à ce sujet: Hale avait déjà son compte de soucis.


    Enfoui sous deux ou trois centimètres de neige, son TrailBlazer noir lui apparut uniformément blanc. Il ouvrit le coffre pour en sortir les chaînes et un petit tapis roulé. Ce dernier étalé au sol, il s’agenouilla, passa une chaîne autour du premier pneu arrière et verrouilla la fixation. Montage rapide. Comme celles de Savannah. Il fit subir le même sort au second pneu arrière, secoua le tapis humide et rangea celui-ci. Une minute lui suffit pour quitter sa place de stationnement et s’engager sur la longue rampe d’accès entre voie rapide et hôpital. Les arbres tordus et couchés par le vent qui bordaient la voie étaient désormais couverts de neige. Ainsi adoucie par la poudreuse, leur silhouette d’ordinaire rabougrie offrait à cette soirée frénétique une parenthèse de sérénité presque irréelle.


    Il conduisit avec application, s’obligeant à garder son calme, tenaillé par une inquiétude à fleur de peau. À vue de nez, il en avait pour quarante-cinq minutes de route. Peut-être plus. Sûrement, même. Mais il y arriverait.


    


    Péniblement, Savvy se contorsionna pour atteindre le loquet de la portière côté conducteur. Sitôt celui-ci empoigné, elle l’actionna et poussa vers le haut. Sa sveltesse perdue lui aurait permis de passer la jambe pour pousser du pied, mais, dans son état actuel, elle dut se résoudre à n’utiliser que la main. Les charnières jouèrent sans problème; hélas, elle manquait de force pour ouvrir en grand. Au terme de deux tentatives infructueuses, elle renonça.


    La malheureuse embrasure pratiquée quelques secondes avait suffi aux bourrasques furieuses pour faire entrer de pleines brassées de neige et tremper la passagère. Mais, enfin, la portière ouvrait: Dieu soit loué, le 4×4 n’était pas trop gauchi par sa chute.


    Toujours à cheval sur les deux sièges baquet, elle s’interrogea sur la nécessité de boucler de nouveau la ceinture. Préférable, pire? Pire, probablement. Si…


    La nouvelle contraction fit fuser la douleur dans tout son abdomen. Savannah ferma les yeux, haleta, égrena les secondes. À vue de nez, elle n’avait pas duré plus que la précédente, mais l’intensité avait monté d’un sérieux cran.


    Dès qu’elle cessa, elle eut une pensée pour le bébé, Hale et sa sœur. Kristina. À nouveau, elle chassa cette pensée, presque avec colère. Pas question de penser à Kristina. Pas maintenant. Plus tard. Après l’arrivée de l’ambulance. Celle dépêchée par Hale via le911. Il avait promis d’appeler. Les secours étaient en route.


    Tournant toujours, le moteur de l’Escape alimentait les phares. Jaune et blafard, le maigre pinceau bifide allait se perdre dans les sapins enneigés. Savvy coupa le moteur mais laissa les phares allumés. Elle relancerait le moteur d’ici quelque temps, histoire de ne pas épuiser la batterie. Inerte, elle attendit la contraction suivante qui la tordit de douleur, la laissa hors d’haleine et tremblante. Trop proche de la précédente. Bien trop.


    Aspirant l’air entre ses dents serrées, Savvy resta immobile, à l’écoute de son cœur qui battait la chamade.


    Inutile de se voiler la face. Le bébé arrivait.


    Et vite.


    


    Par la fenêtre, Charlie vit la neige s’abattre avec une violence inédite. Il contempla le spectacle, l’esprit occupé par des cheminements de pensée tortueux. Parmi ses erreurs, plusieurs nécessitaient une attention immédiate. Les imperfections prenaient une ampleur grandissante. En son for intérieur, il commençait à ressentir cette vieille angoisse signifiant qu’il était grand temps de rectifier le tir avant de prendre le large.


    Aujourd’hui même, il avait vu cette nana, cette inspectrice. Il fallait absolument s’occuper d’elle. D’agréable façon, certes, mais, s’il passait à l’action tout de suite, sa couverture volerait en éclats et ils se lanceraient à ses trousses. C’était prématuré à ce stade. Il lui restait tant de détails à régler. Ces femmes du Chant des Sirènes…


    Et qu’est-ce qui lui avait pris, bordel, d’ouvrir sa grande gueule devant cette buse de DeWitt? Tête-Vide! Merde alors! En colère contre lui-même, il eut très envie de cogner quelque chose. Il avait plastronné devant ce crétin fini, rien de moins. Fait comprendre à cet enfoiré que lui, Charlie, pouvait s’envoyer la nana de son choix. N’importe laquelle! Les femmes le voulaient… Une frénésie sexuelle s’emparait d’elles au premier regard qu’il leur lançait. Ça lui en bouchait un coin, à Tête-Vide, pas vrai? Et comment! Lui qui restait vautré soir après soir, dans un bar ou un autre, à s’imbiber jusqu’à l’hébétude…


    Charlie fit l’effort de modérer la rage et l’anxiété qui enflaient en lui. Le moment n’était pas venu de tomber le masque pour que le premier venu sache qui il était vraiment. Trop risqué.


    Mais Tête-Vide… Seigneur…


    L’évocation fit grincer les dents de Charlie. Il avait commis de graves erreurs qu’il fallait rectifier une bonne fois pour toutes. Il était allé raconter toute cette histoire à Tête-Vide parce que cet abruti l’avait vu tringler Kristina contre le mur, dans la pseudo-hacienda des Donatella. Quand il avait repéré sa bagnole, alors qu’il s’arrachait en vitesse de Banqueroute Bluff, Charlie avait compris qu’il devait faire quelque chose.


    Deux ou trois soirs plus tard, il l’avait suivi jusqu’à ce bar en périphérie de Deception Bay, le fameux Casier de Davy Jones. L’idéal aurait été de le tuer, là tout de suite. L’avait-il fait? Hein? Foutre non. Pire encore, il était allé crâner à propos de ses conquêtes auprès de ce pauvre type. Et il ne s’était pas limité à citer Kristina! Toutes, il les avait étalées, y compris Chandra Donatella, raison première qui lui avait fait choisir Banqueroute Bluff comme lieu de rendez-vous.


    Cerise sur le gâteau, il avait même dévoilé son alter ego à ce misérable étron: Charlie la Bringue.


    Chierie.


    Tant pis, il ne lui restait plus qu’à s’occuper de Tête-Vide, et tout de suite, encore. Et les problèmes ne s’arrêtaient pas là: ce bourricot s’était empressé d’aller raconter sa vie à la délicieuse inspectrice. Une délicieuse inspectrice qui, du coup, entrait de plain-pied dans la liste des sujets d’intérêt.


    Ces deux-là devaient mourir.


    Lorsqu’il prit conscience du danger encouru, son imprudence le fit pour partie osciller entre colère et consternation. Pour partie seulement, car la perspective des meurtres à venir l’excitait tout autant… Cette simple idée lui donnait la trique.


    —Eh! protesta la nana depuis le plumard, vexée par son manque d’attention.


    Son rencard. Celle qu’il lui tardait de retrouver quelques heures plus tôt. Et qu’il lui tardait désormais de fuir. Nu à la fenêtre, perdu dans ses pensées, il contemplait la neige. Le voyant tourner les talons, elle tapota le drap pour l’inviter à la rejoindre.


    Seul problème: il n’avait pas envie de recoucher avec elle. Ni tout de suite, ni un autre jour. Après le premier coup, il n’était guère enclin à remettre le couvert… sauf dans l’éventualité d’une galipette plus innovante. Avant son premier meurtre, il s’était frotté à tout ce qui pouvait exister de moins risqué. Faire l’amour dans un lieu public; en situation limite limite, comme cette fois sur un chantier. Avec tous ces employés de Bancroft Immobilier dans les parages… Charlie avait bien ri sous cape tout en baisant Kristina dans leur dos. Il les connaissait tous à fond. Kristina l’avait aidé à cerner les personnages, leurs motivations: chaque fois qu’elle était intriguée par cet intérêt obsessionnel qu’il avait pour tout ce qui touchait à Bancroft Immobilier, il coupait court au flot de questions en la ramenant au cul. Elle était tellement facile à contrôler! Un claquement de doigts suffisait à la voir se rouler par terre, ivre de désir. Certaines femmes se montraient plus rétives malgré la puissance de son attrait sexuel, mais pas Kristina. Elle était invariablement chaude, humide, pantelante. Après, cependant, elle clamait qu’elle n’était pas elle-même, qu’elle ne voulait plus de lui, qu’il exerçait sur elle une sorte de maléfice. Misère… Elle se montrait faible, point final.


    Pourquoi avait-elle refusé de mourir?


    —Hé! insista-t-elle, toujours couchée, d’une voix plus stridente.


    Charlie plaqua un sourire sur son visage. Il ne la laisserait pas voir sa vraie nature. Il s’était planté en la choisissant: il avait cru qu’elle allait lui donner pleinement satisfaction, or elle s’était montrée distrayante, sans plus. Ce soir, elle n’avait même pas hurlé, et les regards qu’elle lui jetait l’amenaient à douter de la sincérité de son enthousiasme. Certes, il l’avait amenée à réagir, mais pas avec la même énergie que Kristina.


    Kristina. Quelle foutue misère qu’elle ait préféré le coma à la mort: en s’accrochant ainsi, elle s’était bien moquée de lui. Blousé, roulé dans la farine, il ne l’avait pas vue mourir.


    —HÉ! couina sa partenaire, vraiment outrée cette fois.


    Charlie sentit bouillir une rage subite. Il eut envie de lui trancher la gorge, de la voir s’étouffer dans son sang, tressauter alors que la petite lueur mourait dans son regard. Hélas, il ne pouvait pas encore se le permettre. Trop dangereux. Trop de gens les avaient vus ensemble, pouvaient bavarder. Comme elle n’avait pas autant à perdre que Kristina, elle l’avait retrouvé dans plusieurs lieux publics. Pour l’heure, le profil bas s’imposait. Il s’occuperait d’elle plus tard, quand elle serait loin, très loin dans son rétroviseur.


    Faisant taire son peu d’allant, il la rejoignit au lit. Le parfait jeu d’acteur. Mais lorsqu’il la vit minauder, approcher et lui empoigner la bite, il sentit venir le dégoût. Ras le bol, des agaceries débiles. Il lui fallait une nana capable de tenir la distance.


    Les yeux clos, il sillonna les allées de sa mémoire à la recherche d’un meurtre susceptible de l’émoustiller et s’arrêta aux derniers instants de sa mère, sa vraie mère. Il ressuscita la sensualité du couteau qui s’enfonçait dans sa chair. Elle s’était bien battue, mais il avait aisément triomphé, sûr de sa force physique. Sa queue s’éveilla à cette évocation; enchantée par ce qu’elle croyait être «sa» prouesse, sa partenaire gloussa.


    Elle glousse. Seigneur, quel pied ce serait d’éliminer cette pintade! Allez… Pourquoi pas…


    Non.


    Tu la baises, un point c’est tout. Mets-y du tien.


    Avec effort, il se replongea dans ses souvenirs. Baigné par la tiédeur liquide de Kristina Saint-Cloud, il l’entendit mentalement qui gémissait, hurlait, implorait. Il grimpa la chienne étendue dans son lit et la sauta avec vigueur.


    Hélas, sa petite affaire conclue, il se sentit encore plus angoissé qu’avant. Tandis qu’elle s’étirait langoureusement et dévorait du regard ce fougueux étalon qui, de toute évidence, l’avait ravie au pieu, Charlie se détourna, empoigna la télécommande et chercha les infos du soir.


    —Qu’est-ce que tu fais? ronchonna-t-elle.


    Sans répondre, il continua à zapper. Selon lui, l’état de Kristina avait forcément été rendu public. Il s’arrêta sur une chaîne en découvrant la façade à bardeaux du Fauve-Filet. Cool. Au moins, ses premières victimes de la semaine continuaient à faire les gros titres. Posté devant le boui-boui, un envoyé spécial décrivait la scène qui s’y était déroulée deux nuits plus tôt. Deux personnes assassinées. GarthetTammie. Fasciné et détaché à la fois, Charlie observa le reporter qui, debout sous la neige tourbillonnante, exhortait les témoins potentiels à se manifester. Transi, il songea un instant à DeWitt, assis au Fauve-Filet telle une araignée dans sa toile, une araignée bourrée, certes, mais que rien n’empêchait de filer une toile de bavardages, bavardages…


    —Va te faire foutre! cracha-t-elle tout à trac.


    Après avoir rejeté les couvertures, nue comme un ver, elle fonça à la salle de bains.


    Charlie y prêta à peine attention. Tout au souvenir de Tammie et Garth, il revivait avec délices le double tête-à-tête qui lui avait permis de voir la petite lueur sombrer dans le néant. Aussitôt revigoré, bien qu’au sortir d’une galipette, il fut pris d’une envie subite de se branler. Maintenant qu’il la voulait, comme de bien entendu, cette morue s’était enfermée dans la salle de bains.


    Heureusement qu’il pouvait se montrer très persuasif. Tout en toquant à la porte, il dit à voix basse:


    —Sors de là. Popaul a un truc à te dire.


    —Va te faire foutre.


    —Allons, bébé…


    Soudain, il se sentit chaud comme la braise. Comme il convenait d’être en pareille occasion. Tel était l’effet produit par Kristina, et par Chandra dans une moindre mesure, car cette dernière manquait d’animalité.


    Chandra Donatella…


    C’était elle qu’il avait appelée la première, ce soir-là, pour lui dire de passer à leur villa déserte. Il aimait l’idée de cette bâtisse accrochée au bord de la falaise. La perspective de la voir engloutie par les flots l’excitait. Mais Chandra prenait son temps pour arriver. À bout de patience, il avait alors envoyé un message torride et séducteur à Kristina, qui captait invariablement ses ondes mentales comme si elle se trouvait à ses côtés. Il lui avait transmis l’image d’un flingue. Son pistolet à elle, acheté, selon ses dires, pour assurer sa sécurité. Sa sécurité! Charlie avait compris à demi-mot, même si elle n’en avait pas conscience, qu’elle avait pris cette arme à cause de lui, à cause de la peur qu’il suscitait en elle, une peur qu’elle était impuissante à combattre. Aux yeux de Charlie, ce flingue pouvait constituer un sex toy intéressant.


    Kristina s’était pointée avec l’arme dans son sac à main. Il l’avait sortie et la lui avait agitée sous le nez. Ils se livraient à un jeu de rôles et les choses commençaient à devenir amusantes –Kristina en équilibre instable sur deux chaises de cuisine, Charlie au-dessus d’elle–quand la serrure de l’entrée s’était mise à ferrailler. Chandra avait alors déboulé, haletant presque de désir. Charlie tenait l’arme. Un court instant, il avait envisagé de persuader les deux donzelles de faire un truc à trois quand le mari de Chandra, Marcus, était arrivé derrière elle, lancé à la manière d’un taureau furieux.


    Il s’était arrêté net quand il avait vu l’arme brandie à hauteur de sa poitrine.


    À poil, Charlie avait prié calmement Marcus de porter les chaises dans le salon. Il ordonna ensuite au couple de s’y asseoir. Marcus avait fait mine de protester, mais Charlie était armé. Moins sensuel qu’un couteau, un flingue commandait à coup sûr le respect: le tout-puissant Marcus Donatella pouvait bien s’égosiller tout son soûl, rien ne convaincrait Charlie de s’arrêter. D’ailleurs…


    Poussée par sa partenaire, la porte de la salle de bains lui arriva en pleine figure.


    —Merde alors! beugla-t-il, fâché pour de bon.


    —Tire-toi, ordonna-t-elle.


    —Mais non… faisons la paix.


    Tout à coup, Charlie se sentit vraiment en rut. Plus elles combattaient son pouvoir, mieux c’était. Il l’agrippa par le poignet et, quand elle se rétracta, il éclata de rire, l’enlaça par la taille et la balança sur le lit.


    Hâtivement rétablie en tailleur, elle croisa les bras sur sa poitrine dénudée.


    —Je te défends de me toucher!


    —Tu n’en penses pas un mot…


    —Continue à mater ta télé de merde et fous-moi lapaix.


    Il eut un petit rire.


    —Ça va être ta fête, fredonna-t-il en la dévorant des yeux.


    —Je suis vraiment en pétard, dit-elle.


    —Vraiment?


    —Oui!


    Un défi. En un éclair, Charlie mit sa magie en branle et relâcha ses phéromones. Résolue à lutter, elle s’arc-bouta fermement. En vain. Toute résistance vaincue au bout de quelques secondes, il reporta son attention sur les Donatella pour accroître le plaisir et entreprit de la chevaucher. La terreur sur le visage de Chandra… Marcus le suppliant d’épargner sa femme… Kristina en arrière-plan, en pleurs, se tordant les mains, répétant qu’il ne pouvait pas faire ça, que ce n’était qu’un jeu, et là, «boum, boum», une balle chacun derrière la tête, Kristina qui hurlait, hurlait, hurlait encore jusqu’à ce qu’il l’attrape par les cheveux et la baise à fond contre le mur tandis qu’elle s’agrippait à lui comme une possédée.


    Par la suite, elle avait un peu perdu la boule, était entrée dans une bizarre phase de déni, avait refusé d’admettre qu’elle l’avait vu exécuter ses amis. Elle ne voulait tout simplement pas y croire. Chaque fois qu’ils faisaient l’amour, il avait beau lui susurrer à l’oreille qu’elle était à lui, qu’elle avait pris part à cette histoire en l’aidant à les tuer, elle s’acharnait à parler de sorcellerie. Niait l’évidence.


    Sur Charlie, ce déni faisait l’effet d’un aphrodisiaque. Quand il songeait à sa tiédeur humide… mâtinée d’un refus pur et simple d’accepter la vérité… il se sentait sur le point d’imploser!


    Brusque retour au présent: il se vit, limant sa partenaire avec frénésie, constata qu’elle vivait l’orgasme absolu et criait comme si elle mourait de plaisir. Quand même! Pas trop tôt. Enfin une vraie réaction. Après quelques derniers coups de rein, il jouit à son tour. Saturé de sensations, il songea distraitement que c’était bon, mais peut-être pas tout à fait assez…


    Nouvelle raison d’attendre avant de la tuer. Pas question de laisser derrière lui la plus petite goutte de sperme quand il l’enverrait ad patres.


    Juché au-dessus d’elle sur un coude, il la contempla.


    —Alors, heureuse?


    —Je te hais, cracha-t-elle, la poitrine secouée de spasmes, le regard brillant.


    Tout sourires, il lui envoya ses pensées sexuelles tourbillonnantes. Puis il plaqua doucement les mains autour de son cou.


    —Je vais te tuer, lui susurra-t-il à l’oreille, te tuer de plaisir…


    Toujours en elle, il rebanda aussi sec et bougea doucement. Elle tenta de lui résister, vraiment, mais, bien entendu, c’était impossible. Peu de temps après, elle lui agrippait les bras et se mettait à geindre.


    —Voilà, dit-il en contemplant les messages contradictoires qui s’affichaient sur les traits de sa partenaire tandis qu’elle combattait futilement son philtre d’amour.


    Quand elle eut joui une fois encore, il s’arracha à elle avec un mélange de regret et de soulagement et leva les yeux au plafond, incertain quant au délai requis avant de prendre congé.


    Il regretta de ne pas avoir pu faire l’amour à sa mère avant de la tuer. Et de ne pas avoir occis cette autre mère, celle qui regrettait tant de l’avoir adopté… Hélas, elle l’avait coiffé au poteau.


    Il sentit la colère monter en lui à la simple évocation de cette poufiasse. Il avait vu clair dans ses yeux. Ce regret de l’avoir laissé entrer chez elle. Mieux, il l’avait entendue parler de lui à ses amies au téléphone, de son côté malsain. Affirmer qu’elle aurait dû s’en douter. «Pas étonnant puisqu’il vient de cette secte», avait-elle soufflé dans le combiné, mais il savait lire sur les lèvres depuis son plus jeune âge. Et pouvait lire en elle. Il s’était servi de son pouvoir, l’avait sautée en douce. Elle avait alors posé sur lui un regard vitreux, horrifié, puis… puis elle était partie se foutre en l’air, cette morue! Quel gâchis…


    Par la suite, son mari n’avait pas su quoi faire de ce fils adoptif dont il ne voulait pas. Il hésitait à le placer en foyer, mais Charlie s’y refusait. Il avait décampé trois jours après le suicide. Conscient depuis toujours de posséder un pouvoir spécial, il savait désormais quel usage en faire. Il existait d’autres femmes, innombrables, avides de ce qu’il pouvait leur donner. Trop heureux de rendre service, il leur avait offert ce qu’elles auraient de mieux tout au long d’une chienne de vie. Il avait vécu ainsi pendant plusieurs années, sillonnant le pays en tous sens, travaillant le strict nécessaire, dépouillant telle ou telle conquête chaque fois que le besoin s’en faisait sentir, titillé par une mystérieuse vocation qu’il lui restait à découvrir.


    Un jour, il avait senti –au plus profond de ses entrailles– l’irrésistible attraction exercée par mère Marie. Qui l’appelait depuis Echo Island. Il s’était donné un mal fou pour la rejoindre; pendant tout le temps nécessaire, il l’avait entendue qui riait dans sa tête tout en le suppliant: Viens. Sauve-moi. Je suis ici. Je t’attends.


    Mû par cet ordre impérieux, il s’était rendu sur l’îlot où elle avait entrepris de tisser son sortilège autour de lui. Elle souhaitait quitter l’île. Il y avait du pain sur la planche. Elle avait besoin de son aide. Charlie, lui, n’avait guère envie de lui donner un coup de main: tout ce qu’il désirait, c’était la sauter et éventuellement en savoir un peu plus sur ses origines. Mais Marie refusait de le toucher, tout juste avait-elle consenti à lui révéler le nom de son géniteur. Ce bon vieux p’pa. Un fumier qui paierait le moment venu.


    Quand Charlie avait fièrement annoncé à sa mère qu’il était le seul qui compte, elle s’était mise à glousser et avait répliqué qu’il était un crétin ignorant, à l’image de son père.


    —Il y en a d’autres, l’avait-elle prévenu alors avec un fin sourire sans joie.


    —D’autres?


    —D’autres comme nous, plus fortes que toi, lui avait-elle assuré. Dont nous devrons triompher.


    Sceptique quant à ce dernier «nous», il n’avait pas relevé, convaincu à ce stade qu’il aurait l’occasion de briser ses défenses pour lui faire goûter aux délices de Charlie la Bringue, mais ce n’était jamais arrivé. Plus tard, il l’avait surprise en train de griffonner quelque chose à propos de lui, des autres, de ce qui devait être fait. Maligne, elle cachait bien lesdits papiers, mais il connaissait désormais leur existence et avait compris qu’il lui fallait mettre la main dessus. Se refusant à laisser derrière lui quelque trace écrite que ce soit, sitôt la petite lueur éteinte dans les yeux de Marie, il s’était mis à fouiller, tandis qu’elle dardait son regard vitreux sur le plafond. Déception: rien hormis des bocaux de plantes séchées. Il commençait vraiment à être en rogne contre elle –Qu’est-ce que tu as mis par écrit, vieille bique?–, quand une sonnette d’alarme avait retenti dans sa tête. Quelqu’un. L’une d’elles, les autres mentionnées par Marie. Elle en avait après lui, la sensation était aussi nette que si elle était en train de le chatouiller.


    Qui? Une amante qui ne s’était pas encore présentée? Il avait tenté de lui envoyer un message mental: pas de réponse. Il avait réessayé à maintes reprises depuis lors, mais la correspondante mystère prenait son temps. La jouait fine.


    Tiré de sa rêverie par un hoquet étouffé, il vit que sa partenaire avait les yeux exorbités, qu’elle essayait désespérément de desserrer l’étreinte autour de sa gorge. Sans s’en rendre compte, il lui avait serré le cou au cours de sa rêverie et appuyait, appuyait. Immédiatement, il relâcha son emprise. Elle hoqueta, cracha, hurla:


    —Foutu cinglé! Tire-toi!


    —Je ne l’ai pas fait exprès, admit-il, sincère.


    Elle lui gifla la main quand il fit mine de lui caresser les cheveux. Puis elle lui frappa les bras, la tête; il se vit contraint de lui saisir les poignets avant qu’elle cause de vrais dégâts. Il était grand temps de filer. De régler les problèmes en souffrance. Après s’être dégagé d’elle, il ramassa ses frusques et se rhabilla.


    —Qu’est-ce que tu fais? Où tu vas? voulut-elle savoir.


    —Je me tire, comme tu me l’as si gentiment demandé.


    Une fois dehors, il entendit quelque chose heurter la porte à l’intérieur. Une chaussure, très certainement. Malgré toutes leurs protestations, elles n’en avaient jamaisassez.


    Quelle plaie c’était, parfois…


    La neige qui tombait dru recouvrait tout. Il resta un moment sur le palier, le temps que son expression durcisse à mesure que Charlie la Bringue glissait sous son autre facette, celle qu’il aimait le plus, la plus proche de son être véritable.


    Les affaires pressaient.


    Les yeux clos, debout sur le trottoir devant chez elle, fouetté par la neige et le vent, il plongea en lui-même et réveilla son pouvoir. Après avoir envoyé un message à ce fumier de p’pa par pur caprice, il tenta de recontacter l’autre. L’amante qui l’avait carillonné sur Echo Island. Qui lui avait flanqué la frousse, à tel point qu’il avait quitté l’île sans avoir trouvé les papiers de Marie. Il pouvait presque la sentir lui échapper, fuyante, tout juste hors de portée.


    Je viens te chercher. Le message fusa, accompagné de sa pleine puissance sexuelle. Il savait qu’elle était des leurs. Ces «autres» que Marie l’avait chargé d’anéantir. Je viens te chercher.


    Immédiatement, la réponse inonda son esprit, si vive et brûlante qu’il sursauta, comme frappé physiquement: J’ai trop d’avance sur toi.


    Aiguillonné, Charlie scruta les abords enneigés. Un jeu? Trop d’avance sur lui? Pas question!


    Qui es-tu, bordel? renvoya-t-il.


    Il eut beau tendre chaque muscle, chaque fibre, chaque cellule de son organisme vers la réponse attendue, patienter dans les ténèbres tandis que la neige fondait dans ses cheveux et sur sa peau, rien n’arriva. Tout ce qu’il entendait et ressentait, c’était le mugissement des bourrasques.


    Mû par une fureur incandescente, il piétina la poudreuse jusqu’à sa camionnette couverte de neige, prêt à affronter le chapitre suivant. À faire un massacre.

  


  
    Chapitre 17


    Dans sa partie montagneuse, l’autoroute26 était coupée au pied de la section à quatre voies qui s’élève jusqu’au col le plus à l’ouest. L’accès aux deux voies ouest-est était condamné par une barrière surmontée de gyrophares: la lumière jaune aux clignotements hésitants signalait au voyageur étourdi qu’un danger l’attendait au-delà.


    Les deux voies en sens inverse, en revanche, n’étaient pas barrées, et personne ne veillait à ce que l’interdiction soit respectée. La voirie avait dû être appelée ailleurs.


    Sans hésiter, Hale se déporta sur les voies à contresens pour contourner la barricade, toujours cantonné aux 30kilomètres-heure. S’il se risquait à rouler plus vite, c’était le tête-à-queue assuré, voire pire en cas de sortie de route. De retour sur les deux voies «réglementaires», et sitôt dépassée la chicane lumineuse, il entendit que la transmission intégrale du TrailBlazer faisait brouter le moteur dans la neige épaisse. Les mains crispées sur le volant, les dents serrées, il sentit la peur monter d’un cran.


    Il espérait toujours tomber sur les secours promis; dans le cas contraire, il trouverait lui-même Savannah. Elle lui avait demandé d’appeler le911, pas une dépanneuse. En sa qualité de flic, elle savait évaluer une situation. Et elle avait admis que le bébé arrivait. Peu lui importaient ses protestations selon lesquelles tout «allait bien». Elle avait besoin d’aide: non seulement parce que son véhicule étaitHS, mais aussi pour mettre au monde le propre fils de Hale. À condition que l’aide arrive à temps, que ce soit lui ou quelqu’un d’autre.


    Accroche-toi, Savvy, pensa-t-il, sombre.


    


    —Où est tante Catherine? demanda Ravinia, couverte de neige, les cheveux blonds assombris par les flocons fondus.


    Isadora et Ophélie se trouvaient dans la grande salle, celle que Catherine appelait parfois le salon d’apparat, parfaite illustration d’une posture grandiloquente, guindée et complètement insupportable aux yeux de la jeune femme. Ses deux sœurs lui décochèrent un regard torve; Isadora haussa une épaule. D’évidence, elle l’ignorait et s’en fichait pas mal.


    —Et Cassandre? insista Ravinia.


    —Au lit, répondit Isadora. Comme Lillibeth.


    Ses intonations d’institutrice firent grincer des dents Ravinia. Aînée des sœurs vivant au chalet, Isadora calquait ses manières sur celles de Catherine jusqu’au moindre détail. S’il devait y avoir une lignée de dictateurs à chignon, Isadora était l’héritière toute trouvée. Mieux, elle se portait volontaire.


    —Tu as encore fait le mur, désapprouva l’aînée en haussant un sourcil.


    —Il neige comme pas permis, là-dehors.


    Ravinia n’avait aucun compte à rendre, ni à Isadora ni à personne. Par ailleurs, Catherine avait mis les choses au clair: si elle découvrait que Ravinia avait fait une nouvelle escapade, elle était fichue de mettre sa menace à exécution en l’éjectant du Chant des Sirènes. Or Ravinia ne se sentait pas prête à faire le grand saut.


    —Catherine est certainement couchée, fit valoir Ophélie.


    Cette dernière était la plus conciliante. Non contente d’avoir tiré Ravinia des griffes de Justice, elle cousait les pantalons et les chemisiers de la jeune femme depuis des années, façon pour elle de se rebeller contre la rigueur imposée par Catherine. Récemment, en revanche, elle semblait pencher vers le camp d’Isadora, un revirement qui n’arrangeait pas Ravinia.


    —Non. J’ai vérifié dans sa chambre, déclara-t-elle. J’ai même allumé la lampe à huile: personne en vue.


    Fouinant çà et là lors du passage dans la chambre de sa tante, elle avait déniché un truc intéressant qu’elle avait glissé contre ses reins, sous la ceinture du pantalon.


    —La porte n’était pas fermée à clé? s’étonna Isadora avec un intense froncement de sourcils.


    Bien sûr qu’elle l’était, mais Ravinia n’était pas là pour faire étalage de ses petits talents. Toute la famille pérorait sur les «dons»: dans ce registre, Ravinia brillait surtout par l’ingéniosité et la débrouillardise. Elle savait par exemple crocheter une serrure à l’aide d’un fil de fer et d’une tige en métal. Cela étant, le verrou de Catherine était tellement vétuste qu’une bête pince demi-ronde glissée dans l’interstice aurait suffi. Son vrai don, quant à lui, lui permettait de sonder le cœur d’autrui pour en connaître les secrets… une information qu’elle se gardait d’ébruiter. Depuis des années, elle affirmait ne posséder aucun don particulier: comme Catherine, elle se contentait officiellement d’avoir les idées claires et un contrôle aigu de ses émotions. Enfin, côté émotions, les siennes vivaient un peu leur vie, mais au fil des ans, c’était l’image qu’elle avait réussi à donner… du moins l’espérait-elle.


    Ce qu’elle voyait nettement, en tout cas, c’était si quelqu’un avait bon ou mauvais fond. Pour cela, il lui fallait être proche du sujet, et si possible établir un contact physique. Ensuite, il suffisait de quelques mots ou d’un regard par en dessous, parfois un peu plus si le sujet l’intéressait d’une manière ou d’une autre, pour en avoir le cœur net. Le nombre de tordus qui se baladaient en liberté donnait le vertige. Malgré cela, circuler parmi ces cinglés restait préférable à rester coincée dans cette prison glaciale. Comme toutes ses sœurs, elle avait décroché son diplôme de fin d’études secondaires au terme d’une scolarité barbante, assurée à domicile par Catherine. Aucun doute, côté faits, dates et chiffres, sa tante en connaissait un rayon! Pour le reste, en revanche… une coquille vide. Même si elle se passionnait pour les règles et interdits en tout genre, elle n’avait rien de passionnant.


    Habitée par cette dernière pensée, Ravinia se tourna vers le brasier qui crépitait dans la béance de l’âtre de pierre. C’était l’unique source de chauffage de tout le chalet. S’il permettait d’éclairer le rez-de-chaussée, le malheureux générateur n’était pas calibré pour chauffer la bâtisse. Même à proximité des flammes, Ravinia se sentait gelée jusqu’à la moelle avec ses cheveux trempés. Alors qu’elle se frictionnait les bras, Isadora, comme d’habitude, enfonça le clou:


    —Si elle apprend que tu étais seule dans sa chambre, elle ne va pas apprécier. Et ne va pas me dire que tu as trouvé la porte ouverte: tu as sûrement…


    —Mais où est-elle? l’interrompit Ravinia. Serait-elle… sortie?


    —Selon Lillibeth, elle a vu Earl tout à l’heure, s’empressa d’indiquer Ophélie afin d’éviter une nouvelle prise de bec.


    —Tonton Earl, dit Ravinia pour exaspérer sa sœur.


    Petite victoire: elle vit Isadora pincer les lèvres. Non, Earl et Catherine n’étaient pas ensemble. Leur tante était trop coincée pour cela; quant à Earl, il était aussi loquace qu’un macchabée. Ravinia n’arrivait pas à se les imaginer au lit. Beurk. En revanche, elle avait appris que ce bon Earl avait une famille. Ce montagnard appartenait à l’une des tribus amérindiennes qui, mêlées à certains autochtones, formaient une bourgade anonyme au-dessus du Chant des Sirènes, dans les contreforts de la chaîne côtière. Un aïeul de l’homme à tout faire du chalet aurait eu une histoire avec l’une ou l’autre cinglée de la lignée de Ravinia; selon les on-dit, certains montagnards posséderaient eux aussi le «don».


    Tant qu’ils n’étaient pas aussi déjantés que Justice, Ravinia n’y voyait aucun inconvénient. Son seul but: tourner le dos à ce ramassis d’énergumènes confits dans leur mystique moisie. Ladite mystique se fondait-elle sur une réalité? Aucun doute. Il y avait un «truc». En était-il jamais sorti quoi que ce soit de positif? Pas à sa connaissance.


    —Elle est partie avec lui? demanda Ravinia.


    —Par ce temps? (Isadora secoua la tête.) Non, elle est dans les parages…


    —Au grenier?


    Ravinia venait de se livrer à une fouille en règle du chalet, omettant seulement le grenier et la vieille chambre de leur mère, trop flippante pour qu’elle y entre à la légère. C’était comme pénétrer dans la reconstitution grandeur nature d’une chambre à coucher des années1960; alorsqu’elle était peu impressionnable, Ravinia y avait perçu l’écho de choses mauvaises, délétères, lors de ses rares incursions.


    —Je pars à sa recherche, déclara Ophélie.


    Sa jupe relevée, elle se lança à l’assaut de l’escalier. Ce qui laissa Ravinia en tête à tête avec Isadora. Mauvaise alchimie.


    Visiblement du même avis, Isadora eut un mouvement de menton qui fit danser son chignon serré, identique à celui de Catherine, croisa les mains sur son ventre en les enfouissant dans la manche opposée puis se dirigea vers la cuisine. Du même pas raide que leur tante.


    —Beurk, émit bruyamment Ravinia quand elle se retrouva seule.


    Trois quarts d’heure plus tard, Ophélie était de retour, une toile d’araignée prise dans les cheveux.


    —Elle n’est pas au grenier.


    —Comment se fait-il que tu aies les clés? demanda Ravinia.


    Ophélie soutint vaillamment son regard.


    —Ravinia, si tu veux gagner la confiance de tante Catherine, il faut que tu cesses de faire le mur pour aller faire Dieu sait quoi.


    —En langage courant, ça s’appelle vivre.


    —Ouais, bref…


    —Tu es entrée dans la chambre de mère?


    —Non, dit Ophélie après un léger mouvement de tête.


    —Eh bien, fais-le. Revoilà Isadora, et elle a l’air… inquiet.


    En effet, l’aînée revenait de la cuisine, le rouge aux joues, les lèvres bleuies par le froid.


    —Je suis sortie derrière le chalet. Elle n’y est pas, conclut-elle en secouant la tête.


    Son chignon menaçait de se défaire. Sans attendre, Ravinia se tourna vers le fond de la grande salle.


    —Où vas-tu? lui lança Isadora.


    —Vérifier auprès de Lillibeth.


    —Elle dort!


    —La belle affaire, marmonna Ravinia sans s’arrêter.


    Après un coup sec à la porte, elle ouvrit sans autre forme de procès. La chambre de Lillibeth n’était pas fermée à clé. Elle disposait de sa propre salle de bains, spécialement aménagée avec éléments surbaissés, W.-C. adapté et douche de plain-pied qui lui permettait d’entrer, de basculer dans un siège fixe puis d’actionner le jet sans l’aide de personne.


    Rapidement accommodée à la pénombre, Ravinia vit que Lillibeth, couchée, tournait la tête vers l’embrasure.


    —Ravinia? murmura-t-elle, interdite.


    L’intruse actionna l’interrupteur; une lumière vive inonda la chambre. Saisie, Lillibeth se redressa en position assise en prenant appui sur les deux barres horizontales disposées de part et d’autre du lit. Ses cheveux blonds en désordre encadraient un joli visage en cœur qui, pour l’heure, était déformé par l’indignation.


    —Qu’est-ce qui te prend? J’étais en plein sommeil!


    —Je cherche Catherine. C’est toi qui l’as vue la dernière, avec Earl.


    —Tante Catherine? répéta Lillibeth en cillant. Oui… Elle est sortie à sa rencontre.


    —Tu l’as vue revenir? demanda patiemment Ravinia au prix d’un gros effort.


    —Non… Je suis retournée à ma chambre. Il se faisait tard. (Elle posa un regard insistant sur sa cadette.) Et tu n’étais pas là.


    —En effet, répliqua vertement Ravinia. Catherine est introuvable. T’a-t-elle dit quelque chose?


    —J’ai su qu’Earl était à la grille… (Son regard se perdit dans le vide.) Il avait quelque chose à lui dire.


    —Comment savais-tu que c’était Earl? Tu l’as vu?


    Lillibeth haussa les épaules.


    —Je l’ai su, c’est tout.


    Ravinia demeura perplexe. Lillibeth ne possédait pas le don de double vue de Cassandre; à sa connaissance, elle n’avait aucun pouvoir. Née dans des conditions difficiles, elle avait souffert au niveau de la colonne vertébrale, selon Catherine, ce qui l’avait laissée handicapée. Une lésion qui l’avait également privée du don qu’elle était censée avoir. À moins qu’elle n’en ait été dépourvue d’emblée. À maints égards, Lillibeth était restée petite fille. Ses déboires l’avaient amoindrie sur le plan émotionnel, toujours d’après Catherine, et la lenteur de son développement accréditait cette thèse.


    —Elle est sortie rejoindre Earl à la grille, résuma Ravinia dans l’espoir d’obtenir d’autres informations.


    Lillibeth acquiesça; l’inquiétude commençait à lui déformer les traits.


    —Combien de temps est-elle restée dehors? Elle est partie avec lui?


    —J’en sais rieeeeeen! gémit Lillibeth.


    —Il nous faut un téléphone, déclara Ravinia à la cantonade, plus à l’adresse des cieux qu’à sa sœur.


    Cette évidence, Ravinia la martelait –vainement– depuis des années. Elle se demanda si Earl possédait un portable ou s’il était aussi vieux jeu que sa tante.


    Soudain très inquiète, elle quitta la chambre de Lillibeth en prenant soin d’éteindre et de refermer derrière elle. Parfois, sa sœur infirme lui tapait sur les nerfs, ce qui suscitait en elle un élan de culpabilité, mais, à la décharge de Ravinia, Lillibeth était effroyablement gamine. Qu’elle puisse être son aînée restait difficile à avaler.


    La jeune femme campa un instant dans la grande salle, le cerveau en ébullition. Catherine était-elle partie? Qu’est-ce qui s’était dit entre elle et Earl? Une chose qui l’aurait poussée à s’absenter? Autant que Ravinia puisse en juger, sa tante n’était pas au chalet…


    Un court instant, elle repensa à sa dernière incursion dans le monde extérieur. Elle avait rencontré quelqu’un. Un garçon. Un homme, plutôt. Quand elle avait voulu sonder son cœur, elle avait eu la surprise d’en découvrir l’accès interdit. C’était déconcertant: le cœur d’autrui lui était toujours accessible, sauf chez les gens qui savaient comment bloquer sa vision, comme Catherine le faisait parfois. Cela étant, la nature profonde de sa tante –glace et force d’âme– sautait aux yeux. Lillibeth, quant à elle, demeurait un mystère impénétrable, mais c’était probablement dû à sa cervelle saturée de pensées enfantines.


    Parfois, Ravinia parvenait même à sonder le cœur des animaux. Un jour, elle avait croisé un loup dans les collines: sa psyché n’était qu’instinct, esprit de meute aux liens indéfectibles. Quand l’animal avait dardé ses yeux jaunes sur elle, elle avait senti qu’il l’incluait à sa famille. De toutes ses forces, elle s’était concentrée sur la pensée «je suis avec toi» sans savoir si le message passait ou non. Le loup avait fait volte-face et était parti tranquillement, sa toison grise soulevée par le vent. Elle n’avait pu raconter à personne sa rencontre, à part le fait qu’elle avait croisé un loup, et même cela avait été réfuté à cor et à cri. Aucun vrai loup ne rôdait dans la région, lui avait lancé l’un des montagnards, réputés pour leurs affirmations péremptoires. Ravinia lui avait répondu qu’il devait s’agir d’un faux loup, mais d’un loup quand même.


    Mais ce type… Avec ses yeux gris et ses cheveux noirs, il lui rappelait vaguement le loup. C’était le tout premier être humain avec lequel elle se sentait des atomes crochus. Elle l’avait vainement cherché ce soir même dans les parages de Deception Bay et en bord de mer, où elle l’avait croisé la première fois. Dans un coin de sa tête, elle découvrit qu’elle caressait l’idée de partir avec lui, de le suivre où qu’il aille. De retour au chalet, elle comptait dire à Catherine qu’elle était décidée à s’en aller bientôt. Pour toujours. Conformément aux vœux de sa tante.


    Sauf que, à présent, elle n’était plus si sûre de vouloir partir.


    —Elle n’est pas dans la maison, déclara Ophélie. (En levant les yeux, Ravinia vit sa sœur qui descendait les marches à vive allure.) J’ai vérifié dans la chambre de mère, ajouta-t-elle pour répondre à la question non formulée de Ravinia. Tante Catherine est introuvable. À croire qu’elle s’est volatilisée…


    —Elle a pu partir avec Earl, proposa Ravinia.


    —Sans nous prévenir?


    Ravinia fronça les sourcils. Jamais Catherine ne ferait une chose pareille. Le parquet grinça, une porte s’ouvrit. Surprises, Ravinia et Ophélie virent Lillibeth débouler dans sa chaise roulante en chemise de nuit, l’air effrayé. Le teint blafard, elle se mordillait la lèvre inférieure.


    —Je… je n’arrivais pas à me rendormir.


    —Tu l’as réveillée, accusa Ophélie.


    Isadora, de retour du premier étage après une nouvelle inspection des chambres, regagnait à son tour le rez-de-chaussée. Le quatuor se retrouva assemblé devant la cheminée; les flammes sautillantes faisaient danser les ombres sur les visages. Malgré la chaleur que dispensait l’âtre, la pièce immense leur apparut glacée.


    —Il faut demander à Cassandre, implora Lillibeth.


    —La réveiller ne mènera à rien, fit valoir Isadora.


    —On a besoin d’elle! s’emporta l’infirme.


    —Cassandre ne fonctionne pas sur commande, lui rappela sèchement l’aînée. On ne peut rien lui demander. C’est elle qui parle.


    Lillibeth se tordait les mains.


    —Mais si ça se trouve, elle saiiit… Elle saiiit!


    —Tante Catherine a pu prendre la voiture, suggéra Ophélie.


    —Non, fit Ravinia en secouant la tête.


    Elles en étaient réduites aux hypothèses les plus improbables. Certes, il arrivait parfois à Catherine de conduire la vieille Buick, mais jamais aussi tard, par un temps pareil et sans les prévenir.


    —On a besoin de Cassandre! s’exclama Lillibeth, un cran plus fort.


    Au train où allaient les choses, Cassandre finirait de toute façon par être réveillée. Les lèvres pincées, Ophélie retourna à l’escalier, souleva une fois encore les pans de sa jupe et s’engagea dans les marches.


    Toute cette agitation n’avançait à rien, jugea Ravinia qui fonça vers la porte principale.


    —Je vais à la grille, dit-elle.


    —Sans ta pèlerine? lâcha mécaniquement Isadora.


    Ma «pèlerine». Miséricorde. Ravinia faillit trébucher. Pourquoi devaient-elles se passer de manteau ou blouson, comme tout un chacun?


    —Elle est pendue près de la porte de derrière, expliqua-t-elle.


    Ravinia déverrouilla la lourde porte à double battant et tira sur l’un d’eux. Une bourrasque d’air froid chargé de neige s’engouffra à l’intérieur. Sitôt l’huis refermé derrière elle, elle regretta sa «pèlerine».


    Tête baissée, elle s’avança dans la nuit glaciale, progressant péniblement sur l’allée enneigée qui menait au portail. À six foulées de la maison, elle distingua un tumulus irrégulier. Un corps… recouvert de neige? Seigneur! C’est Catherine!


    —Non!


    Le cœur battant, elle s’élança maladroitement, transie de peur à mesure que la silhouette de sa tante se dessinait plus nettement. Presque entièrement nappée de poudreuse, Catherine gisait à même le sol, les yeux clos, la bouche entrouverte; seule sa tête penchée de côté autorisait la circulation de l’air dans la trachée. Ravinia déblaya la neige avec des gestes frénétiques, colla l’oreille sur la poitrine de la matriarche. Elle respirait. À peine. Son cœur battait.


    —Au secours! hurla-t-elle.


    Il fallait prévenir les urgences.


    —Je l’ai trouvée! Isadora! Ophélie! À l’aide!


    Il leur fallait un téléphone.


    —Tout ça par ta faute, vieille entêtée! cria-t-elle à sa tante.


    Ravinia eut un regard pour la grange vétuste qui tenait lieu de garage. La Buick s’y trouvait, mais elle la savait inapte à rouler dans pareilles conditions. À quoi bon y songer, d’ailleurs, puisqu’elle ne savait pas conduire… Quel sac de nœuds!


    La porte du chalet s’ouvrit à la volée. Soulignée par une lumière jaune, Isadora apparut dans l’embrasure.


    —Elle est ici! s’époumona Ravinia. Il nous faut de l’aide! Apporte des couvertures. Ta maudite pèlerine. Bouge ton cul, bon Dieu!


    


    Hale roulait à 15kilomètres-heure, sur une route où la neige continuait à s’accumuler. Quinze kilomètres-heure. La misère totale. De la merde, oui, son estimation de quarante-cinq minutes. Une heure déjà qu’il était parti, et il était loin d’être arrivé.


    J’arrive, Savannah. Dans sa tête, les images défilaient: Savvy dans son 4×4 Ford, seule dans le noir, en train d’accoucher… par une nuit glaciale. J’arrive.


    Réduit à égrener les secondes, il sentait ce temps précieux lui filer entre les doigts. Une pression sur l’accélérateur se solda aussitôt par un léger dérapage. Il renonça à forcer l’allure. Pour aider Savannah, il fallait avant tout la rejoindre. Pour combien de temps en avait-il, bon sang? Toute la nuit?


    À tout bout de champ, ses pensées le ramenaient à Kristina, mais, aussitôt, il revenait au problème immédiat. Sa priorité absolue: rejoindre Savvy. Et vite. Elle, au moins, il pouvait l’aider. Pour sa femme, en revanche, rien à faire, hormis prier.


    Au détour d’un virage, il faillit emboutir l’arrière d’une dépanneuse occupée à treuiller un break Toyota salement endommagé. Un type, dont la silhouette se découpait devant les phares de son sauveur, se tenait debout dans douze ou quinze centimètres de neige, le regard absent. Un filet de sang lui coulait du bout des doigts et tombait sur le sol gelé. Hale abaissa sa vitre et immobilisa son véhicule.


    —Besoin d’aide? demanda-t-il, bien qu’il souhaite continuer plus que tout au monde.


    —Nan. (L’individu leva le bras.) Simple éraflure.


    —Ça m’a l’air plus sérieux…


    —Isaac va me conduire où il faut, répondit-il en désignant le conducteur de la dépanneuse d’un mouvement de menton.


    Hale discernait à grand-peine l’enseigne «Isaac Dépannage» sur le flanc du véhicule incrusté de neige.


    —Vous allez dans le mauvais sens, mon vieux, poursuivit le blessé qui tendit son bras indemne dans la direction prise par Hale. Y a que dalle par là, que des tonnes et des tonnes de neige. Je suis le dernier à être passé.


    —J’ai quelqu’un à aller chercher.


    —Laissez le Bureau du shérif s’en occuper, conseilla le type.


    Hale lui répondit par un petit signe d’adieu. Pas question de se reposer sur le Bureau du shérif: en dépit de ses relations, il était impossible de savoir si la détresse de Savannah figurait en tête de liste pour les services d’urgence.


    La chute de neige, persistante, le contraignit à plisser les yeux. Si ce blessé était bien le dernier à avoir franchi le col, il venait en sens inverse et avait traversé toute la chaussée avant de finir dans le fossé.


    Sourd à l’angoisse qui lui nouait les tripes, déterminé à la trouver, à aider son futur fils, Hale pressa imperceptiblement l’accélérateur.


    


    Ravinia avait dépassé l’enceinte. Un instant, sa main gantée luttait pour trouver une prise; l’instant suivant, elle se hissait sur les dernières dizaines de centimètres puis se propulsait de l’autre côté. En temps normal, la manœuvre s’effectuait prudemment: une montée en douceur suivie d’un atterrissage amorti par le tapis d’aiguilles de pin, au pied du mur du Chant des Sirènes. Ce soir-là, elle se laissa tout bêtement tomber dans la neige.


    Résultat: elle expulsa tout l’air de ses poumons dans un «ouf» sonore. Elle resta immobile le temps de deux battements de cœur. Une fois qu’elle fut à peu près certaine d’être indemne, elle se releva et entama la descente entre des arbres alourdis par la neige et des buissons tout blancs, vers la lointaine voie rapide. Au-delà de la route, quatre cents mètres de terrain en pente aboutissaient au rivage et à la noirceur infinie qui marquait le début de l’océan Pacifique. Une balade qu’elle avait faite plusieurs dizaines de fois, à intervalles de plus en plus courts à mesure que le ridicule de sa «captivité» lui interdisait de rester enfermée. Elle savait où aller.


    Cela étant, elle avait le cœur serré par la peur. Catherine avait beau être une petite vieille dans un corps de femme entre deux âges, c’était quand même leur tante, et, pour complètement tarée qu’elle puisse être, elle se vouait de tout son être au bien-être de ses nièces. Pour Ravinia, la voir disparaître était inconcevable.


    Grâce à elle, Justice n’a rien pu nous faire, songea-t-elle.


    La jeune femme serra les dents. Catherine n’avait pas agi seule, se rappela-t-elle. Elle-même et Ophélie avaient aussi contribué à débarrasser la planète de ce maniaque.


    Arrivée au bord de la101, Ravinia s’arrêta à la limite du talus et glissa sur les genoux. S’il était rare de voir la neige tenir sur la côte, elle gardait en mémoire la tempête de 2008, son blanc manteau et des coupures d’électricité interminables… sauf au Chant des Sirènes, muni d’un générateur, bien entendu.


    Prudemment, les nerfs tendus par l’urgence de la situation, elle se releva et reprit sa marche au sud de la route, vers l’agglomération de Deception Bay. Pas une voiture en vue. Personne ne tenait à tenter sa chance sur une telle patinoire; une chose que Ravinia, l’œil rivé sur l’accotement côté mer de la101, pouvait comprendre lorsqu’elle voyait les glissières de sécurité vétustes. Non, elle n’avait jamais conduit elle-même, mais des «amis» rencontrés lors de ses virées nocturnes l’avaient déjà prise en stop, et c’était grisant chaque fois qu’ils abordaient l’un de ces virages serrés un poil trop vite. La route filait en pente douce vers Deception Bay, mais il restait plusieurs kilomètres à couvrir et Ravinia se faisait un sang d’encre. Combien cela allait-il prendre pour trouver de l’aide? Serait-elle de retour à temps?


    Aidée de ses sœurs, elle avait porté Catherine à l’intérieur et dévêtu la matriarche. Avec mille précautions, le trio l’avait ensuite roulée dans des couvertures puis couchée près du feu. Puis ce furent les vagissements de Lillibeth, l’inquiétude d’Isadora qui ne songeait qu’à trouver Earl, enfin les yeux exorbités de Cassandre qui, sitôt descendue les rejoindre, paraissait contempler avec effroi les entrailles de l’enfer… Rien de bien constructif, en somme. La disparition subite d’Ophélie n’avait rien arrangé, et, là-dessus, Cassandre avait susurré:


    —C’est à cause de ce que sait tante Catherine…


    —Quoi donc? avait voulu savoir Ravinia.


    Devant le mutisme général, elle avait senti la moutarde lui monter au nez. Il lui fallait agir. Rameuter les secours d’urgence. Rester agglutinées au chalet, telles des souris en détresse, ne faisait pas avancer les choses.


    Basta, songea-t-elle sur la route, comme tout à l’heure face à l’inertie de ses sœurs. Basta.


    Alors qu’elle marchait depuis un quart d’heure, une voiture munie de chaînes qui ferraillaient dans la neige la prit dans le faisceau de ses phares. La conduite intérieure ralentit. Méfiante, Ravinia épia le conducteur qui baissait sa vitre.


    —Je vous dépose? proposa-t-il.


    Il était âgé. À ses côtés, une femme à peu près aussi croulante: sa moitié, probablement.


    —On s’est fait piéger dans ce guêpier, dit-elle, mais nous sommes bientôt à destination.


    —Auriez-vous un téléphone portable? demanda Ravinia.


    —Désolée, petite, on n’a pas ça en magasin. Que fais-tu toute seule dehors, en pleine nuit, par un temps pareil?


    —Vous allez à Deception Bay? relança Ravinia pour couper court à la sollicitude de la vieille dame; le temps manquait pour de longues explications.


    —On y passe, dit l’homme. Pour gagner Tillamook.


    —Si on y arrive, lâcha sa passagère avec aigreur.


    —Deception Bay, ça m’ira parfaitement, se décida Ravinia.


    Elle ouvrit la portière arrière quand l’homme lui fit signe de monter. Une fois dans la petite ville côtière, elle trouverait un téléphone, décréta-t-elle. En baissant les yeux sur ses mains gantées, elle se rendit compte qu’elle croisait les doigts, machinalement.

  


  
    Chapitre 18


    La visibilité se réduisait désormais au carré de neige situé juste devant ses phares. Hale découvrit qu’un mantra tournait inlassablement dans sa tête: À peine plus loin. J’y suis presque. À peine plus loin. J’y suis presque.


    Il approchait du sommet. Elle avait dit qu’elle se trouvait sur ce versant. Il n’avait pas pu la rater. Impossible. Les phares de son 4×4 étaient forcément allumés. Sa batterie devait tenir, peut-être même laissait-elle le moteur tourner. Bon sang, il l’espérait de tout cœur. Il faisait un froid de loup. Un froid de loup…


    Il disposait d’un plaid sur la banquette arrière et, dans le coffre, du tapis utilisé pour passer les chaînes, un peu mouillé certes, puisqu’il s’en était servi dans la neige. Mais si Savvy avait froid, vraiment froid, il pourrait toujours lui donner son manteau puis l’envelopper dans le plaid, voire dans le tapis si nécessaire.


    Seigneur.


    Il avait l’impression qu’un étau lui comprimait la poitrine.


    Alerté par un son venu de l’arrière, il jeta un coup d’œil au rétro et vit qu’il était suivi par un véhicule du shérif. Le gyrophare projetait ses éclats rouges et bleus, mais la sirène ne hurlait pas. Au même instant, la périphérie de son champ de vision lui permit de repérer un pneu de voiture: couvert par plusieurs centimètres de neige, il dépassait du fossé et tournait lentement, en roue libre. Le reste de l’Escape était dans le fossé, côté gauche.


    Savvy! Enfin!


    Hale braqua avec un peu trop d’empressement et partit aussitôt en tête-à-queue. Contraint de contre-braquer tout en douceur, il relâcha l’accélérateur; après quelques tours sur lui-même, son TrailBlazer finit par s’immobiliser face à l’ouest. Dans sa roue, la voiture du Bureau du shérif du comté de Clatsop continua sur sa lancée et chassa du train arrière. Son conducteur finit par en reprendre le contrôle.


    Hale ne prit pas le temps de suivre les évolutions du policier. Arrêté à trois ou quatre mètres à l’est de l’Escape, il sortit du TrailBlazer, prit appui sur le bas-côté enneigé et perdit immédiatement l’équilibre. Sous la poudreuse, la route était entièrement verglacée: une vraie patinoire. Il regretta l’absence de pneus à clous, bien plus efficaces que les chaînes en pareilles circonstances, mais cette pensée ne fit que l’effleurer. Relevé à grand-peine, il entreprit de déraper en crabe jusqu’à la voiture de Savvy, aveuglé par la neige tourbillonnante.


    —Savannah! hurla-t-il. Savannah!


    Ses tripes se nouèrent. Se pouvait-il qu’elle soit morte? Grièvement blessée? Que le travail se passe mal? L’accouchement?


    Il était presque à la voiture quand il vit la portière côté conducteur tressauter, s’entrouvrir puis se refermer. Son cœur bondit. Elle était vivante, et consciente. Arrivé au fossé, il essuya la neige qui lui collait à la figure puis fit un pas dans le taillis enneigé. Une main en appui sur la roue arrière, il glissa néanmoins vers le fond du fossé. Merdasse. Avec difficulté, il dut remonter un peu pour atteindre le 4×4.


    —Savannah!


    L’Escape était solidement coincée dans la tranchée, sur le flanc. Au prix d’un nouvel effort, il grimpa sur le véhicule puis, à genoux sur la portière arrière, se pencha pour soulever celle du conducteur. Elle s’ouvrit dans un concert de grincements, ses charnières faussées.


    —Savannah!


    Alors que la neige tombait désormais dans l’habitacle, il regarda à l’intérieur. Elle était là, luttant pour se tourner de manière à laisser sa tête dépasser au-dehors.


    —Dieu soit loué. Seigneur… Tu n’as rien?


    —Hale, balbutia-t-elle.


    Il se pencha vers elle, mourant d’envie de la serrer fort dans ses bras.


    —Hé! fit une voix dans son dos.


    Tournant la tête, il vit l’adjoint du shérif s’avancer dans un voile de flocons, muni de chaussures de golf ou d’un modèle à crampons équivalent.


    —La route est fermée, dit-il, l’attention aussitôt captée par Savannah.


    À demi relevée dans l’habitacle, elle avait la tête et les épaules hors de la voiture. Sa besace à la main, elle balança celle-ci dans le fossé.


    —Je suis en train d’accoucher, souffla Savannah à son beau-frère.


    —Je sais. Es-tu…?


    —Tu peux m’aider? demanda-t-elle d’une voix posée mais qui tremblait légèrement. Il faut que je sorte de là.


    Il comprit alors qu’elle se démenait pour garder son calme mais que, sous cette apparence, la panique n’était pas loin.


    —Ne t’inquiète pas. On va…


    —C’est vous qui avez appelé les urgences? beugla le flic derrière lui.


    —Oui, répondit sèchement Hale. Il faut l’extirper de cette voiture. Au plus vite.


    —Elle est enceinte?


    —Oui, répéta-t-il.


    —On ferait peut-être mieux d’attendre l’ambulance.


    —Non, martela Savannah. Pas le temps.


    —M’dame, s’époumona l’adjoint, restez donc à l’intérieur du véhicule et laissez les experts…


    Pour toute réponse, elle empoigna les montants de la portière et entreprit de se haler. Hale s’inquiéta; dans sa position instable, il ne pouvait guère lui offrir de soutien.


    Comprenant enfin qu’on ne l’écoutait pas, l’agent se glissa sur le côté de la voiture.


    —Ma petite dame…


    —Je suis inspectrice de police, monsieur l’agent! cracha-t-elle avec colère.


    Ainsi galvanisée, elle sortit quasiment toute seule de l’habitacle. Hale l’empoigna par les mains alors qu’elle poursuivait son effort. Mobilisant toutes ses forces, il la souleva et l’installa à ses côtés, sur le flanc gauche del’Escape.


    —Si vous pouviez attendre une minute…, plaida le policier en tenue.


    —Même pas en rêve, rétorqua Hale en énonçant l’évidence.


    —Aidez-la à descendre de là, alors.


    Tandis que Hale la tenait par les bras et la faisait glisser doucement, l’adjoint la rattrapa par en dessous et guida Savannah jusqu’à ce que ses pieds touchent le sol. Hale attendit d’être tout à fait sûr qu’elle ne risquait plus rien avant de la relâcher, puis glissa à son tour pour l’aider à sortir du fossé.


    —Z’êtes sacrément enceinte, m’dame… inspectrice, observa finement le flic.


    Au moment où Savannah s’extrayait du fossé, elle tomba à quatre pattes, brusquement sciée en deux.


    —Oh… merde alors…, fit l’adjoint.


    Les yeux exorbités, il resta bouche bée.


    —Hale… Hale…, souffla Savvy.


    —Je suis là.


    Il se précipita à ses côtés.


    —Il faut que je… m’allonge… dans ta voiture. J’ai besoin… de m’allonger.


    —Elle va accoucher, là, tout de suite? couina l’agent, médusé.


    Hale se tourna vers lui.


    —Appelez quelqu’un. Trouvez où est l’ambulance.


    Secoue-toi!


    Comme si un départ venait être donné, l’adjoint tituba et glissa vers sa voiture, puis manqua de s’étaler en grimpant à l’intérieur, visiblement pressé de prendre du champ.


    Savannah, désormais couchée sur le flanc, haletait.


    —Donne-moi ton bras, dit Hale.


    Elle souleva un membre sans force.


    —Tu peux récupérer mon sac? Ma besace?


    —Ma bagnole est là, tout près. Tu la vois? demanda-t-il au milieu des bourrasques. Je refuse de te voir marcher et tomber…


    —En rampant, ça ira.


    —Tu en es sûre?


    Elle se mit alors à rire, une série de hoquets qui trahissait une envie d’éclater en sanglots.


    —Oui. Mon sac… tu peux faire ça? Dans le fossé?


    —Je m’en occupe.


    Penché au-dessus du fossé, il dut s’y reprendre à trois fois pour empoigner la bandoulière. Une fois redressé, il plissa les yeux dans le blizzard et vit Savannah qui, à quatre pattes, progressait vers le TrailBlazer. Il se releva alors, fit un point rapide. Dans sa voiture de patrouille, l’adjoint tentait d’établir le contact: Hale le vit qui parlait dans le micro de la CB. Hormis sa voiture et celle de Hale, aucun véhicule n’était visible.


    Glissant, dérapant, aussi vite que possible, il rejoignit Savvy et l’aida à atteindre le TrailBlazer.


    —Le siège passager, ça ira?


    —Je… j’ai besoin de la banquette arrière, haleta-t-elle.


    —La banquette arrière?


    —Oui!


    Arrêtée sans crier gare, elle se roula en boule à côté de lui et se mit à respirer bruyamment, en proie à une énième contraction.


    —Combien de temps encore? demanda Hale, conscient que le bébé n’allait pas tarder et résolu à faire quelque chose, n’importe quoi, pour l’aider.


    Incapable de répondre dans l’immédiat, elle dut attendre que la douleur reflue. Puis elle prit plusieurs profondes inspirations et dit, passablement ébranlée:


    —Les contractions sont espacées de deux minutes environ. J’ai compté dans ma tête.


    —C’est… pour bientôt.


    Très bientôt.


    —Tu l’as dit. C’est pour ça qu’il me faut la banquette arrière, déclara-t-elle avec détermination. (Rétablie à quatre pattes, elle se remit en mouvement.) Kristina? lança-t-elle après un instant, les yeux levés vers Hale.


    —Toujours en salle d’opération quand je suis parti.


    —C’est mauvais signe?


    —Aucune idée.


    Hale la contempla, la mort dans l’âme. Frustré de ne pouvoir rien faire, ou presque, pour aider Savannah, et encore moins pour sa femme, il se tourna une nouvelle fois vers l’adjoint du shérif. Lequel paraissait plus désemparé que lui.


    —Pas moyen de les joindre, se désola le policier.


    Hale hocha la tête.


    Ne restaient plus que lui-même et Savannah. Il baissa les yeux sur elle et fut frappé par la détermination totale de la jeune femme. Pris aux tripes, il raffermit sa propre volonté, pressa le pas jusqu’à sa voiture et procéda à un rapide inventaire mental: tapis, plaid, sans oublier la boîte à outils où se trouvait un cutter, au cas où il lui faudrait couper le cordon ombilical.


    


    Deception Bay était un monde blanc, seulement illuminé par les carrés de lumière des fenêtres. À travers le pare-brise, Ravinia remarqua un lieu de rassemblement encore ouvert: le marché Drift In.


    —Ils ont dû rester ouverts pour aider les gens coincés par la tempête, supputa le vieil homme en ralentissant.


    Dieu soit loué.


    —Merci bien, déclara Ravinia au couple.


    Sitôt la voiture immobilisée, elle en descendit en bondissant presque. D’un pas vif, elle trottina dans lapoudreuse; la neige crissait sous ses semelles quand elle arriva au pied des escaliers de la halle. Pour s’y être rendue à quelques reprises, elle savait que les propriétaires fermaient d’ordinaire à 22heures. Peu lui importait pour quelle raison la boutique était restée ouverte; l’essentiel était de pouvoir obtenir de l’aide.


    Dès son entrée, elle remarqua l’attroupement non loin des caisses. Des tables à nappes vichy étaient disposées près du coin traiteur. Plusieurs personnes y avaient pris place, sirotant du thé ou du café, et l’air tiède embaumait la cannelle et autres épices. Ravinia en eut l’eau à la bouche en traversant l’assistance pour gagner le comptoir. À en croire les flaques éparses, elle n’était pas la première à laisser un sillage de neige fondue sur le plancher. Une femme se tenait derrière la caisse. Ravinia la connaissait de vue; selon elle, il s’agissait de l’une des patronnes de l’établissement.


    —J’ai besoin d’un téléphone. Pour une urgence.


    —Ravinia? fit une voix dans son dos.


    Après une volte-face, elle fut stupéfaite de découvrir une silhouette familière et légèrement voûtée.


    —Earl! Qu’est-ce que tu fais ici?


    Tellement soulagée de voir un visage connu, elle en aurait pleuré.


    —Je comptais faire les courses pour vous autres, mais quelqu’un d’autre a eu besoin de ma camionnette. À cause de toute cette neige.


    Un jeune homme aux cheveux de jais qui lui tombaient sur le front et aux yeux bleus soupçonneux se matérialisa à côté d’Earl et se mit à dévisager Ravinia. N’ayant pas une seconde à perdre avec un inconnu, elle l’ignora.


    —Je… on a besoin d’aide, dit-elle, tendue. C’est tante Catherine. Elle est inconsciente. Il lui est arrivé quelque chose après qu’elle t’a parlé. Je l’ai trouvée dehors, dans la neige, et on l’a ramenée au chalet, mais elle est restée un moment dans le froid. Il faut appeler les urgences.


    —Catherine? (Earl cilla.) Elle va bien?


    —Je n’en sais rien!


    —Vous n’avez pas de téléphone? demanda le voisin soupçonneux d’Earl.


    —On se sert des cabines téléphoniques, cingla Ravinia.


    C’était Catherine qui récupérait les numéros et se chargeait d’appeler quand elle allait en ville. Selon la matriarche, ses nièces n’avaient aucune raison d’avoir accès au téléphone, mais, ce soir, les événements lui donnaient tort.


    Le jeune homme sortit un portable de sa poche, le tendit à Earl et déclara:


    —Appuie sur l’icône verte en forme de combiné, puis compose le911.


    Earl n’hésita pas une seconde. Les instructions suivies, il exposa la situation à l’opérateur des urgences. Délestée de sa mission, Ravinia sentit ses jambes flageoler: s’emparant d’une chaise, elle s’y laissa choir face à un couple entre deux âges. Emmitouflés dans des blousons et gants de ski, ils se tenaient par la main.


    —Notre voiture a lâché, lui confia l’homme bien qu’elle n’ait rien demandé. Earl, ici présent… (Il fit un geste de la tête en direction du factotum.) Il nous a tirés d’affaire.


    Ravinia hocha la tête. Earl aidait tout le monde. C’était apparemment dans sa nature, même si elle savait fort peu de chose sur lui en tant qu’individu. Il était rare qu’elle s’adresse à lui directement. Earl et Catherine étaient comme cul et chemise, ce qui avait le don d’agacer Ravinia, sans qu’elle sache pourquoi au juste.


    —Et vous, qu’est-ce qui vous arrive? demanda son vis-à-vis.


    Conditionnée par des années d’isolement forcé, Ravinia hésita d’abord. Puis, comprenant que la loi du secret imposée au Chant des Sirènes avait fait son temps, elle décida de l’abroger sur-le-champ.


    —Ma tante a perdu connaissance. Elle est restée un moment allongée dans la neige. Je suis venue chercher les secours.


    —Oh non. Elle va bien, j’espère? s’émut la femme, une main plaquée sur sa poitrine.


    Ravinia fut dispensée d’explications complémentaires par l’arrivée d’Earl.


    —Les secours étaient déjà en route, lâcha-t-il de sa voix bourrue.


    Autrefois noire, sa tignasse poivre et sel était coincée sous un feutre. Les sourcils froncés, il laissa errer son regard dans la salle.


    —Hein? Comment ça? voulut savoir la jeune femme. Vers le chalet?


    —Quelqu’un a appelé avant moi.


    —Qui? Et appelé quoi? Le911? demanda Ravinia, incrédule.


    Earl lui tourna le dos, rendit son téléphone au jeune homme et déclara:


    —La camionnette est chargée. On décolle.


    —On décolle? répéta Ravinia debout, les poings sur les hanches. Pour où?


    —Le chalet, répondit-il. Si tu veux venir, grimpe à côté de Rand.


    Ravinia les suivit à l’extérieur en direction du pick-up. La bâche bleu vif tendue sur la plateforme était presque invisible sous la neige.


    —C’est quoi, ce cirque? lança-t-elle à Earl, qui se glissait derrière le volant tandis que Rand ouvrait la portière côté passager dans un couinement de charnières.


    —On va voir comment va Catherine. Monte si ça te chante.


    D’évidence, Earl se souciait comme d’une guigne qu’elle vienne ou pas. Elle fit face au jeune type, qui lui tenait la portière ouverte. Trop soulagée de savoir que les secours s’occupaient de sa tante pour protester, elle grimpa dans la cabine. Rand vint se tasser à ses côtés sur la banquette. Nez à nez avec le jeune homme, Ravinia fronça les sourcils.


    —Ravinia, dit-il. Avec un nom pareil, tu devrais avoir les cheveux noirs1.


    —Possible, mais nous sommes toutes blondes. C’est moi la plus châtain.


    Earl s’engagea sur la route; la camionnette s’ébranla avec lenteur dans un ferraillement de chaînes.


    —Tu es celle qui fugue tout le temps, poursuivit le jeune homme.


    —Rand, protesta Earl.


    Occupé à régler le chauffage tandis que les essuie-glaces bataillaient contre le déluge de flocons, l’homme à tout faire gardait les yeux rivés sur la route.


    —Mais qui es-tu? s’exclama Ravinia.


    —Le fils d’Earl. On est apparentés, toi et moi. Dans le temps, quelqu’un a…


    —Rand, réitéra Earl avec plus d’énergie, ce qui fit taire le jeune homme.


    Mais Ravinia ne comptait pas s’arrêter là. Le journal intime de sa mère –le trésor dérobé dans la chambre de Catherine– lui appuyait durement contre les reins.


    —Quelqu’un a quoi?


    —Nos familles ont fricoté ensemble.


    Par-delà Ravinia, Rand défia son père du regard. Elle avait entendu deux ou trois choses, bien sûr, mais ce garçon détenait peut-être des informations valables.


    —Qui? demanda Ravinia alors que le pick-up débouchait sur la voie rapide.


    La vieille guimbarde frémit le temps de retrouver une adhérence suffisante.


    —Ta mère, répondit Rand, sans ajouter «patate» mais avec le ton correspondant.


    Un grondement sourd émana de la gorge d’Earl. Agacement? Colère? Ravinia fut bien en peine de trancher, mais elle en avait soupé avec les questions: s’adresser à quelqu’un qui en savait plus qu’elle sur son origine ne lui disait plus rien.


    Cela étant, les propos de Rand renforcèrent sa détermination à découvrir la vérité sur sa famille.


    


    —Ça ira? demanda Hale à Savannah une fois celle-ci sur la banquette arrière.


    —Roule, grogna-t-elle.


    En dépit du froid, elle avait les cheveux trempés de sueur et le visage empourpré.


    —Aussi vite que tu peux, ajouta-t-elle.


    Les contractions augmentaient en fréquence et en intensité, à tel point qu’elle avait du mal à respirer. Il hocha la tête puis s’installa au volant. Il tardait à Savvy de le voir démarrer et mettre les gaz. Elle ne souhaitait qu’une chose: foncer.


    Mais l’agent campait devant le TrailBlazer; cet atermoiement fit enrager Savannah.


    —L’ambulance ne devrait pas tarder, plaida-t-il quand Hale eut baissé sa vitre.


    —Pas le temps! répéta Savannah. On y va!


    —Passez devant et ouvrez-nous la voie, ordonna Hale.


    L’adjoint du shérif faisait preuve d’une telle bêtise que Savvy avait envie de hurler.


    —Je ne sais pas… L’état des routes s’est aggravé, et…


    —Si vous vous dégonflez, laissez-nous passer! s’époumona-t-elle, à deux doigts de l’agonir d’injures.


    Il recula, hésitant. Quand Hale fit rugir son moteur, il tourna les talons et s’élança vers sa Jeep –en glissant pour l’essentiel– aussi vite que possible. Sitôt dans son véhicule, il actionna le gyrophare, effectua un demi-tour puis démarra plein ouest. À son tour, Hale effleura l’accélérateur et démarra dans son sillage.


    Sciée par la douleur, Savannah serra les dents pour contenir un gémissement. La situation dégénérait.


    —Attends… une minute… il faut qu’on s’arrête!


    Sujette à un spasme d’une intensité nouvelle, elle lâcha un sanglot étouffé.


    —Savannah?


    Blanc comme un linge, Hale jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et reporta aussitôt son attention sur la route, la mâchoire crispée. Au terme d’une lente décélération, il immobilisa le 4×4, sortit du véhicule, trébucha jusqu’à la portière arrière, ouvrit et se pencha sur elle. Plus loin, la voiture de patrouille venait de disparaître au détour d’un virage.


    La contraction était plus forte. Savvy en avait le souffle coupé. La joue collée à la vitre, elle sentit la pression s’accentuer sur ses reins et ses jambes, comme si quelque caprice gravitationnel doublait subitement le poids de son corps dans sa partie inférieure.


    —On n’arrivera jamais à temps à l’hôpital.


    Tout proche, le souffle de Hale lui réchauffait l’oreille.


    —D’accord.


    Sans préavis, un nouvel épanchement tiède lui dégoulina sur la jambe. Sang. Fluides. Début de l’accouchement.


    —Aide-moi à enlever mon pantalon, dit-elle en s’allongeant.


    


    Quand elle sentit le pick-up d’Earl brouter dans la montée vers le Chant des Sirènes, Ravinia se raidit, prête à sauter en marche. Mais, là-dessus, les roues du vieux tacot mordirent dans la neige et l’ascension reprit. Les dents serrées, la jeune femme rongea son frein. Le trajet lui parut durer des heures. Enfin en vue du chalet, par-delà les ténèbres et la neige qui tombait toujours, elle aperçut la lueur rouge et blanche d’une ambulance. Au moment où la camionnette s’immobilisait derrière le véhicule d’urgence, elle entendit le «vlan, vlan» des infirmiers qui refermaient le hayon arrière. Deux silhouettes marchèrent vers leur portière respective.


    —Recule, Earl, ordonna-t-elle. Vite! Ils la conduisent à l’hôpital.


    —Faut voir avec Isadora.


    —Non, suivons-les!


    Mais Earl n’était pas homme à se laisser bousculer. Après avoir dégagé la voie, il sortit du pick-up et se dirigea vers l’entrée du Chant des Sirènes. Ravinia lui emboîta le pas, imitée par Rand, et toute la troupe pénétra au petit trot dans le chalet –un lieu où les hommes, Earl excepté, étaient rarement admis. Cinq minutes, se promit Ravinia. Ensuite, soit Earl accepterait de suivre l’ambulance, soit elle conduirait elle-même ce satané pick-up.


    


    Savannah poussa de toutes ses forces. La violence de l’effort fit naître des points lumineux derrière ses paupières. Elle était en nage. Elle s’était débarrassée de son blouson, mais elle aurait volontiers ôté chemisier et soutien-gorge. Dans les limbes avoisinants, Hale, debout dans l’encadrement de la portière, faisait rempart contre les éléments. Tout le corps de Savannah paraissait résolu à se retourner comme un gant. Elle n’arrivait pas à croire à ce qui était en train de lui arriver. N’arrivait. Pas. À. Y croire.


    Et en même temps… c’était incroyable! Elle était en train de mettre un enfant au monde. Un bébé. Son corps donnait tout ce qu’il pouvait, même si les conditions n’avaient rien d’idéal. On était même très loin du compte. C’était tout simplement…


    Une nouvelle contraction démarra, comme si des mains monstrueuses s’acharnaient à tirer, tirer, tirer ses entrailles vers le bas. Prenant conscience qu’elle retenait sa respiration, elle s’obligea à respirer, à haleter.


    —Je vois la tête! annonça Hale, tendu à se rompre.


    —Il n’a rien? Tout va bien?


    —Oui.


    Elle rit à gorge déployée, les yeux rivés sur le toit de l’habitacle.


    —Je vais pousser, dit-elle, mue par une pulsion viscérale. Je vais pousser. Je vais pousser. Je pousse! Aaaaaaaahhhh!


    —C’est bien, c’est bien.


    —Ça va? haleta-t-elle.


    —Oui, ça se passe bien.


    —Hale, tu t’en sens capable?


    —Il arrive. Oui.


    —D’accord. D’accord…


    Un instant plus tard. Résolu.


    —Pousse encore.


    Savvy eut envie de râler. Qu’est-ce qu’il y connaissait, merde? Mais par-dessus tout, elle eut envie de pousser. Encore.


    Elle poussa, ressentit une douleur déchirante et poussa toujours, incapable de s’arrêter.


    —Attends, attends! implora-t-il, mais c’était impossible,


    —Non! Non! Je ne peux pas! hurla-t-elle.


    —Ça va. Ça va. Il est sorti. Il est là!


    —Tu le tiens? Tu le tiens?


    —Je le tiens. Il… il n’a rien… il est bien vivant…


    Et là, le cri. Le cri superbe, en crescendo, du nouveau-né dans la nuit froide. La tête en arrière, Savvy sentit les larmes rouler sur ses joues.

    


    
      
        1 NdT: «Ravinia» fait référence à raven, corbeau en anglais.

      

    

  


  
    Chapitre 19


    Environ deux kilomètres et demi plus loin, Hale arriva en vue du véhicule de police, plaqué contre une congère. Il fit décélérer son 4×4 qui roulait déjà au pas et vit que l’agent avait tenté d’effectuer un demi-tour quand il s’était rendu compte que Hale et Savannah n’étaient plus dans sa roue. Pour autant, sauf cas de force majeure, il n’était pas question pour Hale de s’arrêter: rien n’assurait qu’il était alors en mesure de redémarrer. Il baissa sa vitre, prêt à beugler ses intentions à l’adjoint, mais, sitôt la vitre abaissée, il perçut dans la nuit ouatée le grondement d’un moteur venu de l’ouest.


    —Déneigeuse! hurla le policier.


    Soulagé, Hale tendit le pouce levé pour indiquer au flic qu’il avait saisi le message. Il ne lui restait plus qu’à atteindre le chasse-neige pour trouver une chaussée dégagée. Jetant un coup d’œil au rétro, il aperçut Savannah sur la banquette arrière. Assise et attachée, elle était emmaillotée dans leurs deux manteaux: celui de Hale était posé sur ses jambes, tandis qu’elle avait enfilé son blouson. Elle avait les yeux fermés et son fils, posé sur son giron, était invisible sous cet angle. Était-ce le moyen le plus sûr de rouler? Certainement pas. Existait-il une autre solution à portée de main? Non.


    Il conduisait d’autant plus avec une prudence extrême. À vitesse lente et constante. Son front était perlé de sueur.


    Seigneur, songea-t-il. Seigneur… Seigneur.


    Kristina lui revint à l’esprit, comme elle l’avait fait tout au long de la nuit. Ce bébé était aussi le sien.


    Le bébé…


    Leur dernière discussion à propos du nom du bébé avait tourné court.


    —Que penses-tu de Declan? avait suggéré Hale, mi-blagueur, mi-sérieux.


    Peu sûr de ce que pouvait penser Kristina de son grand-père, il s’attendait à la voir protester, mais sa réponse souleva plus de questions qu’autre chose:


    —Peu importe le prénom qu’on porte, ça permet seulement de masquer sa véritable identité.


    —C’est quoi, ce délire? voulut-il savoir.


    Se contentant de hausser les épaules, elle avait conclu par: «Va pour Declan», et le sujet n’était jamais revenu sur la table.


    —Va pour Declan, énonça-t-il à voix haute, les yeux rivés sur la route.


    En pleine ascension, la déneigeuse chassait la poudreuse de part et d’autre avec sa lame en biseau. Une ambulance la talonnait, gyrophare allumé. Hale lui fit signe de s’arrêter, mais le conducteur baissa sa vitre et lui beugla:


    —Ça a bardé près du sommet. Plusieurs véhicules accidentés. J’y fonce. Une femme enceinte a…


    —Elle est à mon bord, l’interrompit Hale. C’est moi qui ai appelé.


    —Elle va bien? brailla l’ambulancier après s’être arrêté.


    —Oui. Je la conduis à l’hôpital, rétorqua le jeune homme à pleine voix.


    L’homme lui fit signe et chacun poursuivit sa route. Trop d’urgences à gérer de front pour s’attarder auprès de ceux qui pouvaient se prendre en charge. Hale s’engagea sur la neige tassée que le chasse-neige avait laissée dans son sillage, roulant pour l’essentiel à contresens. Mais sa vitre, restée entrouverte, lui permettrait d’entendre un véhicule en approche. S’il lui fallait repasser sur la neige épaisse de la voie de droite, il aurait le temps nécessaire pour manœuvrer.


    L’oreille tendue, il n’entendit que le son produit par son propre véhicule et les battements rapides de son cœur. Il roulait collé à la ligne médiane, enterrée sous une congère, prêt à se déporter au moindre bruit de moteur.


    —Comment ça se passe? demanda Savannah.


    —Je vous conduis direct à l’hôpital, Declan et toi.


    —Declan?


    —Oui.


    —L’hôpital où est Kristina?


    Elle avait posé sa question à voix basse, mais il comprit qu’il s’agissait d’une requête. D’où ils se trouvaient, Ocean Park était un peu plus loin que l’hôpital de Seaside, mais guère plus.


    —Oui, convint-il.


    Au terme de quelques kilomètres de silence, Hale, l’esprit en vadrouille, lâcha tout à trac:


    —Il va falloir un siège bébé.


    Savvy émit un hoquet qui pouvait passer pour un rire.


    —Il va falloir un paquet de trucs.


    —Ça va? lança-t-il, soudain inquiet qu’elle fasse allusion à un problème précis.


    —Impec. (Court silence.) Lui aussi.


    Un bref instant, leurs regards se croisèrent dans le miroir de courtoisie.


    —Tu as assez chaud? demanda-t-il.


    —Largement.


    —On n’en a plus pour très longtemps.


    Savvy hocha la tête puis referma les yeux. Hale se concentra exclusivement sur la route, sourd à diverses pensées obsédantes: la naissance de son fils, sa femme entre la vie et la mort, et lui, jeune père, qui conduisait sur une chaussée rendue effroyablement piégeuse par la neige et la glace.


    


    Dès le hall d’Ocean Park, Ravinia fut assaillie par le relent âcre de désinfectant auquel se mêlait une odeur plus doucereuse. Elle était impossible à identifier, et la jeune femme l’assimila à quelque chose de dégoûtant. N’ayant jamais mis les pieds dans un hôpital, elle goûta peu cette première expérience. D’autant plus que cette nuit-là, les lieux regorgeaient de gens frigorifiés, échoués, blessés. L’équipe soignante paraissait un brin débordée. Outre les patients en souffrance, les urgences étaient occupées par d’autres personnes qui, comme elle-même… patientaient. Au niveau de l’entrée, la flaque de neige fondue allait s’élargissant chaque fois qu’un nouvel arrivant déboulait dans le hall.


    Acharnée à se mordiller la lèvre inférieure, elle était tiraillée entre deux souhaits contradictoires: voir Earl et Rand se volatiliser pour la laisser tranquille et puiser du réconfort dans l’un, l’autre ou les deux à la fois. Tournant dans la salle à la manière d’un fauve en cage, elle s’irrita de voir l’homme à tout faire et son fils campés chacun dans un siège, visiblement prêts à une longue attente. Quand elle demanda des nouvelles de Catherine, il lui fut répondu qu’elle serait très vite tenue informée. Belle brochette de menteurs, songea-t-elle, bientôt parvenue à la conclusion que les infirmières étaient formées à se montrer cassantes, mal élevées et hautaines.


    Après de longues minutes de va-et-vient infructueux, elle s’installa face à Earl et Rand, dans un siège avec vue sur les portes coulissantes de l’entrée des urgences et le portique extérieur. Sa sœur Lorelei, l’une des rares à s’arracher au Chant des Sirènes avant le blocus imposé par Catherine, avait travaillé ici même en tant qu’infirmière, et, comme Ravinia l’aimait bien, elle était encline à croire que le personnel soignant n’était pas systématiquement désagréable. Elle regretta l’absence de Lorelei à cet instant: celle-ci avait démissionné au printemps après avoir rencontré l’homme de sa vie, le reporter Harrison Frost, lancé dans l’affaire Justice quand celui-ci s’était évadé de l’hôpital pénitentiaire de Halo Valley. Lorelei avait craqué pour le journaliste; libérés par la mort de Justice, ils étaient allés vivre ensemble à Portland quand Frost s’y était vu offrir un job. Il s’agissait apparemment d’une réintégration, avait cru comprendre Ravinia, même si les explications de Catherine étaient toujours très succinctes.


    Quand la matriarche avait ajouté que Lorelei travaillait désormais dans un hôpital de Portland, dans le bonheur et dans le calme, Lillibeth, insatiable, avait aussitôt lancé:«Ils vont se marier?» Ce à quoi Catherine avait répondu par un grommellement inaudible qui rappela à Ravinia que, en dépit d’une rigidité certaine et d’une foi dans l’ordre établi qui l’avait poussée à faire vivre le chalet au rythme d’un siècle révolu, tante Catherine ne croyait guère à l’institution du mariage. Parce qu’elle était restée vieillefille? Pour une autre raison? Quoi qu’il en soit, sur ce sujet précis, Ravinia se rangeait à l’avis de sa tante: le grand amour était un mythe. Une fiction rebattue par les livres que ses sœurs dévoraient, ainsi que par les vieux films à l’eau de rose qu’elles regardaient religieusement sur le téléviseur préhistorique.


    —Mademoiselle Beeman?


    Ravinia leva les yeux.


    —Oui?


    Un toubib se présentait à elle. Enfin. Elle jeta un regard en coin à Earl, qui se redressa, lui aussi. Il avait émis le vœu d’emmener Isadora, bien sûr, mais quand Lillibeth et Cassandre avaient poussé les hauts cris à l’idée qu’Isadora puisse les abandonner, celle-ci était restée. En solution de rechange, Earl avait proposé de conduire Ophélie à l’hôpital, mais l’intéressée avait déclaré que c’était à Ravinia d’y aller, pour des raisons qui restaient à déterminer. Résultat des courses: comme elle était la seule nièce présente, même si ce n’était pas le grand amour avec sa tante, c’était à elle de prendre les décisions.


    —Votre tante se trouve dans un état stable, lâcha le médecin sans préavis. (Il avait livré l’information sans regarder Ravinia; son esprit était occupé ailleurs.) Nous l’avons placée en observation dans une chambre.


    —Elle est réveillée?


    —Elle n’a pas encore repris connaissance, mais tous les signes cliniques sont bons et…


    —Quel est le problème? Elle a été victime d’une attaque? De quoi s’agit-il?


    Le docteur, un homme âgé à barbe grise taillée ras, lui consacra enfin toute son attention.


    —Elle souffre d’une contusion près de la tempe. À la suite d’une chute, probablement due à une glissade, elle s’est cogné la tête.


    —Elle est tombée?


    —L’infirmière va vous donner son numéro de chambre. Phyllis?


    Lancé à une jeune femme apparemment débordée qui franchissait une porte à double battant dans un léger chuintement, l’appel resta lettre morte.


    —Elle va revenir sous peu, prétendit le praticien. Veuillez m’excuser.


    Ravinia le suivit des yeux. Était-ce réellement aussi bénin? À son retour au chalet dans le sillage de l’ambulance, les gémissements de Lillibeth, les prédictions alarmistes de Cassandre et les visages figés d’Isadora et d’Ophélie l’avaient convaincue que tante Catherine était fichue. C’était Ophélie qui avait appelé les urgences: elle disposait visiblement d’un portable sans abonnement… une information qui se serait avérée précieuse si Ravinia avait été mise au courant. Les cachotteries de ses sœurs avaient le don de la mettre en boule, mais, en cela, elles ne faisaient qu’imiter la grande prêtresse du secret: Catherine.


    Ravinia n’avait pas lambiné. Désireuse de savoir par elle-même comment se portait sa tante, elle avait fait la route avec Earl et Rand pour arriver à l’hôpital peu après l’ambulance. Le temps pour Earl de se garer et pour le trio de débouler, le brancard de Catherine avait déjà franchi le sas à double battant. La suite n’avait été qu’une longue attente.


    Alors qu’elle contemplait l’extérieur par cette même porte vitrée, un gros4×4 pila juste devant. Un homme en sortit et se précipita pour ouvrir la portière arrière.


    Tout à coup, Earl lui boucha la vue.


    —Je vais chercher Isadora.


    —Je peux gérer la situation, protesta Ravinia, irritée. Mes sœurs ont besoin d’elle au Chant des Sirènes.


    Earl n’était pas chaud pour emmener Ravinia, bien qu’elle ait été choisie, mais Rand avait passé outre les objections de son père et Ravinia avait grimpé à bord sans autre forme de procès. À cet instant, le factotum paraissait regretter sa faiblesse. Tourné vers la sortie, il épia son fils, qui n’avait pas fait mine de se lever.


    —Je reste, dit Rand.


    —Tu n’es pas obligé, réagit aussitôt Ravinia, peu désireuse de l’entendre réclamer une quelconque faveur pour l’avoir aidée à venir ici.


    Sa réponse se borna à un haussement d’épaules.


    Ravinia partit en quête de l’infirmière qui avait snobé le médecin –Phyllis– et trouva celle-ci qui tournait autour de l’attroupement près de l’entrée. Une femme avait été extraite du4×4 et installée dans une chaise roulante. Emmitouflée dans des manteaux, elle se tenait recroquevillée. Le conducteur du 4×4 parlait au brancardier qui poussait la femme à l’intérieur. Elle portait des chaussures, mais pas de chaussettes. Abasourdie, Ravinia se rendit compte qu’il s’agissait de la femme flic du Bureau du shérif. L’inspectrice… Dunbar. Mais qu’est-ce qui lui était-il arrivé?


    Sous son manteau, elle tenait quelque chose contre elle. Un bébé? Son bébé? Elle avait accouché dans la neige?


    Le sas s’ouvrit dans un nouveau chuintement; Phyllis fit entrer l’inspectrice et sa petite troupe.


    —Excusez-moi… Phyllis? lança Ravinia.


    —Une petite minute, répondit sèchement l’infirmière.


    Pas question, décida la jeune femme.


    —Je veux juste le numéro de chambre de Catherine Rutledge.


    —Je vous dis ça… dans une minute.


    Nullement démontée, Ravinia suivit le groupe dans le sas après un coup d’œil à Rand. Alors que les portes commençaient à se refermer derrière elle, la jeune femme chercha des yeux quelqu’un susceptible de lui venir en aide. Personne de disponible en vue. Là-dessus, une infirmière –Baransky, d’après son badge– fit son apparition; la jeune femme lui demanda le numéro de chambre de Catherine en expliquant qu’elle était sa nièce. La nouvelle venue, qui accourait elle aussi vers le groupe, héla une jeune femme en tenue de bloc qui daigna lui livrer l’information.


    —Chambre313. Repassez le sas et prenez à droite. Vous trouverez les ascenseurs sur votre droite. Votre tante y sera d’ici une vingtaine de minutes.


    Ravinia fit demi-tour. Dans son dos, le nouveau-né se mit à vagir. Jetant un coup d’œil en arrière, elle vit l’infirmière Baransky prendre le bébé dans ses bras et disparaître derrière un rideau à moitié tiré.


    Après avoir pressé le gros bouton carré, elle vit le sas s’ouvrir en chuintant puis l’entendit se refermer derrière elle. Vautré dans le siège marronnasse et vaguement carré qu’il avait choisi, Rand piquait du nez. Elle s’approcha et donna un coup de pied dans sa botte. Il ouvrit les yeux sans relever la tête.


    —Ouais?


    —Je veux connaître notre lien de parenté.


    —Je ne sais pas au juste.


    —Qui est au courant?


    Rand se redressa.


    —Mon grand-oncle, je pense. C’est lui le chaman.


    —Le chaman? répéta-t-elle, interdite.


    —Enfin, pas officiellement. (Il haussa les épaules.) Tu vois l’idée.


    —Même pas un peu, rétorqua sèchement Ravinia.


    —Ta famille fonctionne pareil. Les plus éclairés guident la tribu, quoi.


    —N’importe quoi…


    —C’est toi qui as voulu savoir, objecta-t-il avec un nouveau haussement d’épaules.


    —Je vais voir ma tante, dit-elle avant de le planter là. «Plus éclairés», répéta-t-elle avec mépris.


    La famille de Rand l’était peut-être. Celle de Ravinia se contentait d’être frappadingue.


    


    Savannah se sentait surexcitée. Comme traversée par un courant électrique. Anxieuse. Sur les nerfs. Tout cela par-dessus la douleur, l’épuisement et l’émerveillement. À la manière d’une expérience extracorporelle.


    Un bébé. Son bébé.


    —Ma sœur a été admise ici, dit-elle au brancardier qui l’avait conduite au lit entouré de rideaux. Kristina Saint-Cloud.


    Par-delà le brancardier, elle vit Hale qui relatait la naissance à un interne et une infirmière qui approchait d’un pas résolu.


    —Je peux avoir le bébé? dit-elle à Savannah.


    Si le sourire se voulait rassurant, la tension sous-jacente était palpable. Peu encline à le lui laisser, Savannah s’exécuta néanmoins sans faire d’histoire.


    —Vous allez vérifier qu’il va bien? dit-elle, consciente de la tension dans sa voix.


    —Et comment.


    —Voilà bébé Saint-Cloud, lui indiqua Savvy. Je crois qu’ils comptent l’appeler Declan.


    —Ils?


    —Les parents. Je ne suis que la mère porteuse.


    L’infirmière hocha la tête.


    —Je m’occupe personnellement de son identification, dit-elle.


    Dès que Declan eut quitté ses bras, il se mit à pleurer et Savannah à trembler comme une feuille. Aussitôt escamoté, le nourrisson fut conduit dans une salle d’examen, puis une autre infirmière –Baransky, d’après son badge– enveloppa Savvy dans des couvertures propres et parla de la conduire dans sa chambre… dès qu’une chambre se libérerait. L’hôpital était engorgé par les nombreuses victimes de la tempête. Savannah scruta les environs: Hale n’était nulle part.


    —Excusez-moi, bredouilla-t-elle en claquant des dents. Ma sœur a subi une intervention d’urgence. Kristina Saint-Cloud? Quelqu’un peut me tenir au courant?


    —Je m’en occupe dès qu’on vous a trouvé une chambre, promit Baransky.


    —Où est Declan?


    —Le médecin l’examine. Il a l’air en pleine forme. Venez. J’ai une place pour vous…


    La douche de sa chambre était munie d’un tabouret. Savvy n’attendit pas qu’on l’y invite. Elle laissa tomber blouson, chemisier et soutien-gorge, actionna le jet puis s’effondra sur le tabouret et laissa l’eau chaude faire son office. Elle n’avait même pas pris la peine d’ôter ses chaussettes, et s’escrimait dessus quand apparut une autre infirmière qui lui prêta main-forte. Elle songea alors au sang, aux fluides, au placenta qui avaient terminé dans la voiture de Hale et frissonna sous l’effet du choc et de la gêne.


    Mais ils avaient réussi. Ils avaient réussi.


    Et Declan allait bien.


    Un temps infini s’écoula avant que cessent les tremblements. Aussitôt, elle eut envie de sortir de la douche et d’enfiler autre chose qu’une foutue blouse d’hôpital et un genre de couche-culotte. Savannah n’avait pas la moindre idée de ce qu’étaient devenus son slip et son pantalon. Probablement toujours dans le TrailBlazer de Hale. L’infirmière insista pour qu’elle se couche.


    —Je vais chercher votre mari, dit-elle dès que Savvy fut glissée sous les couvertures.


    Elle ouvrit la bouche pour protester, dire que Hale n’était pas son mari, puis décréta que le sujet n’avait rien d’important. La torpeur était en train de la gagner. Épuisement total. Rester un instant étendue ne pouvait pas faire de mal avant de partir en quête du bébé, de Hale et surtout de Kristina.


    Kristina.


    Elle rouvrit les yeux. Se serait-elle assoupie? Selon elle, très peu de temps s’était écoulé. Les jambes passées par-dessus le bord du lit, elle comptait trouver quelqu’un quand Hale apparut sur le seuil.


    —Il a fallu que je déplace la voiture, expliqua-t-il.


    —Des nouvelles de Kristina?


    —Elle a quitté le bloc pour les soins intensifs. C’est tout ce que je sais.


    —L’infirmière a dit que le bébé allait bien.


    —Oui, il pète la forme. (Il faillit sourire.) Je viens de le voir.


    Soulagée, Savannah se sentit fondre.


    —Ça va? demanda-t-elle en lisant la fatigue dans ses yeux gris.


    —Et toi? rétorqua-t-il. C’était… quelque chose.


    —Oui. (Savannah gloussa faiblement.) Je leur ai dit qu’il s’appelait Declan.


    —Bien.


    —Je crois que je vais m’allonger une minute, dit-elle au terme d’un court silence.


    —Je t’apporte des habits.


    Les frusques laissées dans la voiture? Certaine de ne jamais les remettre, elle aurait pu lui répondre: «Ne te donne pas cette peine», mais il était déjà parti.


    


    Debout à côté du lit de Catherine, Ravinia contemplait sa tante. Comptant trouver la chambre vide, les aides-soignants et l’infirmière qui l’y avaient conduite avaient posé des regards interdits sur la jeune intruse. En déclarant «je suis sa nièce», Ravinia s’attendait à un barrage de questions subsidiaires: il n’en avait rien été. Le personnel s’était éclipsé après avoir réduit l’éclairage au strict minimum. Dès leur départ, Ravinia s’était glissée au chevet de la matriarche.


    —Tante Catherine, dit-elle à voix basse. Tante Catherine?


    C’était la première fois qu’elle voyait sa tante endormie. Comme elle possédait l’ouïe d’une bête traquée, Catherine était perpétuellement sur le qui-vive. Face à cette nouveauté, Ravinia se sentit à la fois en position de force et un peu effrayée.


    —J’ai le journal, lui dit-elle. Je l’ai piqué dans ta chambre.


    Catherine ne réagit pas. Sa respiration était profonde et régulière.


    —C’est le journal de Marie.


    Ravinia était arrivée à cette conclusion en s’en emparant:l’écriture n’était pas celle, précise et reconnaissable entre toutes, de sa tante. Rédigé à la hâte, le journal était une suite de gribouillis, couchés sur le papier au petit bonheur.


    En l’ouvrant au hasard, elle était tombée sur ce passage:


    


    C,


    Janet l’a bien mérité. Tu sais très bien qu’elle a fait exprès de le chiper. C’est un jeu entre nous, mais, à ce jeu-là, je suis meilleure qu’elle. Il est à moi, désormais; je sens déjà le bébé dans mon ventre.


    


    Très clairement, Catherine n’en était pas l’auteure. Même si le paragraphe n’avait pas été adressé à «C», Ravinia aurait deviné que c’était là un extrait du journal de sa mère. Eh oui. Maman chérie était folle à lier.


    En proie à un malaise subit, elle se demanda si l’homme piqué à cette Janet était son père… Une date aurait pu la renseigner, mais aucune information de ce type n’apparaissait dans le journal.


    Comme sa tante ne répondait pas, Ravinia sortit le cahier de sous sa ceinture et le posa bien à plat, attentive aux pages qui s’ouvraient d’elles-mêmes sur un passage souvent consulté.


    —Je te fais la lecture? suggéra Ravinia.


    Toujours aucune réaction.


    La jeune femme contempla sa tante, impuissante. Un choc la réveillerait peut-être… Oui, la matriarche avait le don de la mettre en boule, mais elle avait besoin qu’elle revienne à elle. Comme toutes ses sœurs.


    Elle posa les yeux sur le cahier ouvert.


    


    C, je peux te prendre D. Ne va surtout pas m’en croire incapable. Montre-toi raisonnable, sans quoi je te démontrerai l’étendue de mon pouvoir.


    Renonce à lui avant de m’obliger à commettre une chose qui me répugne. Tu ne peux pas le garder. Je l’aurai, lui aussi. Le mari et le père de J.


    


    Ravinia leva le nez du livre. Un frisson glacé lui parcourut l’échine quand elle vit les yeux bleus de Catherine rivés sur elle.


    —Tante Catherine? l’appela-t-elle d’une voix tremblante.


    Les lèvres de la matriarche remuèrent.


    —Marie… le corps… Marie… le corps… Marie…


    Ravinia resta sans voix. Le regard toujours posé sur sa tante, elle se demanda si ces billes azur voyaient quelque chose ou si elle dérivait dans un autre monde.


    —Quel corps? lança-t-elle au bout d’une longue minute de silence.


    —Celui des os…


    Telle une serre, une main se leva pour étreindre Ravinia par le bras. La jeune femme faillit pousser un cri. Pétrifiée, elle desserra doucement l’étreinte de Catherine puis demanda:


    —Qui?


    —Marie… le corps… sur Echo…


    Ravinia se tourna vers la fenêtre orientée plein ouest:seules les ténèbres régnaient à l’extérieur.


    —Il y a un corps sur Echo Island? osa-t-elle.


    —Marie…


    —Qui est Janet? Est-ce la même personne que le «J» auquel Marie fait allusion?


    Survoltée, Ravinia rompit le contact visuel avec Catherine pour consulter le passage du journal qu’elle venait de lire. Elle songea à sonder le cœur de Catherine. Ses tentatives passées s’étaient toujours soldées par un échec, mais sa tante ne s’était jamais trouvée aussi vulnérable. Concentrée, elle essaya de savoir quelle personne était Catherine; une fois encore, l’accès lui fut refusé.


    Cela pouvait tout aussi bien signifier qu’elle n’était ni bonne ni mauvaise, songea brusquement Ravinia. Un parfait résumé de Catherine, en somme.


    Après avoir relu le passage, Ravinia lui demanda:


    —Qui est ce «D»? C’était ton amoureux?


    À sa plus grande surprise, Catherine se redressa, comme mue par un ressort. Ravinia eut un mouvement de recul, faillit trébucher et lâcha le journal. Alors qu’elle bataillait pour le récupérer, la matriarche se recoucha lentement.


    Ravinia fit un pas vers elle. Elle s’attendait presque à voir la tête de sa tante pivoter sur elle-même ou quelque chose d’approchant. Flippant.


    —Mademoiselle?


    Ravinia poussa un petit cri d’effroi et fit volte-face. La silhouette d’une infirmière se découpait dans l’embrasure.


    —Oui? répondit-elle en tâchant de se ressaisir.


    —Je passais voir si elle s’est réveillée.


    Elle entra dans la chambre. Une femme âgée, d’aspect sévère. Ravinia se retourna vers sa tante: celle-ci avait fermé les yeux, comme si elle feignait le sommeil.


    —Non, fit Ravinia.


    —Avez-vous remarqué un quelconque changement?


    L’infirmière examina la perfusion posée à la saignée du coude de Catherine.


    —Eh bien, elle s’est redressée, mais sans vraiment reprendre connaissance.


    —En station assise?


    —Hmm hmm.


    —C’est bon signe. Elle est en train de se remettre. Le docteur va certainement la garder en observation pour la nuit. Libre à vous de rester, si vous le souhaitez.


    Une fois l’infirmière repartie, Ravinia reposa les yeux sur Catherine.


    —Qu’est-ce qui t’arrive? C’est du chiqué ou quoi? (Elle resta quelques instants à la regarder respirer.) Ce fameux «D», c’était ton amoureux? insista-t-elle. S’agissait-il du mari de Janet?


    Catherine remua les lèvres, mais aucun son n’en sortit.


    —Quoi?


    Après une courte hésitation, Ravinia se pencha pour mieux entendre. Elle attendit, le cœur battant.


    —Fusil… mort, lâcha finalement Catherine dans un souffle.


    —Fusil… mort?


    Gagnée par la chair de poule, elle attendit que sa tante réponde, mais celle-ci se contenta de respirer profondément.


    Ravinia demeura longtemps silencieuse. En voyant sa tante se détendre sur l’oreiller, elle sentit s’apaiser une tension qu’elle n’avait pas remarquée jusqu’ici. Un regard songeur posé sur le journal, elle en feuilleta les pages. À vue de nez, il restait une tonne de paragraphes à lire et quelques heures avant le lever du jour. Elle aurait le temps d’avancer pas mal.


    Installée dans un siège, elle lut quelques passages puis lança tout à trac:


    —À moins que «D» soit le père de Janet?


    Catherine resta plongée dans le sommeil.


    


    Alors que ce dimanche s’annonçait par une aube grise et froide, Savvy s’éveilla face à la fenêtre, passablement perdue. Et d’un seul coup, boum. Tout lui revint en mémoire.


    À peine redressée, elle sentit tous ses muscles hurler leur mécontentement et se figea sur le matelas. Un paysage immaculé se dévoilait dans la lumière blafarde d’un soleil bas, occulté par les vestiges de la tempête. La neige avait cessé, mais le ciel était encore encombré de nuages épars qui restaient menaçants.


    Un petit sac de voyage trônait sur l’unique chaise de la chambre. Elle se remémora vaguement Hale repassant pour l’y déposer. À gestes mesurés, elle se leva, marcha jusqu’au siège, ouvrit le sac et en sortit un chemisier en coton rose foncé impeccablement plié. Un habit de Kristina. Savvy hésita un instant: son sac était resté par terre, à l’arrière du TrailBlazer. S’il était hors de question de remettre ses vêtements souillés, la simple idée d’emprunter un habit à sa sœur blessée lui parut déplacée.


    Néanmoins, elle passa les bras dans le chemisier; quant à essayer le soutien-gorge d’une Kristina mieux pourvue en poitrine, c’était le moment ou jamais. Saisie par une bouffée d’affection pour cette sœur désaxée, elle resta un long moment avant d’enfiler sous-vêtements propres et pantalon marron foncé. Inutile, en revanche, d’espérer remonter la fermeture Éclair sur son ventre distendu.


    À la faveur d’un passage à la salle de bains, elle arrangea avec soin les pans du chemisier de manière qu’ils cachent la misère du pantalon béant. La vue de son reflet lui arracha une grimace horrifiée: avec leurs paquets brun roux qui paraissaient vouloir fuir son crâne, ses cheveux donnaient l’impression d’être passés au mixeur, et les cernes noirs qui soulignaient ses yeux témoignaient d’une nuit mouvementée.


    Des pieds jusqu’à la taille, tout son corps n’était que douleur. Rien d’étonnant à cela. Bien qu’elles fassent la même pointure, les mules en cuir de sa sœur étaient un peu trop étroites. Les pieds de Savvy avaient enflé au fil de la grossesse, au point qu’elle doute de les voir un jour retrouver leur finesse d’origine.


    Pressée d’obtenir des nouvelles fraîches concernant Declan et Kristina, elle se dirigeait vers la porte quand apparut l’infirmière Baransky, qui la gronda gentiment et déclara qu’elle allait lui chercher un fauteuil roulant.


    —Vous ne rentrez jamais chez vous? s’étonna Savannah.


    —Les urgences n’ont pas cessé d’affluer. Je termine bientôt.


    —Je n’ai pas besoin de chaise roulante, dit Savvy.


    Elle quitta la chambre avant que Baransky puisse s’interposer, un rien voûtée par la douleur. Peu lui importait. Un flot d’adrénaline, similaire à celui qui avait afflué au moment de l’accouchement, inondait ses veines. Le bébé et sa sœur passaient avant tout.


    —Kristina Saint-Cloud est en soins intensifs après son opération d’hier soir, dit-elle à l’infirmière du premier poste qu’elle trouva. C’est ma sœur.


    La femme leva les yeux vers Savvy, qui se passa machinalement la main dans les cheveux. Sans mot dire, elle empoigna un combiné et demanda à parler à une certaine Patricia, puis resta quelques secondes à écouter. Après avoir raccroché, elle parut peser ses mots avec soin et annonça, main tendue vers l’est:


    —Ce couloir mène à la salle d’attente des soins intensifs. Le docteur Oberon vous y attend.


    —Le docteur Oberon est le médecin traitant de ma sœur?


    —Son chirurgien, répondit l’infirmière après un bref signe de tête.


    Elle se pencha de nouveau aussitôt sur ses papiers. Son attitude précipita le rythme cardiaque de Savvy, plus rapide à chaque foulée. L’infirmière n’avait pas envie d’en dire plus. De devoir répondre à d’autres questions. Tout chez elle indiquait qu’elle souhaitait se débarrasser au plus vite de Savannah.


    Seigneur… par pitié…, songea-t-elle une fois au bout du couloir. Elle repéra le panneau des soins intensifs, au-dessus d’une porte close munie d’un regard vitré. À travers, Savannah aperçut Hale dans le couloir: tête basse, il écoutait les propos d’un homme aux cheveux bruns ondulés vêtu d’une blouse blanche qui arborait une mine sombre. Oberon, devina-t-elle, la gorge sèche.


    Elle poussa la porte; Oberon leva les yeux. Hale tourna la tête en remarquant le mouvement du médecin. Dans ses yeux, elle vit la réponse qu’elle redoutait tant.


    —Non…, murmura-t-elle.


    —Vous êtes la sœur de MmeSaint-Cloud? demanda le praticien.


    —Oui.


    Le mot eut du mal à sortir tandis qu’elle déchiffrait son badge. C’est bien Oberon. Elle baissa les yeux; le sol parut se dérober.


    —Elle est morte tôt ce matin. La pression était trop forte, commença à expliquer le chirurgien.


    Il poursuivit, mais ses propos furent étouffés par un bourdonnement sourd tandis que le champ de vision de Savannah s’obscurcissait en périphérie.


    —Savvy…


    Elle vit Hale prononcer le mot plus qu’elle ne l’entendit. Il vint l’étreindre, la serra avec force. Les yeux fermés, elle se colla à lui. Sa gorge était en feu. Elle n’arrivait pas à penser. C’était trop.


    Kristina… morte? Morte?


    Elle s’était crue au bout de ses émotions. Mais l’étreinte de Hale fit affluer un torrent de larmes.


    —Ma sœur…


    —Je sais.


    La voix de Hale, qui résonnait dans sa poitrine, avait quelque chose de réconfortant.


    Éperdue de sanglots, elle s’accrocha à lui, indifférente aux larmes qui coulaient en silence sur son col de chemise.

  


  
    Chapitre 20


    Catherine s’éveilla comme au sortir d’une bonne nuit de sommeil, cilla à plusieurs reprises et dit:


    —Je ne vois rien.


    Un instant assoupie, Ravinia rouvrit brusquement les yeux; le journal de Marie glissa à terre.


    —Laisse-moi allumer la lumière.


    Levée en hâte, elle marcha jusqu’à l’interrupteur et actionna celui-ci. Une lumière vive inonda la chambre, mais Catherine continua à cligner des yeux.


    —Ravinia?


    L’intéressée gagna le bord du lit.


    —Je suis là.


    —Je ne te vois pas…


    Ravinia contempla sa tante: perdus à mi-distance, ses yeux bleus cherchaient à accrocher quelque chose.


    —Quel est le problème?


    —Où suis-je? (Court silence.) Il règne une odeur d’hôpital…


    —Je vais chercher un toubib.


    —Non, ne pars pas, ordonna Catherine. S’il te plaît.


    Ravinia la dévisagea, soucieuse.


    —Mais si tu ne vois pas…


    —C’est sûrement passager, dit la matriarche. Qu’est-il arrivé?


    —Je n’en sais trop rien. Tu es sortie parler à Earl, près du portail, et tu n’en es jamais revenue. Pourquoi tu ne vois pas? Et qu’est-ce qui te fait croire que c’est passager?


    —J’en ai déjà fait l’expérience. Où est Isadora?


    —Au chalet.


    Ravinia mit rapidement sa tante au courant des événements de la nuit précédente, concluant par:


    —Earl m’a conduite ici avec son fils, Rand. Puis il est retourné au Chant des Sirènes chercher Isadora, sans jamais revenir. Personne ne voulait laisser partir Isadora. C’est pour ça que j’ai été désignée, ajouta-t-elle, un peu mal à l’aise.


    —Isadora doit veiller sur tes sœurs.


    —Ouais, enfin bref… (Ravinia se racla la gorge.) Pour quelle raison Earl est-il passé au Chant des Sirènes?


    —Pourquoi il n’a pas fait venir Ophélie?


    —Parce que c’est moi qui ai fait le mur pour aller chercher de l’aide! tempêta la jeune femme. Qu’est-ce qui s’est passé, bon sang? Pourquoi tu es aveugle?


    Consciente des accents hystériques dans sa voix, elle refréna ses ardeurs. Tordre le cou de Catherine l’aurait soulagée. Si seulement il y avait le téléphone au chalet, quelqu’un sachant conduire ou…


    —Le stress peut provoquer ce genre de chose, déclara évasivement sa tante.


    —Savais-tu qu’Ophélie a un téléphone portable? lâcha Ravinia. C’est elle qui a appelé les urgences pendant que j’étais partie chercher de l’aide. Elle t’a peut-être sauvé la vie.


    Catherine secoua la tête, visiblement émue.


    —Pour quelle raison Earl est-il passé? insista Ravinia.


    Même s’il était l’homme à tout faire du chalet et l’unique mâle admis dans l’enceinte, il passait rarement à la nuit tombée; à la connaissance de Ravinia, c’était même tout à fait inédit.


    —Nous avions un problème à régler.


    —Un problème. Voilà qui m’éclaire.


    —Très bien, Ravinia, demanda la matriarche d’un ton las. Que veux-tu?


    —Des réponses! Qui est Janet?


    Catherine cilla.


    —Quoi?


    —Qui est Janet?


    Ravinia ramassa le journal resté au sol, retrouva rapidement le premier passage et lut à haute voix:


    —«Janet l’a bien mérité. Tu sais très bien qu’elle a fait exprès de le chiper. C’est un jeu entre nous, mais à ce jeu-là, je suis meilleure qu’elle. Il est à moi, désormais; je sens déjà le bébé dans mon ventre.»


    Elle leva les yeux sur sa tante. Le rouge était monté aux joues de Catherine.


    —Un peu plus loin, on trouve: «Tu ne peux pas le garder. Je l’aurai, lui aussi. Le mari et le père de J.»


    —Tu as volé ce journal dans ma chambre, accusa Catherine avec humeur.


    —Tout juste. Parce que tu ne nous dis jamais rien. Alors hier soir, quand je t’ai trouvée allongée dans la neige, j’ai décidé de ne plus tergiverser. Aucune de tes nièces ne peut plus se le permettre.


    —Comment es-tu entrée dans ma chambre?


    —Qui est ce bébé que Marie disait sentir en elle? demanda Ravinia. Laquelle d’entre nous?


    —Je l’ignore.


    —Isadora le sait? Qu’y a-t-il d’autre là-dedans? fit-elle en brandissant le journal comme si Catherine pouvait le voir. En insistant, je finirai par avoir le fin mot de l’histoire, mais ce serait sympa de m’aider un peu.


    La matriarche leva ses yeux morts sur elle.


    —Tu as le journal à la main?


    —Oui! Je l’ai lu toute la nuit! Il est là, exactement sous ton nez!


    Les yeux de Catherine s’emplirent de larmes. Ravinia s’en voulut mais elle tint bon. Au bout du compte, sa tante se détourna et regarda droit devant elle, les mains accrochées l’une à l’autre.


    —Tu n’en as pas le droit.


    —Si tu étais moins fermée, je ne serais pas forcée de voler. Alors, qui donc est cette Janet?


    —Janet Bancroft était l’ennemie jurée de Marie. Elles étaient dans la même classe, et Marie la haïssait.


    —Le «J» du journal, c’est elle?


    —Oui, répondit Catherine, tendue.


    —Pourquoi Marie la haïssait-elle?


    —Janet était jolie fille, les garçons lui tournaient autour. C’est aussi bête que ça. Elles étaient ensemble au lycée, et l’une était sottement jalouse de l’autre.


    —Qu’est devenue Janet?


    —Elle s’est mariée. Puis j’ai entendu dire qu’elle avait divorcé. Je ne sais plus. C’est de l’histoire ancienne, sans aucun rapport avec nous.


    —Tu mens, affirma Ravinia.


    Elle s’efforçait toujours de sonder le cœur de Catherine et, un très court instant, elle y avait lu de la peur. La peur que Ravinia apprenne quelque chose qui devait lui rester caché.


    —Je ne mens pas, affirma la matriarche avec sa moue de vieille fille.


    —Alors tu ne me dis pas tout. C’est quoi, cette histoire de mari et de père de Janet? Qui sont-ils?


    —Je ne te dois aucune autre explication.


    —C’est là que tu te trompes! Tout fout le camp, tante Catherine. Tu ne t’en rends pas compte? L’univers factice que tu as créé est dépassé. Il ne nous a pas vraiment protégées de Justice, et il ne nous protège pas plus aujourd’hui. Pour une fois dans ta misérable existence, montre-toi honnête!


    —Janet se nomme Janet Bancroft. Fille de Declan Bancroft et ex-femme de Preston Saint-Cloud. Marie voulait les deux, mais elle n’a eu que Preston, dit-elle dans un accès de rage. Elle a arraché Preston à sa femme et à son fils, raison pour laquelle Janet a demandé le divorce.


    Ravinia gambergeait à toute allure.


    —Qu’est-il arrivé à Declan? dit-elle.


    —Comment ça?


    —Pourquoi elle ne l’a pas «eu», lui aussi? À la lire, aucun type ne lui résistait. Elle paraissait convaincue que… Oh. Je tiens le «D»!


    Ravinia compulsa à nouveau le journal et lut le second passage.


    —«C, je peux te prendre D. Ne va surtout pas m’en croire incapable. Montre-toi raisonnable, sans quoi je te démontrerai l’étendue de mon pouvoir. Renonce à lui avant de m’obliger à commettre une chose qui me répugne.» (Ravinia leva les yeux sur le visage buté de Catherine.) Elle fait référence à Declan. Ton amoureux. Elle te demande de renoncer à lui, sans quoi elle menace de te le souffler.


    Catherine se garda de répondre comme de nier.


    —Qu’est-il arrivé à Declan? demanda Ravinia.


    —J’ai renoncé à lui, dit l’aînée avec un détachement forcé.


    —Où est-il, désormais?


    —Il se porte comme un charme et dirige Bancroft Immobilier avec son petit-fils, Hale Saint-Cloud. Il était veuf, et… ta mère et moi étions attirées par les hommes mûrs. Je l’ai croisé sur la plage et…


    Elle laissa sa phrase en suspens.


    —Tu n’aurais pas dû renoncer à lui, dit Ravinia.


    Malgré sa cécité, Catherine lui décocha un regard noir.


    —Ta mère était… puissante. Son énergie sexuelle lui permettait d’attraper les hommes. Je n’ai pas pu lui laisser faire ça à Declan. Pas pu. Pas voulu. (Elle cilla à plusieurs reprises.) Oh, je… je… je commence à t’apercevoir, remarqua-t-elle, soulagée. Mais rien de tout cela n’a d’importance, tu ne t’en rends pas compte? C’est une bribe du passé de Marie. Sans aucun lien avec tout le reste! Fais venir Isadora. S’il te plaît, Ravinia. J’ai besoin d’elle. Et d’Earl, ajouta-t-elle après réflexion.


    —Pour quelle raison Earl est-il venu au portail?


    Sa tante l’étudia avec soin pendant quelques instants avant de répondre.


    —Il a vu un incendie sur Echo Island, alors que personne ne devrait s’y trouver.


    «Qui?» articula Ravinia sans le dire à voix haute.


    Catherine répondit pourtant comme si elle avait entendu.


    —L’homme sorti des os.


    


    L’infirmière Baransky repéra Savvy en regardant les bébés par la fenêtre du service de néonatologie.


    —Mademoiselle Dunbar, il nous faudrait un complément d’information. M.Saint-Cloud nous a dit tout ce qu’il savait concernant hier soir, mais nous avons besoin de votre carte d’assurée sociale, et certaines considérations pratiques doivent également être abordées.


    —Hein?


    Les yeux rivés sur Declan, Savannah avait la tête dans du coton. Kristina… Seigneur, Kristina.


    —Comptez-vous l’allaiter?


    —Euh… non…


    —Dans ce cas, il faut faire cesser votre montée de lait. Une injection fera l’affaire.


    Savannah se tourna vers l’infirmière. Kristina ne souhaitait pas la voir donner le sein; même si elle l’avait formulé différemment, elle craignait de voir Savvy s’attacher au bébé. Cela étant, l’allaitement était meilleur pour le développement de l’enfant, tout le monde s’accordait là-dessus.


    —Vous devriez retourner dans votre chambre, la pressa gentiment Baransky quand elle vit poindre les larmes de Savannah.


    —Non, non. Ça ira. En fait, je préfère allaiter. Je le veux.


    —Vous fournirez ainsi du colostrum au bébé, et c’est très important, lui assura l’infirmière.


    Savvy hocha la tête, incapable de parler. Comment va réagir Hale? se demanda-t-elle tout en suivant l’infirmière Baransky. Elle décréta alors que son avis importait peu. Mieux valait avoir des remords que des regrets. Vivante, Kristina aurait peut-être rechigné à la voir allaiter, maisSavannah devina que sa sœur aurait souhaité le meilleur pour le bébé.


    


    Engagé plein nord vers la maison, Hale roulait prudemment sur l’épaisse couche de neige. Après avoir nettoyé l’habitacle à la va-vite la nuit précédente sur le parking de l’hôpital, il comptait finir le travail par la suite, mais, pour l’heure, son seul désir était de rentrer dormir. S’il restait également quelques vêtements de Savannah dans la voiture, l’image de sa belle-sœur portant le chemisier rose de Kristina était imprimée sur sa rétine.


    Il aurait voulu rester auprès d’elle, mais elle s’était détachée de lui après avoir appris la mort de Kristina. Message reçu: elle avait besoin de respirer. Pour autant, de son propre aveu, leur étreinte aurait tout aussi bien pu s’éterniser. Au fil des derniers kilomètres, il se sentit accablé par la fatigue. Les piles à plat. L’hôpital ne relâcherait pas Savannah et son fils avant le lendemain; autant rentrer pour récupérer un peu d’énergie.


    Il avait espéré voir Kristina s’en sortir. Sincèrement. Sa mort était inimaginable: elle était résistante, dure au mal, si pleine de vie. Sitôt Savvy et Declan à l’abri, il s’était préparé à batailler pour elle, à tout tenter pour que leur mariage fonctionne. Voir naître son fils l’avait mis dans une telle euphorie! En contribuant à sauver le bébé et Savannah… il s’était senti l’égal de Superman! Et Superman était capable de résoudre les problèmes qu’il rencontrait avec Kristina.


    En cet instant, il se sentait vidé, abattu, complètement largué. Qu’est-ce qui s’était passé? Comment Kristina avait-elle pu mourir?


    «Scène de crime», avait dit l’agent Mills.


    Qu’est-ce que ça pouvait signifier, bon sang? Qui l’avait tuée? S’agissait-il d’un malheureux concours de circonstances qui l’avait trouvée dans la maison au mauvais moment? Kristina était-elle tombée sur un SDF ou un cambrioleur psychopathe chez les Carmichael? Sur le rencard de quelqu’un d’autre?


    Mais que faisait-elle là-bas? Pourquoi se glisser par une fenêtre?


    Hale soupira, les yeux plissés pour atténuer la blancheur aveuglante alors qu’un nuage laissait filtrer le soleil bas.


    Non… elle avait retrouvé quelqu’un. C’était un rendez-vous programmé. Il n’y avait pas d’autre explication.


    Et ce quelqu’un l’avait tuée.


    Hale refusa d’aller plus loin.


    Lorsqu’il appuya enfin sur la télécommande d’accès au garage, son corps était prêt à dormir un millénaire d’affilée… et sa tête à exploser. Les pensées tourbillonnaient, tourbillonnaient, jusqu’à le rendre vaguement nauséeux.


    Rendu à la cuisine par le garage, il balança ses clés sur le plan de travail et se campa machinalement devant le frigo dont il sortit une bouteille d’eau. Celle-ci à moitié vidée, il se rabattit sur le placard à alcools, au-dessus du micro-ondes. Une bouteille de whisky à la main, il choisit un verre rétro et se versa une généreuse rasade. Alors qu’il en descendait une longue gorgée, il jeta un coup d’œil à la pendule. Pas tout à fait midi en ce dimanche.


    Avec un soupir, il se coula dans un siège et sortit son portable de sa poche de blouson. Avalanche de SMS. Pas l’énergie d’y répondre. Constatant que la batterie était presque à plat, il traversa la cuisine et brancha l’appareil au chargeur posé sur la tablette qui leur servait à cet effet, Kristina et lui.


    Kristina et lui.


    Chaque fois que son nom lui venait à l’esprit, il se sentait coupable. Et triste. Et tourneboulé.


    Sans crier gare, son téléphone égrena la sonnerie par défaut. Toujours à côté de l’appareil, il ramassa celui-ci et consulta l’écran. C’était Sylvie.


    —Salut, lança-t-il en guise de préambule, conscient d’avoir l’accent d’un zombie mais incapable de faire mieux.


    —Salut, répondit-elle d’une voix angoissée. J’ai appris aux infos de ce matin, pour Kristina. Comment va-t-elle?


    Il sentit monter une envie de rire presque irrépressible, tant ce qu’il s’apprêtait à dire était absurde.


    —Elle est morte.


    —Morte? hoqueta-t-elle. Non!


    —Désolé. Je rentre tout juste d’Ocean Park. Elle était en chirurgie, mais…


    Sa voix s’éteignit.


    —Ils… ils ont dit qu’elle a été trouvée chez les Carmichael, à Seaside. Blessée par la chute d’une poutre. Qu’est-ce que ça veut dire? Où était-elle? Mon Dieu, Hale. Qu’est-ce que… Comment…


    Sylvie, son bras droit, toujours la tête froide dans les pires situations, était de toute évidence abasourdie.


    —Je ne sais pas. Je n’y comprends rien. Kristina s’est apparemment faufilée par une fenêtre qui ferme mal.


    —Mais pourquoi?


    —Pour y retrouver quelqu’un, a priori. Écoute, Sylvie, je suis claqué. Je n’ai pas fermé l’œil et… oh, mon fils est né la nuit dernière.


    —Ah… ah bon? fit-elle, toujours médusée.


    —Il arrive à la maison demain.


    —Oh… ah… très bien. Seigneur… et Savannah? Elle est au courant, pour Kristina?


    —Oui.


    —Mon Dieu, Hale. Je suis désolée. Qui Kristina devait-elle retrouver? Et pourquoi chez les Carmichael?


    —Aucune idée…


    La sonnette de l’entrée principale entama sa longue mélopée. Quand Kristina avait insisté pour ce modèle, Hale avait protesté qu’il aurait le temps de changer une roue du 4×4 avant la fin de la sonnerie.


    —Sylvie, j’ai quelqu’un à la porte. Bon sang, pourvu que ce ne soit pas une équipe de tournage…


    Bon sang, qui pouvait se présenter à l’improviste un jour pareil?


    —Entendu, je te laisse.


    —Kristina a choisi une nounou, dit-il en se dirigeant vers l’entrée. Il va me falloir son numéro. Je dois l’avoir au bureau. Kristina l’a enregistré dans son portable, mais…


    —Oui, oui. Victoria Phelan. Elle m’a parlé d’elle.


    —C’est ça, Victoria Phelan.


    —Je passe au bureau récupérer le numéro.


    —Je ne sais plus trop où je l’ai noté…


    Si je l’ai noté, songea-t-il avant de se demander brièvement où pouvait être le téléphone de Kristina. Ainsi que son sac à main.


    —Je verrai ce que je trouve, dit Sylvie.


    —Merci.


    Il raccrocha, gagna l’entrée et serra les dents en ouvrant la porte, redoutant de voir apparaître le visage de Pauline Kirby ou d’un autre rapace de son espèce.


    À la place, il vit deux flics du commissariat de Seaside, occupés l’un et l’autre à taper du pied pour déneiger leurs chaussures. Le plus grand des deux prit la parole.


    —Monsieur Saint-Cloud, je suis l’inspecteur Hamett du commissariat de Seaside; mon collègue, l’inspecteur Evinrud. Pouvons-nous entrer?


    


    Owen DeWitt s’éveilla avec la nausée et une gueule de bois carabinée. La routine après sa longue virée au Fauve-Filet. La tête penchée sur le lavabo de son appartement miteux, il resta plusieurs minutes à débattre de l’opportunité de s’en griller une. Apothéose d’un petit million de tentatives avortées, il avait arrêté de fumer six semaines auparavant… enfin presque. Alcool et clope allaient ensemble; si par miracle il renonçait à picoler, ce qui n’entrait foutrement pas dans ses intentions, le sevrage tabagique pourrait sérieusement s’envisager.


    Constatant que son estomac capricieux tenait bon pour le moment, il fouilla les tiroirs de la cuisine, y compris celui qui s’ouvrait à demi depuis qu’il avait quitté ses rails. Peine perdue: il avait balancé tous les paquets de clopes, comme si cela pouvait suffire. Furieux, il se vit réduit à aller en acheter.


    Il fallait sérieusement envisager de trouver un taf, songea-t-il amèrement. Ses économies étaient presque à sec, quant aux placements qu’il avait effectués au sommet de sa carrière… ils étaient aux orties depuis belle lurette.


    Sans cet enfoiré de Declan Bancroft et cette saleté de Bancroft Immobilier, il serait encore plein aux as.


    Exhumant deux malheureux billets de dix de son portefeuille, il se dit qu’un passage au distributeur s’imposait. Il avait multiplié les retraits, ces derniers temps; l’avenir proche lui flanquait les jetons. Merde alors… Il avait une carrière derrière lui. Et une belle! Désormais, sa vie se résumait à une farce absurde.


    Il lui fallait un verre. La perspective lui serra l’estomac, puis celui-ci se détendit. Quelle heure était-il? Abruti par l’alcool, il avait préféré se payer un taxi à se faire raccompagner par la femme flic, mais, à sa décharge, celle-ci l’inquiétait un peu. Il s’était montré trop bavard à propos de Charlie, et ce gars-là faisait vraiment froid dans le dos. Des yeux de poisson mort, un rictus à vous glacer jusqu’à la moelle chaque fois qu’il tombait le masque.


    Ouais, un verre s’imposait. Et pas qu’un peu. Il ne devait pas être loin de midi… peut-être même plus tard… et…


    —Bordel de merde.


    L’ouverture des rideaux merdiques de sa chambre lui permit de constater que cette foutue neige était partout. Sa bagnole était un tumulus blanc.


    —Chiotte.


    Que faire: conduire ce tas de boue? Courir le risque de froisser le pare-chocs d’un autre abruti? Pas question. La prudence recommandait de marcher jusqu’au magasin. Quelle plaie.


    Sitôt la porte ouverte, il plissa les yeux face à la blancheur aveuglante du parking enneigé, mais, avant qu’il fasse un pas, quelqu’un se présenta face à lui et le bourra à l’intérieur.


    —Hé! (Il trébucha dans le vestibule; la porte se referma sans bruit.) Charlie, dit-il, alarmé.


    —Salut, Owen, dit l’intrus avec un sourire.


    Il portait des lunettes de ski noires remontées sur le front et un blouson de ski.


    —Qu’est-ce que tu…


    DeWitt inspira goulûment sous l’effet d’une douleur soudaine. Baissant les yeux, il vit le manche d’un couteau qui dépassait de son abdomen.


    —Tu m’as poignardé! Tu m’as poignardé!


    Repoussé par Charlie, DeWitt fit un faux pas et s’écroula de tout son long. La lame du couteau était plantée juste sous le sternum. Charlie empoigna le manche et entreprit de trancher vers le haut de toutes ses forces, ses yeux bleus mauvais rivés sur ceux de sa victime. Quand le géologue fit mine de crier, son bourreau lui porta un coup dans la glotte du tranchant de la main. Saisi par une douleur fulgurante, DeWitt émit un gargouillis; son regard abasourdi, terrifié, croisa celui de Charlie.


    —Adieu, Tête-Vide, lança Charlie avec un nouveau sourire.


    Sous ses yeux, ceux de l’ingénieur s’arrondirent. DeWitt réessaya de parler mais sa mâchoire mit trop longtemps à remuer; en scrutant son âme flétrie, Charlie se sentit aussi fort qu’un titan. La lueur s’éteignit peu à peu dans les yeux de l’ivrogne, qui s’affaissa, le regard figé. Mort.


    Hâtivement, Charlie arracha le couteau à la plaie, essuya la lame sur la chemise de l’ingénieur puis fit glisser l’arme dans sa manche de blouson. Son masque de ski rajusté, il entrouvrit la porte. Le monde extérieur était lumineux et froid: pas un chat en vue.


    Débordant d’ondes positives, il s’arrêta un instant, rassembla son pouvoir et songea à la voix qui l’avait défié. Non, pas encore. Il en restait deux autres à liquider auparavant. Il libéra son énergie sexuelle vers chacun d’eux, le père Bancroft et la femme flic enceinte. Qu’ils s’en débrouillent.


    —J’arrive, murmura-t-il avant de se couler dans la rue vers son véhicule.

  


  
    Chapitre 21


    Couchée dans son lit, Savvy essayait de faire un somme. Croyant sombrer dans un sommeil de plomb après avoir bercé et allaité son fils –le fils de Hale–, elle avait fait des rêves glauques, dérangeants par leur caractère sexuel. Désormais réveillée, elle ne tenait pas en place. Alors qu’elle revêtait les habits de Kristina, la culpabilité s’abattit sur elle. Le syndrome des survivants, à n’en point douter. Mais aussi la conscience aiguë de son attachement profond pour le petit Declan. Elle l’aimait comme son propre fils, et il lui était très, très difficile de se rappeler qu’elle n’avait aucun droit sur ce bébé.


    Son esprit dériva vers les pulsions sexuelles insidieuses qui s’acharnaient à troubler son sommeil. Était-ce normal? Pire encore, l’objet de ces fantasmes n’était autre que Hale Saint-Cloud: dans un recoin très sombre de ses pensées, elle avait conscience de l’avoir toujours trouvé sexy, même s’il était tout naturellement estampillé «chasse gardée». Du vivant de Kristina, l’idée de braconner sur les terres de sa sœur ne l’avait jamais effleurée. C’était tabou, hors de question. Savvy ne mangeait pas de ce pain-là. Mais l’absence de Kristina, conjuguée au fait que le bébé avait besoin d’une mère, faisait naître dans son esprit des images résolument classéesX.


    —Arrête ça, s’admonesta-t-elle.


    La dernière chose dont elle ait besoin, c’était de se compliquer la vie.


    Mue par la nécessité de penser à autre chose, elle fouilla sa besace à la recherche de son téléphone, soulagée de sentir son contact. Profitant d’un rare éclair de lucidité tandis qu’elle attendait les secours, elle l’avait soigneusement rangé dans son sac. La batterie était quasiment à plat, en revanche, et son chargeur se trouvait dans les bagages qui avaient dû rester dans l’Escape: elle n’avait pas hurlé pour le récupérer, contrairement à ce qu’elle avait fait pour la besace. Par chance, elle possédait un chargeur de secours à la maison.


    La maison. Elle aurait aimé y faire un saut, mais, sans voiture, avec une chaussée toujours enneigée et un personnel qui refusait de la voir quitter l’hôpital avant le lendemain, elle était pour ainsi dire clouée sur place. Elle chercha une personne susceptible de passer lui piocher quelques affaires. Hélas, hormis Lang et sa sœur, elle n’avait tissé aucun lien solide dans la région. Le chagrin revint à la charge à la simple évocation de Kristina. Elle allait devoir laisser ses émotions de côté. Comme lorsqu’elle menait une enquête. Pas d’autre solution pour endiguer sa peine.


    Après un soupir, elle appela Lang sur son portable, préparée à lui laisser un message: il n’avait pas pour habitude de prendre les appels de ses collègues un dimanche. Quand Savvy avait vraiment besoin de le contacter un jour de repos, il lui fallait insister plusieurs fois, envoyer un SMS ou rouler jusqu’à la maison qu’il occupait avec sa fiancée.


    —Allô, Savvy?


    D’abord surprise de le voir répondre dès la première sonnerie, elle comprit qu’il avait dû être mis au courant des péripéties de la nuit dernière.


    —Salut, toi, dit-elle, à nouveau au bord des larmes.


    Hormones et chagrin: le cocktail explosif.


    —Comment va Kristina? Burghsmith m’a appris qu’il était arrivé quelque chose sur l’un des chantiers de Bancroft Immo et qu’elle était blessée; il a vu Bancroft à Ocean Park pendant l’opération de ta sœur.


    —Saint-Cloud, corrigea-t-elle machinalement pour se donner le temps de maîtriser ses émotions.


    —Oui, Saint-Cloud. Sa mère est née Bancroft.


    —Kristina est… elle n’a pas…


    Elle reprit son souffle, secouée, incapable de poursuivre.


    —Savannah, dit-il d’une voix étranglée –il avait compris. Seigneur. Comment te sens-tu? Tu es toujours à Portland? J’envoie quelqu’un te chercher?


    Il n’était pas au courant pour le bébé. Pour les événements de la nuit dernière. Elle avait vainement tenté de l’appeler.


    —L… Lang, bredouilla-t-elle, j’ai beaucoup de choses à te dire.


    —Je t’écoute.


    —Je suis à l’hôpital d’Ocean Park. J’ai accouché dans la nuit. Tout s’est bien passé. Je suis juste pas mal secouée, et j’aurais besoin de deux ou trois trucs qui sont chez moi… mais je ne savais pas qui appeler. Mon chargeur de secours, des fringues. Je ne sais plus trop.


    —J’appelle Claire à la rescousse. Tu as un trousseau de clés quelque part?


    Elle lui indiqua où le trouver puis déclara du fond du cœur:


    —Merci, Lang.


    —Le mot d’ordre du BSCT, c’est protéger et servir, chuchota-t-il. Je fais au plus vite…


    


    Les inspecteurs du commissariat de Seaside avaient pris place côte à côte, à la table de la salle à manger. Hale était assis face à eux. Dans son état de fatigue, il était tiraillé entre l’agacement de devoir répondre et le soulagement de constater qu’ils enquêtaient sur la mort de Kristina. À parts égales, probablement.


    Le plus grand des deux, Hamett le moustachu, était aussi le plus disert. Plus petit mais se tenant droit comme un «i», son collègue Evinrud avait le torse bombé typique des habitués de salle de sport.


    Hamett ayant démarré par une série de questions relatives au chantier Carmichael, Hale lui avait de bonne grâce révélé tout ce qu’il savait sur le site, Ian et Astrid, le planning de construction, les ouvriers, où en était le permis de construire avec la municipalité de Seaside et tutti quanti. En revanche, il fut bien en peine d’expliquer pour quelle raison Kristina s’était rendue sur place et faufilée par une fenêtre. Il finit par répondre de la façon suivante:


    —Elle était au courant du projet Carmichael, mais nous n’en avons pas beaucoup parlé. Kristina ne s’est jamais tellement intéressée à mon travail.


    —Quels étaient vos sujets de conversation? relança Hamett.


    —La sphère privée. Nous allions avoir un enfant…


    Il eut une pensée pour son fils à l’hôpital, pour Savannah, et sentit monter une pointe d’anxiété.


    —Par le biais d’une mère porteuse? tenta Hamett quand il vit que Hale ne terminait pas sa phrase.


    —Oui. La sœur de Kristina, Savannah. Elle est inspectrice au BSCT.


    —Hum hum, fit Hamett.


    Dévisagé par les deux flics, Hale eut le sentiment qu’ils faisaient leur possible pour ne pas échanger un regard.


    —Quoi? voulut savoir Hale, désormais plus agacé que soulagé.


    Evinrud prit la parole.


    —Où étiez-vous hier soir, à l’heure du drame?


    —Comme j’ignore à quelle heure il s’est produit, je ne peux pas répondre avec exactitude, se défendit Hale, piqué au vif. J’ai quitté le bureau vers 17heures, puis je suis allé boire un verre au Bridgeport Bistro avant de rentrer.


    —Vous étiez au bureau un samedi, rebondit Hamett.


    —Dans le bâtiment, le travail n’est pas toujours cantonné du lundi au vendredi.


    —Votre femme était sans emploi? demanda Evinrud.


    Adossé au siège, il restait aux aguets, tel un chien de garde.


    —Oui.


    —Vous aviez quelque chose de prévu, hier soir? demanda Hamett.


    —Non.


    —En rentrant, vous pensiez trouver votre femme à la maison? pressa le moustachu.


    —Euh… oui.


    —À vous entendre, ça n’a rien de certain, monsieur Saint-Cloud, riposta aussitôt Evinrud.


    S’ils lui faisaient le numéro gentil flic et méchant flic, le rôle du méchant flic lui était manifestement dévolu.


    —En rentrant vendredi, expliqua Hale, j’ai découvert un mot où Kristina disait qu’elle avait besoin d’un peu d’espace. (Il hésita avant de poursuivre, mais il fallait bien que ça sorte à un moment ou un autre.) Elle n’est pas rentrée de la nuit.


    Cette fois, les deux inspecteurs échangèrent un regard et Hale sentit son pouls s’accélérer. Ils se comportaient comme s’il était impliqué dans la mort de Kristina. Il savait que c’était toujours l’hypothèse de départ: le mari a fait le coup. Cela étant, il ne s’était pas attendu à devoir rendre des comptes sur son emploi du temps.


    —Était-elle présente quand vous êtes rentré hier soir? demanda Hamett.


    —Non, admit Hale.


    —À quelle heure avez-vous découvert le mot, vendredi soir? questionna Evinrud.


    —Je ne sais pas trop. Vers 18heures, je dirais.


    —Quand avez-vous vu votre femme pour la dernière fois? fit Hamett, penché sur ses notes.


    En l’absence de réponse immédiate, il leva les yeux.


    —Vendredi après-midi, un peu après 14heures. Elle est passée au bureau.


    De moins en moins enclin à parler aux deux inspecteurs, Hale aurait aimé leur crier de lui foutre la paix et d’aller courir après l’assassin, le vrai, mais un tel éclat aurait fait plus de mal que de bien.


    —Avait-elle une raison particulière de passer vous voir? demanda Hamett.


    «Fais-moi l’amour, ravivons la flamme de ce mariage.»


    —Elle… estimait nécessaire de ressouder notre couple, répondit Hale qui détesta l’accent hésitant de sa voix. L’arrivée du bébé était imminente. D’ailleurs, il est né cette nuit.


    —Félicitations, dit Evinrud.


    Hale serra les dents sans répondre.


    —Ce mot, vous l’avez toujours? demanda gravement Hamett.


    Hale hocha la tête et partit le récupérer. Il avait froissé le billet avant de le jeter dans la corbeille de la chambre. La boulette s’y trouvait encore.


    «Changé d’avis. Je ne suis pas folle. Juste besoin d’un peu d’espace. Kristina»


    Hamett avait replongé le nez dans ses notes quand Hale lui tendit le billet froissé. L’inspecteur l’étudia puis lança:


    —«Changé d’avis»… à propos de quoi, selon vous?


    —Elle avait promis de m’attendre à la maison. Comme je vous l’ai dit, elle estimait nécessaire de ressouder notre couple.


    Pour la première fois, Hale prit le temps d’y réfléchir et comprit qu’un événement avait pu pousser Kristina à chambouler son planning.


    —Quelle était l’autre «urgence» qui vous a tenu éloigné de l’hôpital pendant plusieurs heures alors que votre femme était au bloc? demanda Hamett, arrachant sans ménagement Hale à ses réflexions.


    Il lui fallut un gros effort pour répondre sans s’emporter.


    —Je suis allé retrouver Savannah –l’inspectrice Dunbar– qui revenait de Portland en voiture après avoir appris que sa sœur avait eu un accident. Coincée par la neige au niveau du sommet, elle était immobilisée. Et en train d’accoucher. Je l’ai aidée à rallier Ocean Park. Un agent du comté de Clatsop était sur place, il pourra vous le confirmer.


    —Je suis certain que c’est bien ce qui s’est passé. Nous n’essayons pas de vous coincer, monsieur Saint-Cloud, dit Evinrud d’assez peu convaincante façon.


    —Quelqu’un pourrait se souvenir de votre passage au bistro? demanda Hamett, visiblement désireux d’éviter cette patate chaude.


    —La barmaid s’appelle Minnie, et elle a appelé un autre client Jimbo. Les deux m’ont adressé la parole.


    —Entendu, dit Hamett en rangeant son bloc-notes.


    —Je n’ai pas tué ma femme, énonça platement Hale.


    —Personne ne dit le contraire. Nous faisons juste un point de la situation. Travail de routine, se défendit Evinrud, qui esquissa un sourire factice.


    —Vous avez la conviction qu’il ne s’agit pas d’un accident? demanda Hale.


    Il savait le terrain glissant. Mais c’était plus fort que lui.


    —Ça n’en a pas l’air, admit Hamett.


    Les deux flics se levèrent, Evinrud ramassa ses notes. Hamett posa un regard neutre sur Hale et ajouta:


    —Quelqu’un a défoncé le crâne de votre épouse à l’aide d’un madrier de dix centimètres de section. La poutrelle est-elle tombée du plafond? Possible, mais peu probable. Il y a des traces de pas dans le plâtras. Elles ont pu être laissées par les ouvriers. Ou pas. Le portable de votre femme nous permettra peut-être d’y voir plus clair.


    —Vous avez le téléphone de Kristina?


    Hale aurait souhaité l’avoir en sa possession. Pour savoir qui elle avait appelé.


    —Son sac à main était sur place, et son téléphone portable se trouvait à l’intérieur, déclara le moustachu. Nous avons votre feu vert pour le conserver?


    En s’y opposant, il ne ferait que paraître coupable. Hale répondit donc:


    —Faites ce qu’il faut pour découvrir ce qui s’est passé.


    —Possédez-vous une camionnette blanche? demanda Evinrud.


    Hale fronça les sourcils.


    —Pas à titre personnel, mais les fourgonnettes de Bancroft Immobilier sont blanches. Pourquoi?


    —Un témoin a vu une camionnette blanche garée dans la rue hier soir vers 19heures, répondit Evinrud.


    Hale se retint à grand-peine d’insister sur le fait qu’il roulait en TrailBlazer noir. Ils devaient déjà le savoir et il ne couperait pas à une enquête serrée pour autant. Aussi préféra-t-il déclarer:


    —Kristina a pu changer d’avis à propos de son retour à la maison parce qu’elle comptait retrouver quelqu’un là-bas…


    —Sur quoi vous fondez-vous? rebondit Hamett.


    —Le mot qu’elle a laissé.


    —Vous pensez à quelqu’un en particulier? Un nom vous vient? insista Hamett.


    Hale secoua lentement la tête. Il se rendit compte qu’il n’avait pas la moindre idée de ce que faisait sa femme de son temps libre.


    «Tu crois à la sorcellerie?» Qu’avait-elle voulu dire par là? Y avait-il un rapport quelconque avec sa mort?


    —La plupart de nos conversations tournaient autour du bébé, se contenta-t-il de dire.


    Peu de temps après, les policiers prirent congé et se dirigèrent vers la porte d’entrée. Soulagé, Hale les accompagna et ne put retenir une dernière question:


    —Vous me ferez savoir si l’examen du téléphone donne quelque chose?


    —Nous vous tiendrons informé, monsieur Saint-Cloud, lui assura Evinrud.


    Une fois encore, le ton employé par le petit flic ne lui inspira pas confiance. Alors qu’ils atteignaient le porche, le portable de Hale sonna. Il se tourna vers la cuisine où il l’avait laissé à charger, mais il souhaitait par-dessus tout voir les inspecteurs décamper.


    —Vous ne décrochez pas? s’étonna Evinrud quand il apparut que Hale faisait la sourde oreille.


    Sous l’air impassible d’Evinrud, un message passait, fort et clair: si Hale se gardait de répondre, c’est qu’il avait quelque chose à cacher aux forces de l’ordre. Quelle plaie, ce type!


    —Je rappellerai, éluda Hale.


    Evinrud hocha la tête, puis les deux collègues s’engagèrent sur l’épaisse couche de neige. Une fois à bord d’un Ford Explorer bleu nuit, ils remontèrent l’allée dans un crissement de poudreuse.


    Hale referma la porte et se dirigeait vers son téléphone quand celui-ci se remit à sonner. Un coup d’œil à l’appareil lui apprit que l’appel émanait de son grand-père. Il prit sa voix la moins épuisée possible.


    —J’allais justement t’appeler. J’ai une tonne de choses à te dire.


    —Je crois qu’il y a quelqu’un chez moi, dit l’aïeul. Tu peux passer? Je ne sais pas ce qui se passe.


    Comme Declan semblait à cran, Hale poussa un soupir, contempla l’horloge et déclara:


    —De toute façon, mieux vaut que je t’expose tout ça de vive voix. J’arrive…


    


    Debout dans sa chambre d’hôpital, Savannah s’interrogea: était-il envisageable de partir dès aujourd’hui? Puis elle se rendit compte qu’elle était coincée avec le bébé, maintenant qu’elle avait accepté de l’allaiter. Étonnant que je n’y aie pas pensé plus tôt, se dit-elle avec le recul, mais qu’est-ce qui ne l’était pas dans les événements survenus au cours des dernières vingt-quatre heures?


    En apprenant que Hale avait quitté l’hôpital, Savvy s’était sentie un rien paumée. Elle rêvait de prendre une douche –chez elle–, de retrouver sa garde-robe et d’avaler autre chose que de la pitance d’hôpital. Munie de son portefeuille, elle pouvait éventuellement descendre à la cafétéria pour y grignoter un petit truc. Même si elle était consciente d’avoir la tête vide à cause du manque de sommeil, elle n’était pas fatiguée pour autant.


    —Coucou, fit une voix derrière elle.


    Se retournant, elle vit Lang sur le seuil, muni d’un sac de courses en papier kraft.


    —Claire m’a aidé mais on n’a pas trouvé de sac, alors… (La mine contrite, il posa le sac sur son lit.) Claire est partie travailler. Ils sont à court de personnel à cause de la météo, mais sa bagnole a des chaînes.


    Savvy lui sourit, et fut aussitôt horrifiée: elle sentait ses lèvres trembler. Quel chaos hormonal! Elle eut envie de se jeter dans les bras de Lang comme s’il était réellement ce grand frère longtemps perdu de vue qu’elle s’imaginait parfois en contemplant son collègue. Avec un effort, elle parvint à rester de marbre.


    —Le chargeur de téléphone est là-dedans, ajouta-t-il en désignant le sac brun.


    —Merci, dit Savannah avec chaleur.


    Il remarqua alors son chemisier rose.


    —Ce n’est pas une tenue de patient, ça.


    —En effet…


    Savvy brossa un topo rapide des événements douloureux survenus dans les dernières heures et conclut en indiquant que Hale lui avait apporté le sac de Kristina, trouvé dans son coffre de voiture. Quand elle eut fini, Lang la contempla fixement.


    —Je ne veux pas jouer les pénibles, mais qu’est-ce qui t’a pris de prendre la route au beau milieu de la pire tempête qu’on ait connue depuis des années?


    —Kristina.


    Savvy prononça le nom de sa sœur et rien d’autre. C’était au-dessus de ses forces.


    —Je sais, mais…


    —Non, Lang. Tu ne sais pas.


    —Perdre une sœur, je vois à peu près.


    Savvy fut prise de court. La sœur de Stone, Melody, avait été tuée par son petit ami déséquilibré un bon nombre d’années auparavant.


    —Désolée, dit-elle, sincère, les yeux rougis.


    —Non c’est moi, je n’aurais pas dû remettre ça sur le tapis. Oublie. Tu es ici. Saine et sauve. Et le bébé aussi.


    Elle hocha la tête, rendue muette par l’émotion. Pour se donner une contenance, elle s’intéressa au sac brun, en sortit le chargeur et brancha son téléphone.


    —Je vais te laisser, dit-il.


    —Non, attends. S’il te plaît. J’ai besoin qu’on parle d’autre chose, de me changer les idées.


    —Entendu.


    Savvy inspira à fond, expira lentement puis se lança:


    —Du nouveau sur le double homicide Donatella? Je sais que l’entrevue avec Hillary Enders ne remonte qu’à vendredi…


    —La tempête de neige nous a un peu coupé les ailes, mais Kyle Furstenberg a fini par rappeler. Apparemment, le sermon de Hillary a porté.


    —Et ça a donné quoi?


    —Pas grand-chose. Furstenberg nie tout en bloc, jusqu’à l’idée qu’il ait pu soupçonner sa petite amie de fricoter avec le père Donatella. Peut-être que l’employée de chez Bancroft qui nous a parlé de Hillary Enders… Ella trucmuche…


    —Blessert.


    —Oui, voilà. Elle donne l’impression d’être une de ces nanas qui font une fixette sur leur entourage. Le genre vie par procuration, quoi. D’abord elle affirme que Hillary a une histoire avec Marcus Donatella, puis elle laisse entendre que Furstenberg pourrait être l’assassin, mais ça commence à ressembler à du vent. Là-dessus, Furstenberg monte sur ses grands chevaux par médias interposés, mais il semble regretter de l’avoir fait.


    —Selon toi, c’est une fausse piste.


    —Ça m’en a tout l’air, admit-il. On avait tous très envie de relancer cette affaire.


    —Je sais.


    Savvy comprise. Elle avait eu hâte d’en finir.


    —Toonie m’a appelé depuis le refuge. Ton ami Mickey s’est pointé dès que la neige s’est mise à tomber. Il te réclame.


    —Génial.


    Lang sourit.


    —Avant que ça vire à la tempête, lui dit Savannah, j’ai eu le temps d’interroger tous les employés de Bancroft Immobilier. D’abord aux locaux de Seaside, puis tous ceux que j’ai pu joindre à Portland, y compris certains anciens employés.


    —Ça s’est avéré concluant?


    —Conforme à ce qu’on pouvait en attendre.


    Elle lui narra brièvement sa rencontre avec l’architecte Sean Ingles, à la maison mère; sa prise de contact avec Clark Russo et Neil Vledich sur le chantier de Lake Chinook, puis avec Henry Woodworth sur celui de la résidence River East; son entretien téléphonique avec Nadine Gretz, petite amie supposée de Woodworth; enfin, son tête-à-tête avec Owen DeWitt au bar-grill du Fauve-Filet. Son esprit dériva vers les conversations avec Nadine Gretz et Owen DeWitt: l’une et l’autre avaient accusé Kristina d’avoir une liaison, mais elle se garda de le répéter à Stone. Pas encore. Pas avant d’y avoir consacré un peu de réflexion.


    —J’aimerais passer en revue les éléments matériels de la scène de crime des Donatella.


    —Je peux savoir pourquoi? s’étonna Lang, les sourcils levés.


    —Pour voir où se trouvaient les traces de sang, ce genre de truc.


    Comme, allez savoir, des traces de sperme au mur. La voix goguenarde d’Owen DeWitt lui résonnait dans le crâne. «Il était en train de la baiser contre un mur. Aux rideaux, elle grimpait… impressionnant. La tête en arrière, elle a commencé par pousser de petits miaulements, et tout d’un coup… des cris, mais des cris! L’extase totale…»


    Kristina est morte.


    Cette pensée la percuta comme un boulet de canon. Douloureuse à lui arracher l’âme. Tant qu’elle réfléchissait et parlait de l’affaire, elle parvenait presque à oublier. C’était la chose à faire. Rester l’esprit occupé.


    —Je peux t’obtenir le rapport, dit Lang en la ramenant au temps présent.


    —Pas la peine. Je passerai demain.


    —Demain?


    —Lang, je ne peux pas rester assise à gamberger.


    —OK, convint-il lentement.


    —OK.


    Avant qu’il invoque une raison impérieuse de ne pas passer à la brigade, elle l’accompagna vers le couloir et changea de conversation.


    —J’allais à la cafète quand tu as déboulé. Tu sais qu’il faut encore plus de calories quand on allaite que lorsqu’on est enceinte? Ça pompe un paquet d’énergie, la production de lait…


    —Tu allaites?


    —Pour l’instant, éluda-t-elle, peu désireuse de s’appesantir sur l’éventail des réactions de Hale lorsqu’il l’apprendrait.


    —Il te faut une chaise roulante? s’inquiéta Stone en la voyant peiner.


    —Plutôt crever.


    


    Quand Hale déboula dans la maison, son grand-père n’était pas dans la cuisine.


    —Hello! brailla-t-il.


    —Je suis dans mon bureau! répondit Declan.


    Au bout du couloir, Hale le découvrit dans son antre, qui griffonnait quelque chose dans un bloc-notes à couverture jaune. Declan leva les yeux et cilla rapidement.


    —Qu’est-ce qui t’est arrivé?


    —Je ne sais pas trop par où commencer, dit son petit-fils après un bruit de gorge censé ressembler à un rire.


    —Je me lance, alors. Il y a un rôdeur dans la maison. Je l’ai entendu fureter.


    Hale hocha la tête. Pas question d’épiloguer avec son grand-père: il n’en avait pas l’énergie. Pour autant, l’aïeul était moins alerte qu’autrefois, et ce n’était pas la première fois qu’il affirmait avoir entendu quelqu’un chez lui. Quand Hale avait commis l’erreur fatale de suggérer à Declan d’aller en maison de retraite, il s’était vu signifier très clairement, schéma directeur à l’appui, où il pouvait se carrer sa brillante idée. S’il se comportait en gentleman à portée d’oreilles féminines, le vieillard s’exprimait beaucoup plus crûment entre hommes.


    —Il dit qu’il est mon fils, déclara Declan.


    Somnolent et distrait, Hale réagit immédiatement à ce scoop retentissant.


    —Quelqu’un t’a parlé?


    —C’était plutôt comme un rêve. (Il agita la main, comme pour balayer le ridicule de sa propre assertion.) Peuh. Je mélange les deux choses. Il n’empêche, quelqu’un a bel et bien fureté dans la maison. Fouiné partout.


    —Je vais jeter un coup d’œil.


    Hale s’arracha au fauteuil en prenant appui sur les accoudoirs.


    —Fais attention à toi, fit l’aïeul, soudain soucieux.


    Le petit-fils inspecta la maison pièce après pièce: personne en vue. Aux abords de la bâtisse, il foula un tapis neigeux exempt de traces de pas autres que les siennes. Avant de revenir à l’intérieur, il lui fallut déneiger ses bottes.


    —Aucun signe d’intrusion, dit-il en s’affalant dans le fauteuil face à son grand-père.


    —Tu penses que c’est dans ma tête, déclara Declan.


    —Je n’ai pas d’avis sur la question.


    —Quelqu’un était là. J’en suis sûr.


    —Je sais. Ton fils. (Hale le regarda fixement.) Tu en parles à tout bout de champ.


    —J’ai dit qu’il s’agissait d’un rêve, se défendit vivement l’aïeul.


    —D’accord, mais ce n’est pas la première fois que tu y fais allusion, d’une manière ou d’une autre. Je commence à croire que tu essaies de me dire quelque chose.


    —J’ai une fille, martela Declan. Mais pas de fils. Je ne suis pas fou, Hale. Ce rôdeur est réel. Il essaie de me transmettre un message. C’est lui qui a perdu la tête, mais je te jure qu’il me fait tourner en bourrique.


    —Les rêves ont parfois cet effet-là.


    Vexé, le vieil homme pinça les lèvres et lui jeta un regard noir.


    Hale ferma les yeux. Le manque de sommeil commençait à lui jouer des tours, et il fallait mettre le holà à la parano de son grand-père.


    —J’ai des choses à te dire. Ensuite, je rentre me coucher. Je sors d’une nuit blanche, et la précédente n’était pas fameuse non plus.


    —Très bien, vide ton sac, s’énerva Declan qui recommença à multiplier les coups d’œil à la ronde, comme s’il craignait toujours la présence d’un rôdeur.


    Hale prit une profonde inspiration, réfléchit à la manière d’exposer l’avalanche de faits puis se lança dans le récit des deux derniers jours:


    —Kristina a découché dans la nuit de vendredi à samedi…


    


    Dès l’entrée de Savannah et Lang dans la cafétéria, une voix fit se retourner le tandem.


    —Inspectrice?


    Il fallut quelques secondes à Savvy pour identifier la jeune fille blonde qui la dévisageait. En pantalon, tee-shirt et blouson, elle était tellement hors contexte que Savannah fit d’abord défiler toutes les personnes croisées à Portland et à l’hôpital avant de faire le lien.


    —Je suis Ravinia, dit la jeune fille en voyant sa perplexité.


    —Ravinia, répéta Savannah.


    —Que faites-vous ici? demanda Stone avant qu’elle puisse dire quoi que ce soit. Où est Catherine?


    —Ici même. Tante Catherine a été victime d’un accident. C’est Earl qui nous a conduites à l’hôpital.


    —Nous? Qui d’autre est avec vous? voulut savoir Lang.


    —Earl est retourné chercher Ophélie… enfin, Isadora, mais c’est Ophélie qui est venue.


    —Quel genre d’accident? intervint Savvy.


    —Elle a dû glisser dans la neige. Elle s’est cogné la tête en tombant.


    —C’est grave? demanda Stone sans tergiverser.


    —Je ne sais pas trop. (Un voile s’abattit sur le visage de Ravinia.) On ne m’a pas dit grand-chose, mais tout porte à croire qu’elle va bientôt rentrer.


    —Bien, dit Lang.


    —Elle devrait s’en sortir, conclut Ravinia, l’air tendu.


    Vœu pieux ou stricte vérité? Savvy fut bien en peine de trancher. Comme le regard de Stone se portait vers la sortie de la cafétéria, Ravinia lut dans ses pensées et s’empressa d’ajouter:


    —Hum, ça m’étonnerait qu’elle ait envie d’avoir la visite d’un homme.


    Lang hocha la tête et se frotta la joue. Pour avoir fait la connaissance de Catherine bien avant Savvy, il savait que la jeune femme disait vrai.


    —J’aimerais voir comment elle va, déclara Savannah.


    Ravinia parut douter du bien-fondé de cette initiative, mais Savvy s’en fichait pas mal. Catherine et ses problèmes lui permettraient d’oublier un temps ses propres misères. Pour enfoncer le clou, elle ajouta:


    —Catherine est passée à la brigade pour demander de l’aide, et je souhaite lui dire que je vais y donner suite.


    —Je les ai vus vous prendre en charge, hier soir. Avec le bébé dans les bras, précisa Ravinia après avoir étudié Savannah des pieds à la tête.


    —En effet.


    —Mais l’homme qui vous accompagnait… (Les yeux de Ravinia se posèrent un court instant sur Lang.) Ce n’était pas ce type-là.


    —Je suis l’inspecteur Stone, se présenta l’intéressé. Un ami de votre tante.


    —Hier soir, j’étais avec le père du bébé, précisa Savvy. Hale Saint-Cloud.


    Ravinia tiqua, comme piquée au vif.


    —Vous connaissez Hale? questionna Lang.


    —Non… non…


    En voyant la jeune femme baisser les yeux, Savvy s’imagina sans peine les rouages qui tournaient à vive allure dans sa tête.


    —Tiens-moi au jus plus tard, lui glissa Stone.


    —Pas de souci.


    Puis, s’adressant à Ravinia:


    —Pouvez-vous me dire dans quelle chambre se trouve Catherine?


    —Je peux faire mieux que ça, répondit sèchement Ravinia. Suivez-moi.

  


  
    Chapitre 22


    Ravinia conduisit l’inspectrice Dunbar jusqu’à la chambre de sa tante et croisa le regard d’Ophélie, assise dans un fauteuil, les mains posées sur son giron. Avant leur entrée, Ophélie contemplait le couchant par la fenêtre, mais, en les voyant arriver, elle s’était raidie comme un piquet. Bien fait. Ravinia avait une dent contre son aînée. Earl l’avait déposée en grommelant qu’il avait mis un temps fou à la décider à venir; là-dessus, il avait récupéré Rand puis quitté l’hôpital. Comme tante Catherine était plongée dans un sommeil de plomb, Ophélie avait intimé le silence à Ravinia en posant un index sur ses lèvres. Irritée par tant d’injustice, la cadette était d’abord passée par la salle de bains pour se passer les mains dans les cheveux. Elle avait été effarée par les cernes noirs de son reflet. Elle s’était aussi demandé comment compléter les informations glanées auprès de Catherine.


    Il lui paraissait nécessaire de tout savoir. Impératif, même. Qui s’était rendu sur Echo Island? L’homme des ossements?


    Elle hésitait à chercher le moyen de rallier le chalet pour cuisiner Cassandre, enfin Maggie, ou quel que soit le sobriquet qu’elle s’était choisi. Peut-être la devineresse disposait-elle d’éléments plus tangibles que ses fichues prédictions. De faits avérés. À coup sûr, tante Catherine en savait beaucoup plus long, mais sa façon d’émietter les informations, puis de se refermer comme une huître, faisait grincer les dents de Ravinia.


    L’heure du départ avait peut-être sonné, s’était-elle dit sur le chemin de la cafétéria. Tante Catherine paraissait sur la voie de la guérison, Ophélie s’occupait d’elle, Isadora veillait sur le chalet: l’alerte qui la tenait mobilisée depuis la veille au soir était passée. Merde, à la fin! Ravinia n’était pas à sa place, cloîtrée avec ses sœurs dans cette monstrueuse baraque. Il était grand temps de dire adieu à Deception Bay, de découvrir à quoi rimait sa vie.


    Là-dessus, il avait fallu qu’elle tombe sur l’inspectrice Dunbar et ce type, son collègue. Stone. Et retourne à la chambre de Catherine.


    Ophélie se leva. D’un geste impérieux, elle signifia à sa cadette et à Dunbar de l’attendre dans le couloir. L’inspectrice hocha la tête; Ravinia, d’humeur revêche, eut envie de protester. De crier: «J’étais là en premier!» Mais c’était sans importance, au fond. Aussi suivit-elle Dunbar dans le couloir. Ophélie les y retrouva et referma derrière elle.


    —Savannah Dunbar, se présenta l’inspectrice. J’ai appris que Catherine avait été victime d’un accident.


    —Je l’ai mise au courant, précisa Ravinia.


    —Elle dort, dit Ophélie. Je n’ai pas voulu la déranger. Ophélie Beeman.


    Elle tendit la main, que l’inspectrice accepta.


    —Catherine s’est adressée à la police pour demander de l’aide, lança la cadette.


    —De l’aide? répéta Ophélie.


    —Votre tante m’a demandé de passer au Chant des Sirènes la semaine dernière, expliqua Dunbar.


    Et tu n’en as rien su, jubila Ravinia en voyant la surprise dans les yeux de sa sœur.


    —Oh, fit Ophélie, visiblement prise de court.


    Ravinia prit le taureau par les cornes.


    —Du coup, l’inspectrice devrait peut-être parler à tante Catherine. Genre, au cas où il lui serait arrivé un truc moche, dehors. Plus qu’une bête glissade…


    Ophélie lui décocha un regard noir, de ceux qui sous-entendent clairement: «Tu me paieras ça.»


    «Ben voyons», tint tête Ravinia sur le même mode. «Quand tu voudras.»


    Insensible au rictus triomphant de sa cadette, Ophélie prononça lentement:


    —Vous devriez lui parler, en effet.


    


    Savannah suivit les deux membres de la Colonie dans la chambre de Catherine et posa les yeux sur cette femme, si sévère et sûre de son fait quelques jours plus tôt. Ainsi couchée sur le dos, les yeux clos, Catherine lui apparut plus fragile et plus âgée que sa petite cinquantaine.


    —Tante Catherine? susurra Ophélie en posant une main sur celle de la matriarche.


    Deux nouveaux essais furent nécessaires avant de voir Catherine papillonner. Savvy venait d’ouvrir la bouche pour dire qu’il valait peut-être mieux attendre quand le regard de la femme alitée se posa tour à tour sur Ophélie, Ravinia et Savannah.


    —L’inspectrice se trouvait ici même. Elle a voulu te voir, dit la cadette.


    —Savannah Dunbar, se présenta l’intéressée.


    —Je sais qui vous êtes, énonça Catherine d’une voix enrouée. (Elle s’éclaircit la voix.) Ophélie?


    —C’est Earl qui m’a conduite ici. Isadora est restée au chalet avec les filles.


    Catherine hocha la tête. Elle se ressaisit avec peine, et, quand elle s’exprima, ce fut à l’adresse de Savannah.


    —Vous… avez avancé… sur ma question?


    De toute évidence, la matriarche ne souhaitait pas que ses nièces soient mises au courant de l’existence du couteau. Savannah se vit contrainte de biaiser.


    —Je suis ici parce que j’ai accouché cette nuit.


    Et parce que ma sœur y est morte, ajouta-t-elle in petto. C’était la vraie raison qui l’avait conduite à Ocean Park.


    —Le bébé va bien? s’inquiéta aussitôt Catherine.


    Savvy s’aperçut qu’elle devait avoir «téléphoné» ses idées noires concernant Kristina par inadvertance.


    —Oui, merci. Mieux que bien, même. Il est en pleine forme.


    L’aînée se détendit un peu.


    —Comment l’avez-vous appelé?


    —Euh… le choix ne m’appartient pas. (Une nouvelle vague de tristesse la saisit à la gorge.) J’ai fait office de mère porteuse pour ma sœur et Hale, son mari. J’ai cru comprendre qu’ils comptaient le baptiser Declan, comme l’arrière-grand-père, mais je ne sais pas au juste si…


    Elle s’interrompit en voyant Catherine hoqueter.


    —Tante Catherine? s’inquiéta Ophélie.


    —Veuillez m’excuser. Je suis désolée.


    Catherine porta la main à sa tempe, où avait fleuri un vilain hématome.


    —Vous avez bien dit que vous portiez l’enfant de Hale Saint-Cloud? insista la matriarche.


    —Vous le connaissez? demanda Savannah.


    Ravinia, qui dévisageait jusqu’ici l’inspectrice avec insistance, se tourna vers sa tante. Ophélie, quant à elle, parut sursauter, comme quelqu’un qui a perdu le fil ou qui s’étonne d’un revirement soudain.


    —J’ai entendu parler de lui, répondit Catherine en ignorant ses nièces. Quand on vit longtemps au même endroit, on finit par connaître tout le monde. Les filles… pourriez-vous nous laisser seules un instant?


    —Pourquoi? s’emporta Ravinia. Qu’est-ce qu’on n’a pas le droit d’entendre?


    —J’ai simplement une chose ou deux à dire en privé.


    Ophélie entraîna sa cadette réticente vers la porte.


    —Je peux te rapporter quelque chose, tante Catherine? lança-t-elle par-dessus son épaule. À boire?


    —Un thé, ce serait parfait.


    Sitôt les deux sœurs hors de portée de voix, Savvy répondit:


    —J’ai donné suite à votre requête. Le couteau est en cours d’expertise.


    —Prenez un siège, inspectrice, dit Catherine. Vous paraissez… fatiguée.


    Savvy ne se fit pas prier, trop contente de s’asseoir dans l’une des deux chaises droites qui trônaient dans un angle.


    —Mais l’arme est enregistrée comme pièce à conviction dans le cadre d’une enquête criminelle, ajouta-t-elle, pas dans celui d’une analyse privée.


    —Ce n’est pas ce que j’avais spécifié! s’énerva Catherine.


    —Désolée, mais vous semblez penser que quelqu’un a tué votre sœur. C’est ce que j’ai déduit, et une exhumation pourrait être…


    —Pas question de déranger la dépouille de ma sœur. Tout ce que je veux savoir, c’est s’il existe des traces de sang, autre que celui de Marie, sur la lame.


    —C’est bien là le problème, énonça platement Savannah. Comme vous affirmez qu’elle a été poignardée, il appartient au légiste de déterminer s’il s’agit d’un geste accidentel ouintentionnel.


    Catherine se renfonça dans ses oreillers, les traits tendus par l’anxiété.


    —N’appelez pas ce bébé Declan. Ce prénom est de mauvais augure.


    Savannah faillit rire de ce coq-à-l’âne.


    —Mauvais augure?


    —Marie l’a donné à l’un de ses fils.


    —Declan? dit Savannah, mue par un mauvais pressentiment accentué par la leçon de génétique de la matriarche. L’un des garçons placés dans une famille d’adoption?


    —Ce n’est pas ce que vous croyez. Declan Bancroft n’est pas le père.


    —D’accord…


    —Où est le journal? lança subitement Catherine. Est-il encore dans la chambre, ou Ravinia l’a-t-elle repris?


    —Pas de journal en vue, dit Savvy après un rapide coup d’œil.


    —Tout va être déballé, maintenant que Ravinia est au courant. Si c’était simplement Ophélie…


    Elle agita la tête en tous sens sur l’oreiller, en proie à un trouble manifeste. Savannah lui accorda quelques instants et, comme le silence se prolongeait, elle finit par dire:


    —J’ai le sentiment que vous hésitez à me faire une confidence. Au sujet de ce qui est arrivé à Marie, peut-être? Mais vous n’osez pas franchir le pas…


    —Puis-je avoir confiance en vous, inspectrice?


    Les mains jointes, Catherine les crispa jusqu’à avoir les phalanges blanchies.


    —Si vous comptez m’avouer un crime, plaisanta à demi Savannah, je suis tenue par la loi de le signaler, mais sinon oui, vous pouvez me faire confiance.


    —Si Marie a baptisé son fils Declan, c’était par cruauté envers moi. Elle était ainsi, surtout vers la fin. Cruelle. En proie à des bouffées délirantes. Elle est allée jusqu’à inscrire Declan Bancroft comme père de l’enfant sur le certificat de naissance.


    —Je vois…


    Catherine la contempla froidement.


    —Vous vous demandez en quoi c’était cruel. Oui, j’ai bien eu une… relation avec Declan Bancroft. C’était après la mort de sa femme, et ça n’a pas duré. Un point commun nous unissait, ma sœur et moi: l’attirance pour les hommes plus âgés. Même si Marie n’avait qu’à claquer des doigts pour séduire un jeune. (Court silence.) Avez-vous connu le grand amour, inspectrice?


    Lentement, Savvy fit «non» de la tête.


    —Il vous fait commettre des folies. Je n’y croyais pas avant que cela me tombe dessus. Quand ma sœur a accouché de Declan, c’est le docteur Parnell Loman qui a rédigé le certificat de naissance. Pour ma sœur, Parnell a fait beaucoup de choses qui auraient pu lui valoir la radiation, mais que voulez-vous, il était sous son emprise. Il est mort, depuis, que le diable l’emporte. (Sa voix se durcit.) Peu de temps après l’avoir baptisé Declan, elle l’a fait adopter. Presque dès la naissance, il manifestait des… signes… inquiétants.


    —Son don?


    —Possible. Quelque chose d’étroitement lié, c’est certain. Là encore, Parnell a facilité la procédure d’adoption. Je ne possède aucune archive. Marie a tout gardé par-devers elle. Pour tout dire, sur le coup, j’étais surtout soulagée de voir le petit partir, mais, aujourd’hui, je crois qu’il nous faut cette information.


    —Vous croyez ce Declan impliqué dans la mort de votre sœur?


    —Oui. (Elle se tourna vers la fenêtre.) Le garçon, qui est désormais un homme, sait probablement que son nom de baptême est Declan. Cela pourrait l’amener à croire qu’il est le fils de Declan Bancroft.


    —Qui est le père?


    —J’ignore son nom. Mentalement, je le revois et je me souviens de ce qu’il nous a dit, mais c’était un mensonge. Si Marie a eu le fin mot de l’histoire, elle me l’a caché. Mais je crains que Declan junior –le fils de Marie– souffre des mêmes troubles mentaux que sa mère, peut-être sous une forme plus grave.


    Prise d’un frisson glacé le long de l’échine, Savvy alla jusqu’à vérifier s’il y avait quelqu’un derrière elle.


    —Quand vous m’avez fait votre topo sur la génétique, vous pensiez à lui.


    —J’espérais que la mort de Marie pouvait s’expliquer.


    —Mais vous soupçonniez déjà Declan junior de l’avoir tuée.


    Catherine hocha la tête.


    —Et selon vous, son sang pourrait se trouver sur le couteau, devina Savvy.


    —C’est possible. Mais je ne veux pas d’exhumation sauf nécessité absolue. Il faut le trouver. Je souhaite que vous le trouviez et l’arrêtiez. Si son sang est sur l’arme, vous pourrez procéder à une identification ADN, n’est-ce pas?


    —S’il est aussi… (elle faillit utiliser le mot «maléfique», mais il lui parut un peu trop mélodramatique) mal intentionné que vous le dites, il a peut-être des antécédents criminels, auquel cas son empreinte ADN pourrait figurer dans nos systèmes.


    —Non. Il est trop prudent. (Catherine referma les paupières sur ses yeux bleus et frémit légèrement.) Il n’y a probablement rien sur le couteau, hormis le sang de Marie.


    —Qu’est-ce qui vous fait dire qu’il est prudent?


    —Un biais tout à fait irrecevable devant un tribunal.


    —Votre don personnel?


    —Je suis un petit peu presciente. Pas autant que Cassandre, mais un peu.


    —Que savez-vous d’autre sur Declan junior?


    —Il est dangereux, et je pense que Marie l’a attiré sur son île. Elle l’a mis sur une piste. Elle l’a déchaîné, inspectrice. Et il l’a tuée.


    Savannah contempla l’aînée et choisit ses mots avec soin:


    —En résumé, je dois lancer une chasse à l’homme pour appréhender un individu que vous soupçonnez d’avoir tué votre sœur, mais vous refusez d’exhumer celle-ci. Vous y opposez un refus catégorique, alors même que vous le considérez comme un type dangereux.


    —Oh, il l’est. Pour nous toutes.


    Les mots de Cassandre-Maggie lui revinrent à l’esprit; Savannah frémit à son tour.


    —Qu’y a-t-il? demanda Catherine.


    —Cassandre m’a dit qu’elle vous avait parlé de l’homme des ossements. Qu’il était venu trouver Marie, qu’il viendrait pour vous toutes et peut-être aussi pour moi. Est-ce à lui qu’elle faisait allusion? À Declan junior?


    —Oui, répondit Catherine au terme d’un long silence.


    Tout ce que je vois, c’est sa beauté…, avait ajouté Cassandre.


    À cet instant comme alors, Savannah eut un pressentiment funeste, qui lui fit froid dans le dos. Intellectuellement, elle demeurait sceptique face à une histoire pétrie de mysticisme et de paranoïa. Viscéralement, en revanche, elle s’y sentait noyée jusqu’au cou malgré ses réticences.


    —Dès que je reçois le rapport concernant le couteau… et le sang qui est dessus… je vous tiens au courant.


    —Inspectrice, ne prenez pas le danger à la légère. Nous ne sommes pas les seules à être dans le collimateur de ce type. Il est convaincu d’être le fils de Declan Bancroft. Il peut agir en conséquence. J’ignore quel est son plan, mais soyez certaine qu’il en a un. Oui, je pense qu’il a tué ma sœur, et oui encore, je pense qu’il en a désormais après nous. Quant à son vrai père, c’était un monstre…


    Savvy secoua la tête. Pas question d’aller sur ce terrain-là.


    —Je comprends, mais j’ai plus besoin d’informations que de… conjectures, dit-elle à défaut de terme plus approprié, pour diligenter une enquête. Le couteau est un bon point de départ.


    —Comment vous sentiriez-vous, inspectrice, si l’arrière-grand-père du garçon que vous venez de mettre au monde était brusquement agressé, voire tué, alors que vous n’avez pas levé le petit doigt?


    —C’est vraiment tiré par les cheveux, Catherine…


    —Vous seriez accablée de chagrin. Rongée par le remords. Atterrée. Vous le traqueriez à tout prix. Votre sœur est l’épouse du petit-fils de Declan. Vous voyez, je sais deux ou trois choses.


    Alors qu’elle souriait, elle lut quelque chose sur le visage de Savannah et lança vivement:


    —Quoi? Qu’y a-t-il?


    —Ma sœur a elle aussi été victime d’un accident.


    —Oh non…


    —Elle est morte ce matin.


    —Comment? Comment est-elle morte?


    Catherine se redressa, les pupilles dilatées par l’effroi.


    —Un madrier est tombé sur elle, sur un chantier.


    —Est tombé sur elle?


    —On soupçonne autre chose. La police de Seaside mène l’enquête, mais il peut s’agir d’un accident.


    —Vous essayez de vous en convaincre parce que l’idée du meurtre est trop douloureuse. Parce que vous, membre des forces de l’ordre, n’avez pas pu sauver votre propre sœur.


    —N’importe quoi! s’emporta Savannah.


    —Vous ne le voyez pas? C’est lui! C’est lui. Votre sœur était-elle impliquée sexuellement avec lui? Ça a été le fléau de Marie, et, chez son fils, ce pourrait être pire encore. C’est sûrement pire. Je l’ai pressenti. Il envoûte ses proies, comme Marie le faisait, mais en mille fois plus néfaste!


    «Tout à l’heure, j’ai demandé à Hale s’il croyait à la sorcellerie…»


    Savannah sentit quelque chose résonner dans son crâne. Comme le martèlement d’une cavalcade.


    —Je dois vous laisser, Catherine. J’ai un bébé à charge, murmura-t-elle, prise d’une envie soudaine d’étreindre le petit bonhomme.


    —Fuir ne l’arrêtera pas, lança Catherine aux oreilles de Savvy, qui titubait hors de la chambre. Quand vous serez prête à agir, passez au Chant des Sirènes. J’y serai. Je vous aiderai…


    


    Il partait en vrille. Il en était conscient. L’émoi était moins fort, il lui fallait tuer de plus en plus souvent. Dans un recoin de sa tête, il comprit qu’il était vraiment dans la merde: ses meurtres avaient désormais lieu au rythme d’un par jour, voire plus si l’on comptait Garth et Tammie, puis Kristina, sans oublier DeWitt et, si tout allait bien, l’autre enfoiré de Bancroft Bluff dès ce soir. Un salopard qui lui avait parlé de l’inspectrice, en insistant comme s’il faisait une fixette sur Charlie. Presque comme s’il savait.


    Cadence infernale ou pas, ce fumier-là devait crever sans attendre.


    Il abaissa son masque de ski jusqu’à ce que seuls les yeux soient visibles. La météo était dans son camp. Cette foutue tempête permettait à tout un chacun de se vêtir comme un malfrat. Quelle blague.


    Il embrassa du regard le studio minuscule qui lui servait de logis depuis qu’il avait quitté la côte. Sordide. Presque autant qu’une cellule. Mais il s’en fichait totalement. Dormir, se reposer, un gentil petit nid douillet… non, tel n’était pas l’avenir de Charlie. Il était voué à sillonner le monde, condamné à mort s’il cessait de bouger, tel un squale.


    Il savait où trouver l’autre fumier. Abonné aux bouges comme Tête-Vide, il se détournait rarement des mêmes trois ou quatre tripots miteux. Happy hour ou pas, dimanche ou pas, sa proie avait des habitudes immuables.


    Charlie repéra le gugusse au deuxième bistrot de sa liste: Chez Bernadette, Bernie pour les intimes. La classe totale. L’abreuvoir typique pour déchets humains.


    Il ôta son masque de ski en entrant. Faute de quoi on risquait de se souvenir de lui, une fois l’autre taré liquidé et les crétins de flics lancés à ses trousses. Cela étant, il garda son bonnet. D’ailleurs, les lunettes de ski étaient l’accessoire de mode du jour, dans ce boui-boui de fin du monde. Ouais, tous les voyants étaient au vert. Il fila droit sur sa proie et se jucha sur un tabouret voisin.


    —Salut, dit l’homme sans quitter des yeux la table de billard.


    Charlie prit note de la queue de billard que le fumier tenait toujours et lui décocha un franc sourire.


    —Quel temps de merde, hein? fit Charlie. Pas une raison pour rester terré chez soi comme ces gonzesses qui prennent pas le volant au premier flocon.


    —Bien dit, mec.


    Apparemment soulagé, l’homme se pencha sur la table et s’apprêta à jouer. Effrayait-il à ce point les gens? s’interrogea Charlie. Serait-il en train de changer? Subrepticement? Jusqu’ici, il avait toujours été capable d’occulter Charlie la Bringue, mais, à cet instant, les choses étaient comme différentes…


    —Alors, qu’est-ce qui me vaut l’honneur? demanda l’homme sur le ton de la conversation, l’œil rivé à sa ligne de mire.


    Était-ce un relent de peur qui parvenait à Charlie? Son sourire se fit plus large encore.


    —Bah, je passais dans le coin et je me suis dit que tu étais peut-être ici un dimanche soir. Si la tempête s’éternise, on risque d’être au chômage technique demain.


    —Demain, c’est censé être dégagé.


    Là-dessus, il mit la gomme. La bille blanche alla heurter la15 qui obliqua vers la8. La bille noire unie finit sa course dans une poche.


    —Pas de pot, commenta Charlie.


    —Et merde.


    Dépité, l’homme balança la queue de billard sur la table avec plus de force que nécessaire.


    —Laisse-moi te payer une bière.


    Le type coula un regard noir à Charlie.


    —Ah ouais? À quoi tu joues, bordel? Hein? T’es pas passé par hasard. J’y crois pas une seconde. Ma nana m’attend à la maison. Tes salades, ça m’intéresse pas. Garde-les pour toi.


    —Holà…


    Charlie leva les mains en signe de reddition. Intérieurement, il souriait jusqu’aux oreilles. C’était plus fort que lui. Sa proie empoigna son blouson et traça vers la sortie.


    —Pauvre tache, lança l’autre joueur de billard.


    Soucieux de ne pas se faire remarquer davantage, Charlie ne releva pas. Il suivit son gibier à pas lents, le vit monter dans son pick-up. Après une manœuvre sur la neige fondue du parking, le véhicule s’engagea sur l’asphalte enneigé dans un cliquetis de chaînes.


    Son masque de ski rechaussé, Charlie monta dans son véhicule et démarra. Il savait où allait le type. Il lui suffirait d’attendre, en embuscade… et qui sait, il pourrait s’offrir un coup double. Le salopard et sa nana.


    La queue raidie, il songea à la petite inspectrice. Elle était en train de grimper dans le top10 de Charlie. De fait, elle venait juste de se hisser au-dessus de p’pa.


    Il se les ferait tous les deux d’ici peu. Top10? Top100, plutôt, songea-t-il en gloussant. La route était encore longue. Oh que oui. Personne ne pourrait l’arrêter.


    —Tu vas voir, chienne, murmura-t-il en envoyant à la femme flic son désir sexuel sous la forme d’une vague chaude, sinueuse.


    Puis il adressa un nouveau message à son père, la main dans sa poche pour éprouver le tranchant de la lame contre le gras du pouce. La réunion de famille n’a que trop tardé, p’pa. J’arrive. À très vite.

  


  
    Chapitre 23


    Lundi en fin de matinée, Savannah se tenait avec Hale aux abords d’une agence Hertz de Seaside, sous un crachin porté par les bourrasques, les clés d’un Ford Escape bleu dans sa main gantée. Si le dégel était bien amorcé et les grands axes dégagés, le blizzard faisait régner un froidpolaire.


    Arrivé tôt ce matin dans sa chambre, Hale l’avait trouvée en plein allaitement. Elle avait levé les yeux vers lui et s’était inquiétée de sa réaction. Mais, après avoir dégluti bruyamment, il avait simplement déclaré:


    —Quelle chance pour lui de t’avoir.


    Sujette à un nouvel assaut hormonal, Savannah avait aussitôt senti les larmes menacer.


    Quand il avait proposé de la conduire chez elle, elle avait demandé à être déposée chez un loueur de voitures. Pris en charge par Isaac Dépannage, son propre 4×4 devait être remorqué jusqu’à un garage de Seaside. Bébé Declan, lui, était toujours à la maternité de l’hôpital; Hale comptait récupérer le siège bébé qu’il avait acheté avec Kristina et l’installer dans sa voiture dans l’après-midi. Enfin, la nounou était censée le retrouver à Ocean Park.


    Alors qu’ils étaient côte à côte sous le peu d’abri qu’offrait l’auvent de la boutique Hertz, Hale demanda:


    —Tu es sûre de te sentir d’attaque?


    Comme chaque fois qu’elle se retrouvait debout, Savvy se tenait un peu voûtée. Ses chairs meurtries se raffermissaient un peu, mais la douleur était encore présente.


    —Il me tarde de me retrouver sous ma douche, chez moi.


    —J’imagine, convint Hale après un petit rire.


    —Merci de m’avoir conduite ici.


    Il hocha la tête puis énonça prudemment:


    —Tu t’es décidée sur le long terme, vis-à-vis de Declan?


    —Rapport à l’allaitement? demanda Savvy.


    —Entre autres… et puis, tu es sa tante… (Il riva ses yeux gris sur elle.) Je me suis toujours dit que tu tiendrais une place importante dans sa vie, mais à présent… encore plus.


    —J’y tiens, rétorqua Savannah. Absolument.


    —Mais tu as ton boulot… il est très prenant, et puis tu travailles pour le Bureau du shérif du comté de Tillamook… Ce n’est pas la porte à côté.


    Résolue à réfuter point par point ses arguments, elle se rendit compte qu’il avait raison sur toute la ligne.


    —J’apprendrai à me servir d’un tire-lait. Mais il faudra sûrement du lait en poudre pour compléter.


    —Il me semble que Kristina en a acheté… Je ferais bien d’aller dresser un inventaire à la maison avant de retrouver la nounou à l’hôpital.


    —Entendu.


    La tête penchée sous l’averse, il se hâta vers son TrailBlazer. Elle l’imita, monta à bord de l’Escape et se familiarisa avec les commandes de ce modèle plus récent que le sien.


    La101 était dégagée, et Savvy n’eut pas besoin de chaînes pour atteindre Deception Bay. Quarante minutes de trajet plus tard, elle levait les yeux à hauteur du sentier menant au Chant des Sirènes. Les étages supérieurs du chalet étaient visibles depuis la route au-dessus des sapins de Douglas; la bâtisse lui apparut sinistre et glacée. Peut-être était-ce à mettre sur le compte de son imagination.


    «Comment vous sentiriez-vous, inspectrice, si l’arrière-grand-père du garçon que vous venez de mettre au monde était brusquement agressé, voire tué, alors que vous n’avez pas levé le petit doigt?»


    Elle refusait de céder aux délires de Catherine. Et pourtant…


    «C’est lui! C’est lui. Votre sœur était-elle impliquée sexuellement avec lui?»


    —Ça suffit, grinça Savvy.


    Il était possible qu’un type nommé Declan soit convaincu d’être le fils de Declan Bancroft. Et même que ce dernier soit le père. Catherine n’avait peut-être pas tout raconté: le grand-père de Hale avait très bien pu finir dans le lit de Marie. Pourquoi pas? Si elle était aussi irrésistible que l’affirmait sa sœur, aucune hypothèse ne pouvait être exclue.


    De même, cette histoire d’amour entre l’aïeul Bancroft et Catherine Rutledge pouvait être considérée comme un fait avéré.


    —Ou comme un fantasme de vieille fille, conclut Savvy à voix haute.


    Pourtant… pourtant…


    Quand Savannah aborda le raidillon qui menait à sa maison, la neige y était encore épaisse et vierge de tout passage, mais la transmission intégrale de l’Escape rendit l’ascension aisée. Une fois dans le garage, elle contempla ses traces de pneus avant d’actionner la fermeture automatique. La neige fondait déjà autour des deux sillons. Cool.


    Après avoir récupéré les vêtements de Kristina, sa besace et les autres objets personnels rapportés de l’hôpital, elle se dirigea vers l’escalier du fond. Elle en avait soupé de ce temps. D’elle-même. De tout. Sauf du petit Declan. Et peut-être de Hale…


    Hale.


    Elle grimaça au souvenir de l’élan sexuel qui l’avait assaillie la nuit précédente, juste après l’allaitement du bébé. S’ébrouant, elle gagna aussitôt la douche. Honteux, voilà ce que c’était. Bizarre. Pas normal. Pas… conforme à sa nature profonde.


    Une heure et demie plus tard, elle en avait fini avec la douche et se séchait les cheveux. Une fois ceux-ci disciplinés en queue-de-cheval, elle observa son reflet sans complaisance et sous toutes les coutures. Aucun doute, ça bâillait un peu. Mais avec un peu d’exercice et un régime adapté, elle s’estimait capable de retrouver rapidement sa silhouette d’avant la grossesse.


    Rassérénée, elle ouvrit sa penderie où elle piocha un pantalon noir, un chemisier gris foncé et un long pardessus. Elle réunit ensuite le linge rapporté de la voiture qu’elle remisa dans l’alcôve mitoyenne de la cuisine qui lui servait de buanderie. Elle balança veste de ski et détergent dans la machine à laver puis entassa les habits de Kristina dans le panier situé au-dessus du sèche-linge.


    Et maintenant? songea-t-elle. Bébé Declan était aux soins de son père et de la nounou. Jalouse de cette dernière, Savvy grogna contre elle-même.


    —Ressaisis-toi! aboya-t-elle, dépitée.


    Au bout d’une bonne demi-heure, elle plaça le linge humide dans la sécheuse puis jeta un coup d’œil à la pendule: 14heures. Comme il lui fallait un tire-lait tout de suite, elle roula jusqu’à Tillamook pour en acheter un. Installée dans son 4×4 de location, elle l’essaya ensuite à l’abri du pardessus reconverti en plaid. Vingt minutes plus tard, l’essai n’avait presque rien donné. Quelle plaie, ce truc! songea-t-elle.


    Agacée, elle resta dix minutes supplémentaires les yeux dans le vague. Enfin décidée, elle se rendit à la brigade en voiture.


    O’Halloran lui avait dit qu’il déciderait lundi de la cantonner ou non à du travail de bureau; l’heure était venue de connaître son verdict.


    


    Catherine refusa de gagner sa chambre à l’étage, primo pour éviter d’affronter l’escalier raide avec des jambes flageolantes, secundo parce qu’elle attendait Earl, reparti chercher Ravinia et Ophélie à l’hôpital.


    —Laisse-moi t’apporter quelque chose à grignoter, proposa Isadora.


    —Non merci, je n’ai pas faim. Juste besoin de souffler un peu.


    —Rien qu’une tasse de thé et des biscuits.


    Clairement pressée de s’occuper l’esprit, Isadora se hâta vers la cuisine. Catherine soupira intérieurement. La sollicitude générale allait finir par l’achever.


    Lillibeth avait garé sa chaise roulante directement sous son nez.


    —Qu’est-ce qui s’est passé? Tu n’auras pas à y retourner, au moins?


    —Je vais bien, lui assura Catherine.


    —Tu es sûre? voulut savoir Cassandre. C’était bien un accident, rien de plus?


    —Oui, énonça fermement la matriarche. Simple commotion cérébrale. J’ai glissé, et ma tête a porté sur une dalle.


    —Ne refais jamais ça, supplia Lillibeth.


    —Ce n’est nullement dans mes intentions, répondit Catherine sur un ton cassant.


    Malgré tout l’amour qu’elle portait à ses nièces, elle avait vraiment besoin que celles-ci la laissent respirer. Certaines choses devaient être faites, divers problèmes devaient trouver une solution, et l’aide d’Earl était requise.


    Pour intervertir le corps inhumé sous la pierre tombale de Marie contre celui qui gisait dans sa sépulture anonyme, par exemple.


    Mais comment s’y prendre avec toutes ces filles –jeunes femmes– attentives aux moindres faits et gestes de Catherine?


    Presque certaine d’avoir à s’en ouvrir à l’une d’elles, Dieu lui en soit témoin, elle songea à mettre… Ravinia dans la confidence.


    Assise dans l’un des fauteuils disposés face au canapé, Cassandre avait un côté du visage éclairé en mosaïque par la lampe Tiffany qui repoussait l’obscurité croissante de l’après-midi. Les couleurs pastel diffusées sur sa joue lui donnaient un air irréel. Comme Lillibeth, elle demanda:


    —Était-ce vraiment un accident?


    —Désolée pour cette absence, s’excusa Catherine en s’efforçant de rassurer ses nièces. Ce sont des choses qui arrivent…


    —Jamais sans raison, s’obstina Cassandre.


    —Si, parfois.


    Catherine se serait volontiers relevée pour prendre du champ, mais elle était bloquée par Lillibeth et, très franchement, pas encore pleinement remise.


    Isadora revint, nantie d’un plateau avec service à thé, biscuits et petits ramequins en faïence de confiture de fraise et d’abricot. Comme personne n’y touchait, Catherine ravala sa frustration et nappa une fine biscotte de confiture d’abricot. Isadora lui servit une tasse de thé. Dès qu’elle commença à manger, les nièces cessèrent de la dévisager et se servirent à leur tour.


    Ravinia détenait toujours le journal; fouineuse comme elle l’était, elle ne tarderait pas à poser des questions sur l’homme enterré. Catherine parviendrait peut-être à l’aiguiller sur une fausse piste, mais d’autres problèmes menaçaient.


    Earl devait impérativement se rendre sur Echo Island et découvrir qui s’y trouvait. Pour autant qu’elle ait pu en juger quand Isadora et Cassandre l’avaient aidée à réintégrer le chalet, plus aucun brasier n’y rougeoyait; il avait dû s’éteindre de lui-même. Si possible, elle souhaitait retrouver Earl au-delà de la grille, où ils pourraient apercevoir l’îlot et établir un plan.


    Une heure plus tard, le vieux tacot de l’homme à tout faire ferrailla au-dehors. Soulagée, Catherine se releva. À contrecœur, Lillibeth manœuvra son fauteuil et sa tante se dirigea vers le seuil.


    —Tu es sûre de te sentir assez stable? s’inquiéta Isadora.


    En temps normal, l’aînée des sœurs était un roc sur lequel Catherine pouvait s’appuyer, mais elle restait ébranlée par le malaise et l’hospitalisation de la matriarche.


    —Pourquoi c’est Ravinia qui s’est déplacée? demanda une nouvelle fois Lillibeth.


    —Elle n’a demandé l’avis de personne, lui rappela –encore– Catherine.


    —Je ne veux pas te voir sortir, décréta Cassandre.


    —Cassandre! s’emporta sa tante, à bout de patience.


    —Maggie. Et il y a quelque chose, là-dehors. Tu le sais très bien mais tu fais la sourde oreille.


    —Je ne fais pas la sourde oreille, rétorqua sèchement Catherine. J’ai des choses à faire et j’apprécie votre sollicitude, à vous toutes, mais il faut me ménager un peu d’espace. Me laisser le temps d’organiser la suite.


    —Il arrive, dit Cassandre, provoquant un cri d’effroi chez Lillibeth, qui dévisagea sa sœur.


    —Pour l’instant, c’est Earl qui arrive. Je vais le retrouver à l’extérieur. Alors… laissez-moi, insista la matriarche exaspérée.


    Isadora ouvrit à Ravinia et Ophélie qui entrèrent dans un courant d’air froid.


    —Où vas-tu? lança immédiatement Ophélie.


    —Parler à Earl. Je reviens tout de suite, lui dit Catherine.


    Laissant en plan ses nièces, elle avança à pas comptés, la tête encore un peu cotonneuse. Elle sentait quelqu’un lui prendre le bras. C’était Ravinia qui la guidait vers la grille.


    —Pas question de te laisser risquer une nouvelle chute, dit la jeune femme.


    —Et surtout de louper ce que je m’apprête à dire à Earl, accusa Catherine.


    —Aussi. Mais tu n’es pas assez d’aplomb pour y aller seule.


    Les lèvres pincées, Catherine se le tint pour dit. Pas question d’ergoter avec Ravinia: l’effort était vain plus de neuf fois sur dix et le temps lui filait entre les doigts.


    Earl patientait tranquillement au-delà du portail bien que celui-ci soit ouvert. Catherine franchit l’enceinte pour le retrouver. Il possédait un double des clés, qu’il utilisait uniquement quand il venait jardiner ou bricoler. Ravinia à ses côtés, Catherine se retrouva bizarrement mal à l’aise. Earl eut beau froncer les sourcils en voyant la cadette, il n’y avait pas à tergiverser.


    —J’ai besoin que tu te rendes sur Echo Island et que tu découvres si quelqu’un s’y trouve, dit la matriarche.


    Elle se tourna vers l’îlot, qui se réduisait pour l’heure à un tertre obscur. La grimace d’Earl s’accentua; il hocha lentement la tête.


    —Je verrai ce que je peux faire.


    —Et puis il y a l’autre chose, poursuivit Catherine.


    Celle qu’elle avait évoquée avec lui en revenant de l’hôpital: l’échange des corps inhumés.


    —Quand est-ce qu’on peut le faire? demanda-t-il.


    Comme Lillibeth, il avait déjà posé cette question à plusieurs reprises, et Catherine avait été bien en peine d’y répondre.


    —Quelle autre chose? voulut savoir Ravinia.


    Catherine ressentit un léger émoi intérieur, signe avant-coureur d’une prémonition. Elle attendit et songea: Il arrive…


    Il peut être dangereux d’aller sur Echo Island, et pas seulement à cause de la météo et de l’approche difficile, se dit-elle avec un frisson.


    —Quelle autre chose? insista Ravinia.


    —Les tombes, dit Catherine tout à trac. Si tu ne peux pas te rendre sur Echo, commençons par nous occuper des tombes.


    —Entendu, convint Earl.


    —Ce soir, pressa Catherine.


    —Demain, rectifia le factotum après un instant de réflexion.


    Puis il boucla le portail et s’éloigna. Catherine fit demi-tour vers le chalet, toujours flanquée de sa nièce.


    —C’est quoi le problème, avec les tombes? demanda Ravinia.


    —L’inspectrice Dunbar a parlé d’exhumation: il faut faire en sorte que la dépouille de ta mère se trouve bien sous sa pierre tombale.


    —Parce qu’elle n’y est pas? s’étonna la jeune femme après un regard circonspect à sa tante.


    —Non. Elle est enterrée à un autre endroit du cimetière.


    —Et… qui est inhumé à sa place?


    Catherine sentit son estomac se nouer. Elle n’en avait jamais parlé. À personne. Pas même à Marie qui l’avait sauvée…


    —Le fumier qui a essayé de me violer. Et que ta mère a tué pour l’en empêcher.


    —Ma mère a tué quelqu’un? hoqueta Ravinia, stupéfaite.


    —Il ne l’avait pas volé, répondit Catherine, tendue.


    —Bon sang, tante Catherine… qui était-ce? L’un… de nos pères?


    Catherine repensa au monstre maléfique qui l’avait coincée dans le cagibi: son haleine chaude empestait le bourbon, dans ses yeux bleus couvait une flamme malveillante qui lui avait vrillé l’âme, ses mains avides rampaient sur elle, il lui mordait le cou et la poitrine.


    —Oui, répondit-elle sobrement. Mais il a donné un fils à Marie, pas une fille. Et je crois que c’est celui-ci qui ronge son frein sur Echo Island. Avant de s’en prendre à nous.


    Elle contempla le couchant: aucun feu n’y brûlait. Puis elle se tourna vers Ravinia qui, immobile, attendait la suite.


    —Je pourrais avoir besoin de ton aide pour cette entreprise.


    —Indique-moi simplement ce que tu attends de moi, répondit Ravinia, en phase avec sa tante pour, probablement, la première fois de sa vie.


    


    Les conversations se turent dès que Savvy prit place à son poste de travail. Lang n’était pas visible, mais elle avait remarqué sa voiture sur le parking de derrière. Burghsmith se tourna vers l’adjoint Delaney, revenu d’une semaine de congé pré-Thanksgiving, qui se tourna à son tour versClausen.


    —Lang nous a appris, déclara celui-ci. Toutes nos condoléances, pour Kristina.


    —Merci.


    Un mot de plus risquait de réveiller les larmes qui menaçaient à l’orée de ses paupières, prêtes à couler.


    —Félicitations pour le bébé, ajouta Clausen. O’Halloran t’a vraiment flanqué les jetons en te menaçant de rester scotchée à la brigade, hein?


    Il essayait de détendre l’atmosphère, mais ses yeux restaient graves et elle sentit sa sollicitude, bien qu’il n’en montre rien. Très mauvais, ça. S’ils se mettaient à être gentils avec elle, l’après-midi promettait d’être interminable.


    Stone apparut au sortir de la salle de repos, muni d’un café et d’un petit paquet de chips saveur barbecue du distributeur automatique. En voyant Savannah, il posa tasse et chips sur son bureau et s’installa face à elle.


    —Tu es vraiment venue bosser.


    —Fidèle à ma parole.


    —On peut se voir en tête à tête?


    —Bien sûr, répondit-elle lentement, perplexe.


    Elle regarda à la ronde: alors qu’elle faisait mine de se lever, les collègues déguerpissaient de concert, comme s’ils savaient ce qui allait suivre et préféraient prendre le large.


    —Oh, oh, dit-elle.


    —Hier, tu ne m’as pas précisé que la mort de Kristina était un homicide.


    —Ça n’a encore rien de certain, se défendit-elle.


    —Oh que si. (Lang posa sur elle un regard plein de compassion.) O’Halloran a reçu l’appel d’un certain Hamett, du commissariat de Seaside. Ils ont questionné Hale Bancroft dans la journée d’hier.


    —Saint-Cloud, Lang, Saint-Cloud, corrigea-t-elle, les traits cramoisis par la colère. Je viens de voir Hale, il ne m’en a rien dit.


    Stone leva les mains.


    —Il y a peut-être une raison à cela.


    —Ne joue pas au plus fin. Où veux-tu en venir?


    —Qu’il n’a peut-être pas tenu à t’informer qu’ils l’ont dans le collimateur.


    —Dans le collimateur, répéta-t-elle. C’est du délire! Dis-moi qu’il s’agit d’une blague. Hale? Il n’a rien à voir là-dedans.


    —C’est le mari, argumenta Lang. De son propre aveu, leur couple battait de l’aile: il y avait donc un souci entreeux.


    —Hale a dit ça? À Hamett?


    —Et à son collègue Evinrud. Ils sont passés chez Hale hier après-midi pour le questionner à propos de samedi soir. Il a lâché que sa femme avait découché vendredi soir et qu’il ne l’avait pas revue depuis vendredi après déjeuner.


    —Hale n’a pas tué ma sœur.


    —Un riverain a vu une camionnette blanche garée à proximité de la scène de crime ce soir-là. Tout près de la voiture de ta sœur.


    —Hale conduit un TrailBlazer noir. Je viens de le voir monter dedans!


    —Toutes les camionnettes Bancroft Immobilier sont blanches. Saint-Cloud l’a lui-même confirmé.


    —Bon sang, Lang…


    —Je te répète simplement ce que je sais de l’affaire.


    —C’est forcément quelqu’un d’autre. Quelqu’un… avec lequel… Kristina avait peut-être une liaison.


    Lang la dévisagea longuement.


    —Tu es en train de m’annoncer que ta sœur voyait quelqu’un?


    —Je développe d’autres hypothèses, c’est tout. En dehors de Hale Saint-Cloud. Où se trouve le rapport concernant l’affaire Donatella?


    —Tu y tiens toujours?


    —Oui, j’y tiens.


    Savvy en avait plus que marre d’être traitée comme une incapable.


    —D’accord, mais je veux savoir ce que tu penses de ta sœur. Avant d’être entendue par Hamett et Evinrud.


    —Il faut d’abord que je parle à Hale.


    —Savvy… Tu débloques ou quoi? C’est un suspect! Tu n’as pas le droit de…


    —Pas à propos de l’affaire, grinça-t-elle, excédée. De sa femme. Ma sœur. Pour savoir s’il la soupçonnait d’aller voir ailleurs. C’est de ça que je souhaite lui parler. S’il n’est pas au courant, je veux être celle qui le lui apprend.


    —Laisse Hamett et…


    —Non! Écoute un peu ce que je dis, merde! Owen DeWitt a fait allusion au fait que Kristina voyait quelqu’un… dans la maison des Donatella. Un type qu’elle y retrouvait.


    —Nom d’un chien…


    —C’est pour cette raison je tiens à être la première à lui en parler. Je ne pense pas qu’il ait tué ma sœur. Mais crois-moi, s’il a fait le coup, je serai aussi la première à le faire plonger.


    —Tu es trop impliquée.


    —Nom de Dieu, Lang…


    Savvy se relevait d’un bond quand O’Halloran se présenta sur le seuil de la salle commune.


    —Quand tu as une minute, tu peux passer me voir à mon bureau?


    —On n’a pas terminé, lança Stone alors que Savannah rejoignait le shérif.


    Voyant Savvy faire la sourde oreille, il ajouta:


    —Quid des archives récupérées aux locaux de Bancroft Immobilier?


    Elle s’arrêta devant la porte vitrée de l’antre du shérif pour répondre:


    —Dans mon Escape, confiée aux bons soins d’Isaac Dépannage.


    —Ah. D’accord. J’enverrai quelqu’un les chercher.


    —J’ai jeté un coup d’œil. Rien d’intéressant, à première vue.


    Elle le vit hocher la tête, comme s’il acquiesçait. Dans un nouvel accès de colère, elle comprit qu’elle donnait l’impression de continuer à couvrir Hale. Son cœur battait violemment, elle le sentit en pénétrant dans le sanctuaire d’O’Halloran. Hale n’avait rien à voir là-dedans. Rien. Mais il faisait figure de suspect numéro un… Quelles implications pour le petit Declan? Et pourquoi avait-il fait l’impasse sur la visite des deux flics de Seaside?


    Enfin, qui pouvait en vouloir à sa sœur au point de la tuer? Kristina avait des problèmes, certes, mais elle avait aussi bon fond. Declan junior? L’homme doué d’un attrait sexuel peut-être aussi fort que celui de sa mère… Il avait pu piéger Kristina, de si implacable façon qu’elle avait cru à de la «sorcellerie». Cinglé, avide de vengeance, assoiffé de sang ou Dieu sait quoi, il les avait tous dans sa ligne de mire: les femmes du Chant des Sirènes, Declan Bancroft, voire elle-même.


    Ainsi énoncée, la théorie apparaissait-elle plausible… ou délirante?


    Il lui fallait absolument parler à Hale. Ainsi qu’à Declan senior.


    —Assieds-toi, Savannah, dit le shérif en désignant les sièges situés face à son bureau.


    Le colosse se laissa choir dans son fauteuil, qui protesta bruyamment. Quand elle l’eut imité, il reprit:


    —La semaine dernière, si j’ai bonne mémoire, il était question de te cantonner au travail de bureau à compter d’aujourd’hui.


    —Nous devions nous revoir ce lundi pour en discuter.


    —Comment tu te sens?


    —Les événements se sont précipités. Je suis… encore pas mal secouée, admit Savvy.


    —Mais tu es de retour à la brigade.


    —C’est l’unique aspect de ma vie qui ne prend pas l’eau pour l’instant. Mon travail.


    Elle lui décocha un pauvre sourire. Les propos de Lang résonnaient toujours à ses oreilles, et elle avait la tête farcie de pensées concernant Hale… le petit Declan… les mises en garde de Catherine…


    —Tu tiens à retourner sur le terrain.


    —Oui, fit-elle, résolue.


    —Si tu te sens prête, je ne vois rien qui s’y oppose.


    —Merci, dit-elle avec chaleur.


    —Je suis vraiment triste pour ta sœur. Comme nous tous.


    Savvy hocha la tête en se relevant. Animée du sentiment d’avoir surmonté un obstacle majeur, elle regagna la salle commune… et sentit une soudaine moiteur sur sa poitrine. En baissant les yeux sur son chemisier gris, elle vit deux auréoles qui allaient s’élargissant.


    May Johnson sortait à l’instant de la salle de repos.


    —Un problème? demanda-t-elle en voyant Savannah figée sur place.


    —Montée de lait, répondit celle-ci.


    


    —Tu peux répéter? demanda Hale.


    Le combiné du fixe collé à l’oreille, il vit la nounou, Victoria, porter le bébé dans sa chambre en l’étreignant tendrement.


    —Ta mère arrive, répéta son grand-père, aux anges.


    Hale encaissa lentement l’information. Après avoir compris comment fixer le siège bébé flambant neuf, ilavait ramené Declan à la maison, Victoria dans son sillage. L’installation du bébé occupait toutes ses pensées. La perspective de voir débarquer sa mère, aussi butée que le grand-père –ce qui expliquait qu’ils ne s’entendent guère–, lui donna le sentiment que son attelage instable menaçait de dérailler.


    —Ma mère arrive par avion de Philadelphie?


    —Je lui ai parlé du petit Declan. Elle atterrit à Portland dans la soirée.


    —Comment compte-t-elle gagner la côte? Les routes sont encore impraticables…


    —Oh, elles sont dégagées. Je l’ai vu aux infos. Elle est grand-mère, Hale, dit l’aïeul comme si cela justifiait tout comportement irrationnel. Elle tient à voir le petit. Et moi aussi. Je prends le volant en fin d’après-midi, prépare-moi une chambre.


    —J’envoie quelqu’un te chercher, s’empressa de dire Hale.


    Pour le moins hésitante, la conduite de son grand-père n’autorisait aucune difficulté supplémentaire, telle une météo capricieuse.


    —Les routes se dégagent. Pas la peine.


    —On est encore loin du compte.


    Hale songea que la nervosité de son grand-père pouvait également être attribuée à cette histoire de rôdeur présumé.


    —D’accord, envoie quelqu’un, grommela Declan. Mais je tiens à être sur place avant Janet.


    —Ma mère ne devrait pas franchir les montagnes en voiture. C’est dangereux.


    —Ma foi, essaie de l’en dissuader quand elle aura atterri. Et bonne chance à toi.


    Si Hale voyait rarement sa mère, il connaissait son entêtement légendaire. Et après? Lui aussi en avait hérité. Il s’estimait capable de lui tenir tête. Quelle idiotie de ne pas lui avoir annoncé la nouvelle lui-même, songea-t-il. D’autant que, à sa connaissance, Janet et Declan s’adressaient rarement la parole. Depuis que Hale était adulte, il les avait toujours vus se battre froid.


    —À quelle heure doit-elle atterrir? demanda Hale.


    —Vers 19heures.


    —Je laisserai un message sur son portable. Qu’est-ce qui t’a décidé à lui parler du bébé?


    —Tu n’avais pas l’air de vouloir décrocher ton téléphone…


    —J’ai été passablement occupé, fit valoir Hale avec aigreur.


    —Peuh. Trop occupé pour annoncer la naissance de ton fils?


    Hale retint à grand-peine une repartie acerbe. En passant voir son grand-père la veille, il lui avait exposé tous les événements entourant la naissance de bébé Declan, la tempête épouvantable et la mort de Kristina. Pour tout commentaire, l’aïeul embrouillé avait lâché, au grand dam de son petit-fils:


    —Enfin, mon garçon, tu ne pouvais pas attendre l’ambulance?


    Avec son grand-père, s’expliquer équivalait parfois à pisser dans un violon. Après avoir pris congé, Hale était rentré prendre une douche, boire un verre de rouge et s’écrouler de sommeil. Sylvie lui ayant laissé un message contenant le numéro de la nounou, Victoria Phelan, il avait convenu avec elle de la retrouver à la maternité dans l’après-midi. Sitôt levé, il était allé rendre visite à Savannah et au bébé. Voyant sa belle-sœur trépigner à l’idée de regagner ses pénates, il l’avait conduite à Seaside chez un loueur de voitures, puis il était retourné à Ocean Park rencontrer Victoria et récupérer bébé Declan.


    —Je passe te chercher, dit-il à l’aïeul alors que Victoria débouchait dans la cuisine.


    —Mes affaires seront prêtes.


    «Lait maternisé?» articula Victoria en brandissant un biberon vide. Il lui désigna le placard choisi par Kristina pour stocker les affaires pour bébé.


    Victoria était mince et séduisante; il espéra qu’elle saurait bien s’occuper du petit. Comme elle avait signé un contrat avec Kristina, il était résolu à lui donner ses chances. Elle paraissait avoir les choses en main. Simplement, elle était… si jeune… et lui fit regretter l’absence de Savannah. Il souhaitait la voir auprès de Declan, emménager ici. Devenir la mère du petit en lieu et place de Kristina. Pour autant, cela paraissait hors de question. Simple… vœu pieux.


    —Pardon? lança Hale en prenant conscience qu’il venait de louper une tirade de son grand-père.


    —Je disais que ton père était un type bien. Je regrette que Janet ne s’en soit jamais rendu compte.


    —Certes.


    L’esprit de Hale dériva vers l’appel émanant du bureau du légiste. Une autopsie avait été pratiquée sur Kristina en début de journée. Aucune surprise de ce côté-là, autant qu’il puisse en juger: décès causé par un choc violent à la tête. Le corps de Kristina avait ensuite été envoyé à la crémation, et Hale devait réfléchir à un service funéraire. Mais il souhaitait aborder cette question avec Savannah.


    —J’étais opposé à son mariage avec Preston, poursuivit l’aïeul, mais c’était l’homme qu’il lui fallait.


    —Remettons cette conversation à plus tard, si tu veux bien.


    —Entendu, entendu.


    —À dans une heure environ, conclut Hale avant de raccrocher.


    Declan pensait à Preston à cause de la naissance du bébé. Son père était tout aussi présent dans un coin de la tête de Hale: parti trop tôt pour connaître la joie d’être grand-père, Preston était mort à petit feu d’un cancer du foie découvert presque immédiatement après le divorce voulu par Janet. Sans relation aucune, les deux événements se télescopaient depuis toujours dans l’esprit de Hale: le divorce de ses parents et l’agonie de son père. Janet s’était séparée de Preston Saint-Cloud quand Hale avait dans les dix-huit ans. Presque aussitôt après, elle avait rencontré son second mari, Lee Spurrier, issu d’une famille de banquiers de Philadelphie. Hale était en première année de fac quand Janet Bancroft Saint-Cloud, devenue Janet Bancroft Saint-Cloud Spurrier, avait emménagé sur la côte Est. La santé de Preston se mit à décliner à la même époque; diplômé, Hale avait partagé son temps entre collaborateur de Declan et garde-malade de son père.


    Un soir de profonde déprime, Kristina avait croisé sa route au Bridgeport Bistro. Elle connaissait de vue son grand-père pour avoir grandi aux alentours de Tillamook, à quelques encablures au sud de Deception Bay, foyer de l’aïeul, et avait entendu parler de la maladie de son père. Oreille attentive d’un Hale qui luttait pour garder la tête hors de l’eau, elle lui avait fait l’effet d’un don du ciel arrivé à point nommé. Il l’avait épousée peu de temps après la mort de Preston… pour se rendre compte par la suite qu’il la connaissait à peine.


    Il regarda Victoria, qui réchauffait un biberon de lait maternisé au micro-ondes. Elle avait les cheveux longs brun foncé et portait tee-shirt et jean moulants. Se sentant observée, elle se tourna pour lui décocher un sourire éclatant.


    —Quel merveilleux petit bout de chou.


    —Merci. (Hale hésita avant de poursuivre.) Vous possédez beaucoup d’expérience, en tant que nounou?


    —Tout est dans mon CV. Celui que j’ai donné à votre femme. Oh. Désolée. C’est tellement bizarre, de la savoir partie…


    Hale approuva d’un hochement de tête.


    —Jusqu’à quelle heure pouvez-vous rester, aujourd’hui?


    Elle cilla, interdite.


    —Euh… Je suis censée vivre avec vous. (Le rouge lui monta aux joues.) Je veux dire, emménager ici, quoi.


    —Désolé, j’ai encore un peu de mal. Auriez-vous une copie de ce CV? Et du contrat?


    —Bien sûr. Dans ma chambre.


    Elle arpenta le couloir jusqu’à la chambre d’amis située face à celle du bébé. Magda, leur femme de ménage, avait changé les draps de toutes les chambres dans la journée sans cesser de pleurer et de se signer.


    —MmeSaint-Cloud m’avait demandé de préparer les chambres pour l’arrivée du bébé et de quelques personnes, sanglota-t-elle. Je comptais le faire dans la semaine… mais à présent…


    La voyant en proie à une nouvelle crise de larmes, Hale lui avait assuré qu’elle faisait exactement comme Kristina l’avait souhaité et que c’était parfait. Ce qui lui avait rappelé, comme presque tout le reste, combien son univers avait changé en quarante-huit heures.


    Hale commença à penser aux quatre chambres de la maison et procéda à un décompte mental: le bébé, Victoria, son grand-père, sa mère et lui. Il en manquait une. À l’arrivée de Janet, quelqu’un se verrait contraint de dormir sur le canapé du petit salon. Pure spéculation, bien sûr, si les inspecteurs Hamett et Evinrud décidaient qu’il avait trucidé sa femme et l’envoyaient croupir en prison…


    Après avoir ramassé son téléphone sur le plan de travail où il l’avait laissé, il consulta sa liste de contacts et effleura le numéro de portable de Savannah. Peut-être serait-elle en mesure d’éclairer sa lanterne.

  


  
    Chapitre 24


    Savvy entendit la sonnerie attribuée à Hale et s’arracha à l’épluchage du rapport d’expertise concernant le double homicide Donatella. Après quelques secondes passées à fouiller sa besace, elle finit par dénicher son téléphone.


    —Allô? dit-elle en sourdine.


    Toujours dans la salle commune de la brigade, elle souhaitait réellement lui parler, mais sans que la conversation tombe dans quelque oreille indiscrète.


    —Salut, dit-il, manifestement soulagé. Comment ça va?


    —Pas trop mal.


    —Tu es chez toi?


    —Non, à la brigade.


    —Déjà de retour au boulot? s’exclama-t-il sans chercher à masquer sa surprise.


    —Eh oui. Comment va le bébé?


    —Bien.


    Il lui fit un topo rapide de son passage à la maternité pour récupérer Declan et des premiers pas de la nounou, sans oublier de mentionner que sa mère et son grand-père devaient débarquer.


    —La maison va être pleine, dit-elle avant d’embrayer sur ce qui lui tenait à cœur. J’ai entendu dire que tu avais reçu la visite de deux collègues de Seaside…


    —Ouais.


    Un ange passa. Puis Savvy reprit la parole:


    —Je m’attelle à d’autres angles d’attaque.


    —Concernant le meurtre de Kristina? C’est autorisé?


    —Pas vraiment, non. Mais certaines questions ont surgi pendant mon passage à Portland. J’aimerais te les soumettre.


    Nouveau silence, plus appuyé cette fois. Que rompit Hale d’une voix distante:


    —Tu marches là-dedans? Dans le fait que j’aie pu tremper dans la mort de Kristina?


    —Plusieurs personnes semblent penser que Kristina avait une liaison. C’est cet angle-là que j’essaie d’approfondir.


    —Qui a dit ça?


    —Tu n’y as jamais pensé? éluda-t-elle. Jamais eu le moindre doute?


    —Kristina, une liaison? Non… (Elle entendit presque ses neurones s’activer.) Non, répéta-t-il. L’une des raisons de mon appel concernait l’organisation des obsèques.


    Savvy eut un pincement au cœur.


    —Bien sûr. Tout à fait disposée à t’aider. Désolée, Hale.


    —Je sais.


    —Écoute, je ne voudrais pas donner l’impression de m’acharner, mais tu n’as jamais eu l’intuition qu’elle voyait quelqu’un d’autre?


    —Mon ressenti, c’est qu’elle se comportait comme une folle. Je ne suis pas allé plus loin. C’est elle-même qui affirmait perdre les pédales.


    —À moi aussi, cette allégation pose problème, mais qu’est-ce que j’en sais, au fond, admit Savvy. J’ai échafaudé une théorie bizarre, et… Mais je préfère te l’exposer de vive voix. Je compte passer chez toi.


    —Entendu.


    —J’ai quelques trucs sur le feu, dit-elle en songeant au tire-lait et à une halte au pipi room. Des bricoles à terminer. Je passe après.


    —Prévois des affaires pour dormir, au cas où. Le temps est toujours moche, tu pourrais être amenée à passer la nuit ici, conclut-il avant de raccrocher.


    Savvy replaça le portable dans sa besace. Non, elle ne dormirait pas au domicile de Hale et Kristina. Une nounou à demeure s’occupait du bébé, et elle avait assez souffert des pensées dangereuses qui lui polluaient la raison chaque fois qu’elle se trouvait à proximité de Hale.


    Reportant son attention sur l’affaire, elle se replongea dans le rapport d’expertise. Il ne contenait rien qu’elle n’ait déjà lu. Mentalement, elle fit défiler le commentaire d’Owen DeWitt à propos de Charlie et Kristina au domicile des Donatella. «Il était en train de la baiser contre un mur. Aux rideaux, elle grimpait…» Elle vérifia si les techniciens avaient trouvé quelque chose –sang, tissus, sperme– n’appartenant pas aux victimes, mais rien de tel n’était mentionné. La police scientifique avait relevé les empreintes et passé la maison au luminol, cherchant ainsi à matérialiser d’éventuelles traces de tissus, sperme ou sang laissées par l’assassin, mais rien de probant n’en était ressorti.


    Selon Catherine, Declan junior était trop prudent pour laisser des preuves.


    Était-ce lui, l’amant de Kristina… à supposer, bien sûr, qu’elle en ait eu un?


    Savannah consacra un certain temps à la question, la soumettant à son instinct de flic et de sœur. Que Hale l’ait su ou non, elle avait la conviction que Kristina voyait quelqu’un et que l’affaire avait tourné au vinaigre; sa sœur avait alors souhaité y mettre un terme. C’était en substance ce qu’elle avait dit à Savannah: tout son bla-bla sur la sorcellerie, sur l’état second, sur l’impression de ne plus se contrôler semblait accréditer cette théorie.


    Au terme d’une courte absence, Lang fit son retour.


    —La pluie est glaciale, dit-il en ébouriffant ses cheveux mouillés.


    Alors que Savvy réfléchissait à la manière de lui annoncer qu’elle venait de parler à Hale, il ajouta:


    —J’ai fini par avoir Curtis à propos du double assassinat devant le Fauve-Filet, jeudi dernier.


    —Alors?


    —Que dalle. Un ectoplasme, cet oiseau-là. Il les retrouve à l’extérieur, il les bute. Rideau.


    —Hum.


    —Une nana qui se trouvait dans le bar a vu Garth, la victime de sexe masculin, s’en prendre à un mec qui tournait autour de sa copine Tammie, l’autre victime. En guise de description, Curtis a glané le fait que le type était joli garçon. Grand sourire. Tammie et Garth ont dû se rabibocher: quand l’assassin a frappé, ils étaient en pleine action sur le parking.


    Savvy repensa à son tête-à-tête avec DeWitt.


    —Avec la tapée de restos et de bars qu’il peut y avoir à Portland, il a fallu que ce soit au Fauve-Filet, deux jours plus tard, que je me retrouve à interroger Owen DeWitt…


    —Je sais.


    Leurs regards se croisèrent.


    —DeWitt a dit quelque chose au sujet de ma sœur, admit Savvy.


    —Ah ah.


    —Oui, dit-elle avec un pauvre sourire. Comme quoi elle aurait fait l’amour à un type contre un mur chez les Donatella, à l’endroit même où l’assassin a tagué «argent sale». Il a affirmé avoir vu ce type à plusieurs reprises en se rendant sur place, tandis qu’il cherchait à prouver qu’il était clean dans cette histoire de dune qui s’effondre. DeWitt est comme ça. Jamais fautif, à l’entendre.


    —C’est ce qui t’a poussée à relire le rapport d’expertise de la scène de crime?


    Elle fit «oui» de la tête.


    —Je n’ai rien trouvé. Je ne sais même pas s’il faut croire ce qu’a raconté DeWitt.


    —Tu en as parlé à Saint-Cloud?


    —Sans entrer dans le détail. Quand je lui ai demandé s’il pensait que Kristina avait un amant, il est apparemment tombé des nues.


    —Tu lui as parlé aujourd’hui?


    —Ouais.


    Elle relata sa conversation avec Hale; le visage de Stone s’assombrit jusqu’à ce qu’elle conclue par:


    —Nous avons des obsèques à organiser. Je vais devoir lui parler aujourd’hui, demain, tous les jours.


    —Ne sabote pas l’enquête de Hamett et Evinrud. C’est tout ce que j’ai à dire.


    —Et moi, ce que j’ai à dire, c’est que l’assassin de ma sœur n’est pas Hale. Il faut que je revoie DeWitt.


    —Bon sang, Savannah… Pas question! s’exclama-t-il en levant les mains au ciel dans un geste signifiant «tu délires».


    —Si la mort de Kristina a un quelconque rapport avec le double homicide Donatella, l’affaire nous revient.


    —C’est moi qui parlerai à DeWitt.


    —Bon, d’accord.


    Déjà, elle pensait à autre chose: Paulie Williamson, l’ex-responsable de Bancroft Immobilier à Portland parti pour Tucson. Clark Russo lui avait communiqué son numéro.


    Un court instant, elle songea à répéter à Lang ce que Catherine lui avait confié à propos de l’autre Declan, fils de Marie. Au fait qu’il en avait après elles, ainsi qu’après Declan senior. À son possible «don obscur» à caractère sexuel, similaire à celui de Marie. Aux garçons, sensiblement plus dérangés que les filles. Lang connaissait bien Catherine; il était au courant de tous ces délires paranormaux. Au point, peut-être, de leur accorder un certain crédit.


    —Hamett et Evinrud t’ont contactée? demanda Stone.


    —Non.


    —C’est imminent. Fais gaffe à ce que tu répètes à leur suspect numéro un, insista-t-il avant de se diriger vers la salle de repos muni d’une tasse à café vide.


    Savvy serra les dents. Sans préavis, le téléphone sonna sur son bureau.


    —Inspectrice Dunbar, s’annonça-t-elle.


    Ce faisant, elle consulta l’horloge murale: 16heures.


    —Salut, Savvy, fit une voix féminine.


    C’était Geena Cho, la standardiste du BSCT.


    —Tu as reçu un appel de Toonie, du refuge. D’après elle, un certain Mickey tient absolument à te parler.


    —Ouais, je suis au courant.


    —Tu comptes donner suite? s’enquit Geena en percevant le manque d’enthousiasme de Savannah. Si tu fais l’impasse, elle va rappeler, rappeler, comme une furie.


    —J’y passerai en fin de journée, promit Savannah, ajoutant une nouvelle ligne à sa liste de choses à faire avant de passer chez Hale.


    —Sûr?


    —Oui! J’irai. Si jamais Toonie rappelle avant que je sois sur place, fais-lui savoir que je passe dans l’heure qui suit.


    


    Ravinia observa Catherine qui s’élançait vers sa chambre à l’étage, visiblement épuisée. Après avoir insisté lourdement, Isadora et Cassandre l’aidaient à monter sous l’œil d’Ophélie, Lillibeth et Ravinia restées dans la grande salle.


    —Tante Catherine tenait à revoir Earl, s’inquiéta Lillibeth.


    —C’est une vraie manie chez elle, répondit Ravinia en haussant les épaules.


    Elle redoutait qu’on l’interroge sur ce qui s’était dit entre sa tante et Earl. Surtout avec un pillage de tombe imminent… Cette perspective l’obligea à réprimer un frisson.


    —Qu’est-ce qu’ils se sont raconté en ta présence? lança Ophélie sans avoir l’air d’y toucher.


    Ravinia épia sa sœur en douce: le visage d’Ophélie ne trahissait aucune arrière-pensée. Prudence, songea-t-elle.


    —Rien de spécial. Allumons la télé, proposa la jeune femme avant de mettre en branle l’antique téléviseur.


    L’attention de Lillibeth était telle qu’elle pouvait rester scotchée devant n’importe quel programme. Ravinia redoutait de voir Ophélie insister, mais celle-ci resta de marbre tandis que sa sœur zappait à la recherche d’autre chose que les infos: le maigre choix proposé par l’antenne la fit se rabattre sur un vieil épisode de L’Île aux naufragés.


    —Il faut absolument qu’on fasse installer le câble, énonça Ravinia avec un accent de défi en se dirigeant vers la cuisine.


    Ophélie lui emboîta aussitôt le pas; Lillibeth, quant à elle, resta devant la télé.


    —Je croyais que tu comptais partir, dit Ophélie.


    —Tu parais impatiente de te débarrasser de moi…


    —Pas du tout.


    —C’est quoi, ton délire? lança Ravinia en embrassant du regard la robe longue d’Ophélie et son chignon lâche. Alors que tu bois les diktats de tante Catherine comme du petit-lait depuis des lustres, je découvre que tu possèdes un portable, tu me couds des fringues comme une pro mais tu restes déguisée façon Famille Addams, dit-elle en désignant la robe de sa sœur.


    —Eh bien, je vois que ces escapades t’ont permis d’enrichir ton vocabulaire… Tu t’y es fait des amis?


    —Et comment, ma vieille, rétorqua Ravinia avec un rire de gorge. L’été dernier, j’ai bien cru que cet emprisonnement se terminait, mais tante Catherine, Isadora et toi, vous en avez décidé autrement. Plutôt crever que de continuer à vivre ici.


    —L’idée de refermer les portes est venue de tante Catherine, tu le sais.


    —Possible, mais ça ne marche pas. Il vient quand même, l’inconnu qu’elle essaie de refouler. Demande à Cassandre. «Il arrive», elle n’a que ce truc à la bouche.


    —Ce n’est pas vrai.


    —Bien sûr que si, Ophélie, riposta Ravinia, exaspérée. Toute cette histoire part en vrille!


    —Tu veux la télé par câble? rétorqua son aînée. Parfait, tu t’adresses à la bonne personne. Je tiens les comptes pour Catherine, pour nous toutes en fait. Comme toi, je pense qu’il nous faut un nouveau téléviseur et que, en effet, les portes devraient rouvrir.


    Pas tout de suite, songea Ravinia avec une pointe d’effroi. Elle s’était mise à râler pour rester fidèle à son personnage, mais il fallait aider Catherine à déplacer les corps avant tout changement d’envergure. Cela étant, elle était condamnée à continuer sur la même veine.


    —Alléluia, elle a vu la lumière! railla-t-elle.


    —Sais-tu comment nous survivons, dans cette maison? insista Ophélie. D’où nous vient l’argent nécessaire pour payer l’électricité et les vivres qui ne poussent pas sur la propriété?


    La peur de Ravinia laissa place à l’irritation.


    —La famille possède beaucoup de terres: on touche des loyers. Épargne-moi ton cours d’économie.


    —Quelqu’un doit s’occuper de faire tourner la boutique. Catherine ne peut pas tout faire.


    —C’est pourtant ce qu’elle a fait jusqu’ici. Et puis, elle a Isadora pour l’épauler.


    —Isadora l’aide pour l’entretien et la cuisine. Elle ne s’occupe pas du tout des finances. Tu souhaites une meilleure télé? Pourquoi pas l’électricité à tous les étages? Tu pourrais aussi passer ton permis, comme je l’ai fait…


    —Quoi? Tu ne sais pas conduire!


    —L’été dernier, j’ai potassé et pratiqué, puis j’ai passé et réussi l’épreuve au volant de la Buick.


    —N’importe quoi…


    —Tu étais trop occupée au-dehors pour t’en apercevoir.


    —Une autre l’aurait su, répliqua Ravinia, incrédule.


    —Oh, tante Catherine l’a su. C’est elle qui m’a donné les leçons de conduite. Tu étais un vrai courant d’air. Enfermée dans ta chambre, ou dehors toute la nuit avec tes nouveaux amis.


    —C’est toi qui m’as fait ces fringues pour que je puisse sortir!


    Ravinia contempla le pantalon et le chemisier qui couvraient son corps mince.


    —Je sais ce que tu veux, expliqua Ophélie. Je comprends ton besoin de liberté. Alors je t’ai aidée. Quand Catherine m’en a parlé, je lui ai tenu le même discours. Que tu aspires à la liberté.


    —Elle m’a prévenue: si je pars, c’est pour toujours.


    —Elle a peur, Ravinia. Pour nous toutes, et, dehors, certaines personnes nous veulent vraiment du mal.


    Elle sentit qu’Ophélie essayait de lui dire quelque chose. Quelque chose qu’elle rechignait à énoncer à voix haute.


    —Comment le sais-tu? demanda Ravinia.


    —C’est un fait. Justice voulait notre peau. Heureusement qu’il a été tué, parce qu’il n’aurait jamais renoncé.


    —Ce n’est pas tout. Tu sais autre chose.


    Ophélie pinça les lèvres sans chercher à esquiver le regard de sa cadette. Alors qu’elle ouvrait la bouche pour reprendre la parole, elle entendit Isadora et Cassandre qui revenaient de l’étage.


    —Ophélie, qu’est-ce que tu sais? siffla Ravinia.


    L’intéressée secoua la tête et répliqua:


    —Qu’est-ce qui s’est dit entre Catherine, Earl et toi?


    Un point partout. Pas question de jeter le plus petit éclairage sur le futur échange de sépultures. Ravinia ignorait quand et comment ledit échange allait se dérouler, mais il était exclu de divulguer le peu qu’elle savait à Ophélie.


    Une ombre passa sur le visage de son aînée –mélange de surprise et d’inquiétude– au moment précis où Cassandre et Isadora faisaient leur entrée.


    —Qu’est-ce que vous complotez, toutes les deux? lança Cassandre.


    Ravinia attendit qu’Ophélie dise quelque chose, mais celle-ci parut trop préoccupée pour répondre.


    —Ophélie a le permis, lâcha la cadette à brûle-pourpoint.


    Les vastes pupilles de Cassandre allèrent de Ravinia à Ophélie.


    —Vous partez? demanda-t-elle avec émotion.


    —Non. Nous parlions de… destin, déclara Ophélie, toujours plongée dans ses pensées.


    —Le destin de qui? voulut savoir Cassandre.


    —Le tien, Cassandre, grinça Ravinia, lasse de cet échange et déterminée à prendre le large.


    —C’est Maggie, désormais. Pourquoi tu continues à m’appeler Cassandre?


    —Je n’y arrive pas, d’accord?


    Ravinia quitta la cuisine à grandes enjambées et courut à l’étage. Une fois dans sa chambre, elle sortit du placard le sac qui contenait son maigre viatique:vêtements de rechange, lampe torche, quelques dollars prélevés dans le porte-monnaie de Catherine. Oui, c’était du vol, mais elle comptait fermement tout rembourser dès qu’elle en serait capable. En outre, sitôt son premier vrai salaire enpoche, elle irait acheter de vrais habits dans une vraie boutique.


    Il lui tardait d’en finir avec ce rendez-vous au cimetière. Earl avait évoqué le lendemain soir, mais c’était tout de suite qu’elle souhaitait décamper. Des pieds à la tête, chaque terminaison nerveuse lui envoyait des signaux de fuite. Il fallait qu’elle parte. Mais c’était impossible. Pour l’instant. Pas avant demain soir.


    Après un profond soupir, elle approcha une allumette de la mèche de sa lampe à huile: le jour finissant jetait ses derniers feux. S’allongeant ensuite dans son lit, elle sentit la bosse que formait le journal calé sous sa ceinture, au niveau des reins.


    Elle comptait poursuivre la lecture du journal intime de sa mère. Pourtant, hormis quelques passages bizarres dont elle n’avait toujours pas compris le sens, c’était un vrai pensum.


    Et puis… dans un peu plus de vingt-quatre heures… elle serait partie pour de bon.


    


    Savvy fit deux arrêts avant de gagner le refuge: la pharmacie où elle avait fait l’emplette du tire-lait, cette fois pour des coussinets d’allaitement; puis une halte à la maison pour un brin de toilette et un sandwich confiture et beurre de cacahouète. Rassérénée, elle repartit vers le nord. Sans la piqûre insistante de sa conscience professionnelle, elle aurait volontiers fait l’impasse sur Mickey et le refuge. Mais elle avait promis de passer, il était donc exclu d’y couper. En outre, Toonie était du genre à s’acharner jusqu’à avoir gain de cause.


    Ancienne épicerie de quartier en lisière nord de Tillamook, le Phare du Sauveur était un bâtiment bas tout en long. Toonie, alias Althea Tunewell, était dévouée corps et âme au bien-être des sans-abri –hommes, femmes et enfants– qui poussaient la porte de son refuge. Ayantelle-même connu une courte période de dèche dans son jeune temps, Toonie s’était donné une mission sur cette terre: infatigable travailleuse sociale, elle enseignait à ses protégés la miséricorde infinie de Dieu et de son fils, Jésus.


    Savannah courba l’échine face à l’averse glacée et insistante entre sa voiture et l’entrée du refuge. Elle ne savait pas trop ce qu’elle faisait ici, mais, en règle générale, Toonie n’appelait pas le BSCT sans raison valable.


    Il régnait à l’intérieur un relent de maïs en boîte et de cigarette. L’odeur de clope devait imprégner les murs, puisque le refuge était non-fumeur. Sentant son estomac se révulser, Savvy décida d’écourter sa visite au maximum.


    Toonie discutait avec une femme qui aurait eu grand besoin d’un shampooing –impression renforcée par les effluves qu’elle dégageait. En voyant Savannah approcher, la femme sourit et lui lança:


    —Tu viens pour la réunion, petite?


    —Non, c’est moi qu’elle vient voir, répliqua Toonie avant que Savannah puisse répondre. Allez, Jolene, va rejoindre les autres.


    —Jésus soit avec toi, dit ladite Jolene.


    Puis elle s’éloigna après s’être touché les cheveux en suivant le regard de Savannah.


    —Désolée pour ta sœur, déclara Toonie. Tu tiens le choc?


    —Ça va, merci.


    —Ça n’a pas l’air d’aller fort, chérie. Tu le sais aussi bien que moi. Loin de moi l’idée d’ajouter à tes soucis, surtout vu que tu viens d’accoucher, mais je me suis dit que tu devais impérativement voir Mickey.


    —Je ne suis pas sûre de pouvoir faire quoi que ce soit pour lui, commença à objecter Savvy, mais Toonie l’arrêta tout de suite.


    —Oh, c’est tout le contraire. Selon moi, Mickey peut t’aider dans ton enquête.


    —Ce n’est pas ce qu’on m’a transmis…


    —Il n’arrête pas de parler de toi et du bébé. De Bancroft Bluff et de cette maison dans laquelle tu l’as arrêté.


    La demeure des Pemberton, avant qu’elle soit rachetée par Bancroft Immobilier.


    —Il essayait d’y démarrer un feu, fit valoir Savvy.


    —Oui, je sais. (Elle hocha la tête après quelques secondes de réflexion, comme si elle était arrivée à une conclusion.) Pourrais-tu venir un instant dans mon bureau? Ce ne sera pas long.


    Savvy réussit de justesse à ne pas regarder sa montre tandis qu’elle traversait la cuisine à la suite de Toonie jusqu’à une petite pièce attenante. Guère plus grande qu’un placard, l’ancienne réserve accueillait désormais à grand-peine un bureau, deux sièges et un ordinateur portable flambant neuf. Sur les rayonnages, plusieurs Bibles, quelques ouvrages de théologie, deux ou trois manuels de gestion d’œuvre caritative.


    Toonie désigna un siège. Savvy y prit place sur une fesse, soucieuse d’indiquer qu’elle ne comptait pas s’attarder.


    —Je vais faire vite, réagit Toonie. Mickey a des problèmes à appréhender le monde réel, tu t’en es certainement rendu compte. Selon moi, cela fait peu de temps qu’il résiste mal à la pression. Ses proches ont tenté de reprendre contact. Hélas, il n’est pas encore prêt à les accepter. Il a besoin d’un traitement qu’il refuse de suivre. Il dit que les médocs sont trop chers, et c’est vrai… sauf qu’il pourrait être pris en charge à cent pour cent s’il remplissait les formulaires adéquats.


    —Je déteste me montrer pressante, mais tu as dit qu’il pouvait m’aider…


    —Encore un tout petit instant, dit Toonie en rapprochant l’index du pouce pour montrer à quel point ce serait bref. Mickey est un montagnard, ces descendants d’Amérindiens sang-mêlé qui vivent autour de Deception Bay. Je ne leur aurais pas donné ce nom spontanément, mais le terme vient d’eux-mêmes.


    —J’ai entendu parler des montagnards, dit Savvy.


    —Sais-tu qu’ils possèdent des… facultés extrasensorielles, si c’est l’appellation exacte?


    Savannah leva les yeux.


    —Le genre don télépathique?


    Toonie leva les mains comme pour réfuter les termes qu’elle s’était vue obligée d’employer.


    —Les seuls dons auxquels je croie, ce sont ceux que Dieu nous a confiés. L’âme, l’intégrité. L’altruisme. Mais…


    —Mais?


    —Outre Dieu et Jésus, Mickey croit à tout un fatras de figures religieuses issues de la culture amérindienne… et j’en passe. Si on lui demande, je suis sûre que Bouddha est du lot. Je ne prétends pas tout comprendre, mais il est étrangement précis dès qu’il s’agit de prédire… le malheur imminent.


    —D’accord.


    Au cours des semaines écoulées, Savannah avait été tellement abreuvée d’histoires de paranormal qu’elle commençait à encaisser ce bla-bla ésotérique sans broncher.


    —Il dit, et je le cite quasiment mot pour mot, que le diable arrive et que c’est à toi de le brûler pour le renvoyer en enfer. Qu’il l’a vu à Bancroft Bluff.


    —Mickey a vu le diable à Bancroft Bluff? s’étonna Savvy.


    Sur le point d’ajouter: «Le diable s’y est manifesté en tuant le couple Donatella», elle préféra laisser Toonie terminer. Celle-ci était manifestement sur le point d’aboutir. Un tout petit instant, mon cul, ronchonna-t-elle intérieurement.


    —Il chante «Jésus m’aime» pour éloigner le démon. C’est censé le protéger, lui et son entourage immédiat.


    —C’est ce qu’il fredonnait quand on l’a emmené au poste.


    —Pour vous protéger, ton bébé et toi, je parie. (Elle se racla la gorge.) Un soir de la semaine dernière, en voyant ta sœur en photo au journal télé, il s’exclame: «C’est elle. Celle que Satan retrouve sur la falaise», quelque chose dans ce goût-là. Quand je lui demande de préciser, il désigne ta sœur et ajoute: «Il faut prévenir cette gentille petite dame de la police qui attend l’enfant Jésus. Pour lui dire de le renvoyer en enfer. De le brûler.»


    Savvy sentit sa gorge se serrer.


    —Il aurait vu ma sœur dans l’une des maisons de Bancroft Bluff?


    —C’est ce qu’il prétend.


    —Et tu le crois?


    Toonie hésita avant de fournir une réponse.


    —Je ne crois pas qu’il ait vu le diable sous forme humaine, non. Mais je pense qu’il a été témoin d’une chose qui lui a fait peur.


    —Depuis combien de temps s’abritait-il chez les Pemberton? Ça m’étonnerait qu’on l’ait chopé dès sa première intrusion…


    —Tu souhaites lui parler? Lui, en tout cas, semble y tenir.


    Non, elle n’avait pas envie de lui parler. Mais s’il avait vu Kristina quelque part à Bancroft Bluff…


    —Bien sûr, convint-elle.


    —C’est presque l’heure du dîner; je te conduis au réfectoire.


    Savannah suivit Toonie dans un petit couloir qui reliait les cuisines et le bureau de la bienfaitrice à une autre grande salle, encombrée de tables pliantes à nappe blanche plastifiée. Une rangée d’hommes et de femmes était en cours de formation; trois personnes avant le bout de la file, se tenait Mickey. Si ses cheveux avaient été disciplinés, sa barbe était toujours aussi broussailleuse et ses frusques aussi douteuses. Toonie invita Savvy à prendre place sur l’un des bancs placés en périphérie de la salle, puis partit en toucher un mot à Mickey. Immédiatement, l’attention de celui-ci se concentra sur Savannah. Il quitta la queue et traversa le réfectoire à toute allure, si vite que Savvy étreignit plus fermement la besace qu’elle tenait en bandoulière et qui contenait son arme de service. En le voyant se pencher, elle ne put réprimer un mouvement de recul.


    —Je l’ai vue avec le diable, souffla-t-il avec ferveur.


    —Qui ça… ma sœur, à Bancroft Bluff?


    Il cilla à plusieurs reprises.


    —Votre sœur?


    —La femme que vous avez vue à la télé, expliqua Savvy.


    —Ah oui! Oui. La jolie dame. Elle était avec lui.


    —Où exactement?


    —Ils sont entrés dans la maison, dit-il en jetant un coup d’œil inquiet alentour.


    —Celle où vous étiez quand je vous ai trouvé, la semaine dernière?


    —Non, ça, c’est la mienne, affirma-t-il. Ils étaient dans l’autre, celle aux tuiles rouges.


    —La maison des Donatella est de style colonial espagnol. Elle possède un toit en tuiles rouges, énonça Savvy.


    Il hocha la tête avec solennité.


    —La maison où ces gens sont morts. Marcus et Chandra Donatella.


    —Oui, dit Savannah, surprise qu’il connaisse leurs nom et prénoms.


    —Oui, répéta-t-il. Ils sont entrés, mais Marcus et Chandra n’étaient pas encore là.


    Savvy écarquilla les yeux.


    —Pardon?


    —Ils sont arrivés les premiers. La jolie dame et le diable. (Il se pencha un peu plus.) Il a fallu que je me planque. Impossible d’allumer mon feu, sinon ils auraient su que j’étais là, vous comprenez?


    —Vous avez vu Marcus et Chandra Donatella arriver par la suite, les rejoindre?


    —Le diable les a tués. Pan! Pan!


    Son cri soudain fit sursauter Savannah. Au bout d’un moment, alors que ses battements de cœur retrouvaient un rythme moins frénétique, elle avança prudemment:


    —Vous avez entendu les coups de feu quand les Donatella ont été abattus?


    —Pan, pan, répéta-t-il à voix basse. Après, la jolie dame est ressortie, mais on ne peut pas échapper au diable. (Il se détourna, les lèvres tremblantes, puis se mit à fredonner.) Jésus m’aime! Je le sais, c’est écrit dans la Bible. Les humbles lui appartiennent. Ils sont faibles, lui tout-puissant…


    Savannah n’arrivait pas à y croire. Kristina, présente au moment de l’assassinat du couple Donatella? Elle n’avait pas vraiment cru aux allégations d’Owen DeWitt. Pour ignorer ensuite les commentaires de Nadine Gretz concernant Kristina. Pourtant, il s’était passé quelque chose entre elle et un autre homme. Une chose en relation avec le double homicide? Qui était cet inconnu mystère?


    Declan junior.


    —Désolé pour votre sœur. Elle était très jolie. Je l’ai vue en photo aux infos.


    —Merci, répondit distraitement Savannah.


    —Où est votre bébé? Qu’est-ce qui lui est arrivé?


    —J’ai accouché. Le bébé va bien. Il est chez son père, à l’abri.


    —Veillez bien sur le petit Jésus, conseilla-t-il.


    Prête au pire, Savannah demanda:


    —Que faisaient-ils, ma sœur et le diable?


    —Ils baisaient.


    Le ton factuel de Mickey lui fit l’effet d’une gifle.


    —Le diable ressemble-t-il à un homme? À quelqu’un que vous pourriez identifier?


    —C’est un déguisement.


    —Mais si vous deviez le décrire, que diriez-vous? Tâchez de percer le déguisement.


    —Oh, le diable est son époux. Voilà qui il est. Il l’a conduite dans sa demeure et l’a faite sienne…

  


  
    Chapitre 25


    Savvy courut sous la pluie jusqu’à son 4×4 de location puis fit défiler ses contacts téléphoniques à la recherche d’Owen DeWitt. Elle n’avait pas son numéro, comprit-elle. Merde. On lui avait fourni une liste presque à jour de tous les employés ou ex-employés de Bancroft Immobilier, mais elle n’avait pas récupéré les coordonnées de l’ingénieur quand elle l’avait vu samedi au Fauve-Filet. Elle s’était contentée de lui donner sa carte.


    Connaissant, en revanche, le numéro de Clark Russo, elle l’appela sans attendre. Il répondit juste avant que la messagerie prenne le relais; en deux mots, Savvy lui exposa l’objet de son appel.


    —Voyons ça, dit-il avant de prendre le temps de consulter sa liste de contacts. Mes condoléances pour votre sœur, inspectrice Dunbar. Je l’ai toujours appréciée.


    —Merci.


    Savannah visualisa le beau visage du chef de projet. Elle se souvint qu’il avait été recommandé par Sylvie Strathan, du bureau de Hale, pour remplacer Paulie Williamson (dénigré par Russo et Vledich) quand celui-ci avait tout plaqué pour partir vivre à Tucson. Coupée dans son élan par Geena Cho alors qu’elle s’apprêtait à appeler Williamson, elle avait vu ensuite les choses partir en vrille. Après les déclarations fracassantes de Mickey, il n’était plus question d’attendre que Lang contacte DeWitt.


    —J’ai parlé à Hale, ajouta Russo. Il m’a paru pas mal secoué…


    Elle sentit qu’il tâchait indirectement d’en savoir plus mais ignora l’appel du pied. Aussi délirant que flippant, le compte-rendu de Mickey sur les rendez-vous galants de Kristina –au pluriel, apparemment– occupait toutes ses pensées. Elle ne croyait pas une seconde aux pseudo-accusations du SDF concernant Hale. Sa priorité absolue: identifier ce fameux Charlie. «Belzéputt», avait lancé DeWitt en forme de boutade. Là-dessus, lui et Mickey étaient d’accord. Pour l’un et l’autre, l’amant de Kristina était le diable incarné.


    Après lui avoir donné le numéro de portable de DeWitt, Russo lança mine de rien:


    —Je croyais que Woodworth vous avait aiguillée vers le Fauve-Filet… DeWitt ne s’y trouvait pas?


    —Je souhaite simplement lui reparler.


    —Vous l’avez donc vu sur place.


    —Monsieur Russo, il faut vraiment que je vous quitte. Merci à vous.


    —Entendu. Félicitations et bon courage pour le nouveau-né, dit-il avant de raccrocher.


    Savvy s’empressa de contacter DeWitt, mais l’appel échoua directement sur sa boîte vocale. Elle raccrocha et rappela aussitôt, au cas où il aurait loupé le coche; une fois encore, elle entendit la voix enregistrée de l’ingénieur demander de laisser un message. De son côté, Lang avait certainement exprimé le souhait d’être rappelé. Au moment où DeWitt entendrait les messages, il se demanderait ce qui pouvait mettre ainsi le BSCT sur les charbons ardents.


    Elle roula vers le nord, à demi concentrée, consciente du temps qui passait comme si une horloge égrenait les secondes dans sa tête. Savannah avait l’impression que ses seins pesaient autant que des parpaings. Elle aurait volontiers appelé Hale, mais elle conduisait sans oreillette et, fatiguée comme elle l’était, elle n’avait qu’une hâte: arriver.


    


    Hale patienta alors que son grand-père, lourdement appuyé sur une canne, traversait le garage à pas lents après s’être extrait du 4×4. Il pressa le bouton qui abaissait la porte du garage: un vent violent rabattait la pluie vers eux. La forte averse avait déjà fait fondre la moitié de la neige amassée. D’ici quelques heures, les congères ne seraient plus qu’un souvenir sur la côte, même si ce qui se passait en montagne était une autre affaire.


    —Ça va, ça va, ronchonna Declan en faisant signe de ne pas l’attendre à son petit-fils qui lui tenait la porte.


    Sourd à la consigne, Hale resta sur place tandis que l’aïeul négociait la courte volée de marches menant à la cuisine. Victoria Phelan se tenait près de la porte du garage. Derrière elle, calé dans le couffin du siège auto sur le plan de travail, bébé Declan pleurait tout son soûl.


    —Je lui ai donné le biberon, mais il n’en veut pas. Je ne sais plus quoi faire…


    L’aïeul s’autorisa un rapide coup d’œil tout en s’asseyant à la table de cuisine. Au passage, il enregistra le tee-shirt fin qui moulait la poitrine de la jeune femme et un jean tout aussi ajusté. Comme elle se baladait pieds nus, il nota également le vernis noir qui ornait ses orteils… et le symbole de paix doré sur l’ongle des pouces.


    La mine qu’arbora alors son grand-père donna à Hale l’envie d’éclater de rire. Mais les cris de bébé Declan captèrent son attention: il alla aussitôt le prendre dans ses bras. Bercé tendrement, le nourrisson pleura alors un peu moins fort, et Hale se dirigea vers le salon.


    —Vous auriez un biberon prêt? lança-t-il à la nounou sans s’arrêter.


    —Euh… oui. Tout à l’heure, il a accepté le lait maternisé, se défendit-elle en dérapant dans les aigus.


    À cet instant, un éclat de phares balaya la pièce. Levant les yeux, Hale vit le 4×4 de location de Savvy s’immobiliser dans l’allée. Son soulagement fut teinté de plaisir, et, quand Victoria se présenta avec le biberon, il lui refila le bébé et se dirigea vers l’entrée. Il sortit sous la pluie battante pour accueillir Savannah qui descendait de voiture, le visage à demi caché par l’ample capuche de son pardessus.


    Arrivé à sa hauteur, il l’étreignit sans façons, presque à l’écraser.


    —Dieu soit loué, dit-il après avoir relâché sa brève étreinte. Le petit a besoin de toi. Et moi aussi, peut-être… Quelle joie de te voir.


    Comme Savannah levait la tête, l’éclairage du salon fit étinceler ses yeux bleus. Il fut frappé par sa beauté; un court instant, ils restèrent face à face sans mot dire. Tout ralentit autour de Hale, qui sentit comme une torpeur ralentir le sang dans ses veines. Que d’émotions en peu de jours! Événements étranges, temps forts insensés, coups durs dévastateurs. Le temps d’un battement de cœur un peu fou, il s’approcha, posa les mains sur ses épaules, la contempla avec, dans le regard, un désir sauvage qui se reflétait dans les yeux expressifs de Savannah. Danger…


    Subitement, le vent rabattit la capuche de Savvy, libérant une crinière auburn qui vint fouetter le visage de la jeune femme. Hale lâcha les épaules de Savannah et lui prit la main pour la conduire à l’intérieur. Il referma ensuite derrière eux, non sans qu’une nouvelle rafale invite la pluie dans l’entrée.


    —Eh bien! s’exclama Hale en ébrouant ses cheveux mouillés.


    Pour tout comité d’accueil, ils eurent droit aux pleurs du bébé.


    —Quel est le problème? demanda Savvy.


    —Il a faim. Apparemment, le lait en poudre ne lui convient pas trop.


    Elle le dépassa pour gagner la pièce suivante, se défit de son pardessus et plia celui-ci sur son avant-bras. Hale l’en débarrassa, ému par la façon dont elle allait droit à Victoria, les bras tendus vers le petit. Voyant que la nounou hésitait à le lui confier, Hale déclara:


    —C’est Savannah qui a donné le jour à Declan.


    Victoria consentit à lui céder le bébé, mais de mauvaise grâce. Quel boulet, songea Hale. Contrat d’un an ou pas, il estima nécessaire de lui trouver une remplaçante.


    —Où puis-je l’allaiter? demanda Savvy, tournée vers Hale.


    Celui-ci la guida jusqu’à la chambre principale. Une lumière tamisée y régnait; Hale remarqua les sillons de l’aspirateur sur la moquette, l’odeur vaguement citronnée dégagée par les bougies qui brûlaient sur un plateau d’argent posé sur la commode.


    —Magda a fait le ménage aujourd’hui, indiqua Hale à Savvy qui s’installait sur le siège d’angle couleurcrème. Il y a un rocking-chair dans la nursery, ajouta-t-il en yrepensant.


    —Ça ira très bien.


    Elle paraissait vannée; il hocha la tête, quitta la chambre et referma avec soin. Comme l’image de sa réaction de tout à l’heure lui revenait en mémoire, il décida qu’il avait besoin d’un verre.


    


    Ses essuie-glaces chassaient la pluie battante à rythme soutenu tandis qu’il faisait route au sud depuis chez Saint-Cloud. Il les avait vus. Il l’avait vue, elle. À l’affût dans une courbe en surplomb, il avait braqué ses jumelles sur l’allée menant à la villa. S’il s’était embusqué à cet endroit, c’était pour voir arriver le vieux. Il savait que son petit-fils l’avait conduit sur place, mais sa bonne étoile veillait toujours sur lui: elle aussi s’était pointée, la jolie petite inspectrice, bien mûre avec des seins gonflés et une féminité sans fard qui lui faisait un effet bœuf.


    En la voyant, sa queue s’était dressée toute seule, et, tandis qu’il se paluchait, il avait envoyé un autre message, doux et irrésistible. Ma chérie. Bientôt. Nous serons ensemble sous peu. Là-dessus, il avait attendu qu’elle réponde, mais quelque chose avait dérapé. Rouvrant les yeux pour prendre connaissance du problème, il l’avait vue qui dévorait des yeux cet enfoiré de Hale Saint-Cloud comme si c’était lui, le dieu vivant de la baise! C’était quoi, ce cirque? Le transfert vers l’autre abruti durait-il depuis le début de sesmessages?


    Charlie sentit la rage et la frustration lui échauffer les sangs. En les voyant entrer main dans la main, il sut qu’ils étaient dingues l’un de l’autre. Il le sentait.


    Alors qu’il l’avait prise dans son filet, elle avait réussi à lui échapper!


    Non!


    Une voiture passa; il fit démarrer sa camionnette et s’éloigna de la villa. Il lui fallait faire profil bas. Rester invisible au radar.


    D’humeur massacrante, il fut surpris de recevoir un message qui fulgura dans son esprit: c’était la première fois que son amante secrète faisait le premier pas. J’ai quelque chose pour toi.


    Charlie se concentra immédiatement. Hein? Où es-tu? demanda-t-il à l’inconnue.


    Tout près. Je te verrai bientôt. Attends mon appel.


    Mon cul, songea Charlie. Il comptait bien la retrouver. Ensuite, il tuerait tout le monde: elle, l’appétissante inspectrice, toutes les sœurs du Chant des Sirènes… sans oublier p’pa, bien sûr, ce vieux saligaud qui s’était tapé cette truie de Marie Beeman et l’avait engrossée.


    


    Elle somnolait dans le siège quand Hale retourna dans la chambre. Emmitouflé dans une couverture au centre du grand lit, bébé Declan dormait à poings fermés. Savannah, assise comme elle pouvait, avait la tête appuyée de guingois contre le dossier. En l’étudiant de plus près, Hale remarqua que ses cils venaient lui balayer la joue. Après avoir songé à lui trouver une couverture, il préféra la réveiller à demi pour la guider jusqu’au lit. Elle fit mine de refuser de s’y coucher. Sourd à ses protestations, il défit le lit puis l’y borda. Un court instant, il craignit de la voir s’éveiller tout à fait: elle paraissait tendue, sur le qui-vive. Mais elle renonça à lutter dans un profond soupir, et, quand il vit qu’elle était assoupie pour de bon, il prit bébé Declan et porta celui-ci dans son couffin de la nursery. Réfugiée dans sa chambre, Victoria l’entendit arriver, apparut dans le couloir et l’observa tandis qu’il installait le nourrisson. Laissant la porte entrouverte, il la rejoignit.


    —Je tendrai l’oreille toute la nuit, promit-elle avant de regagner sa chambre.


    Hale se borna à hocher la tête puis retrouva son grand-père à la cuisine. Avant qu’il puisse glisser un mot, son portable sonna. Un coup d’œil à l’écran lui apprit que l’appel émanait de sa mère. Il faillit ne pas répondre.


    


    Savvy s’éveilla en sursaut, un peu perdue. Où suis-je? Puis la mémoire lui revint par flashs, le plus frappant étant celui où, debout devant chez Hale, elle levait les yeux vers lui pour découvrir qu’il ressentait la même chose qu’elle.


    Puis bébé Declan s’était mis à pleurer. Comme si quelque grand architecte la sommait d’aller l’arracher à la jeune nounou qui l’étreignait pour trouver refuge dans le havre qu’était la chambre de Hale.


    La chambre de Hale. Et de Kristina…


    Savvy repoussa les couvertures et se leva. Elle était tout habillée, à l’exception des chaussures et des chaussettes. Très vaguement, elle se souvint d’avoir été conduite du siège au lit, et le rouge lui monta aux joues quand elle prit conscience d’avoir été portée puis bordée par Hale et ses bras puissants.


    Le sentiment d’être prise en faute l’accabla. Que celle-ci soit morte ou non, il demeurait l’époux de Kristina. Peu importait ce qu’elle avait pu faire, ou ne pas faire, avec Belzéputt avant sa mort. Qu’elle se soit trouvée –ou non– chez les Donatella quand ceux-ci avaient été tués… en tout cas vis-à-vis de Hale. Depuis toujours, Savannah se targuait d’être la sœur saine d’esprit, maîtresse d’elle-même, alors que Kristina se montrait inconstante et influençable.


    Qu’est-ce qui lui arrivait, bon sang?


    Passablement irritée, elle s’engouffra dans la salle de bains et contempla son reflet. La vue de cheveux en pétard et de cernes noirs lui arracha un grognement.


    Puis elle réentendit le bébé pleurer et se demanda si c’était cela qui l’avait réveillée. Quelle heure pouvait-il être? De retour dans la chambre, elle constata qu’il était 21heures. En toute hâte, elle disciplina vaguement sa tignasse, se passa un peu de dentifrice avec l’index –pas question d’emprunter la brosse à dents de Kristina ou de son beau-frère– puis sortit trouver Hale et le bébé.


    


    Attentif aux pleurs du petit Declan, Hale débouchait dans le couloir quand Savannah apparut sur le pas de la chambre. La porte de Victoria était close, et celle-ci n’était pas en vue.


    —Il doit encore avoir faim, dit Savannah.


    —Il semblerait.


    —Je vais le chercher et je le ramène dans ta chambre… si ça ne pose pas de problème.


    —Aucun. Merci à toi.


    Sur le seuil de la nursery, il la vit soulever le nourrisson et porter celui-ci jusqu’à la chambre; elle lui décocha un petit sourire en fermant la porte. Au terme d’un bref flottement, Hale regagna son antre situé après la cuisine. Confortablement calé dans un fauteuil, son grand-père était branché sur une chaîne de sport réglée à bas volume.


    —De quand date le dernier appel de Janet? demanda l’aïeul.


    —Une heure environ.


    —Elle ne devrait peut-être pas se risquer en montagne, s’agaça Declan senior. Avec toute cette neige…


    Son petit-fils se garda de relever qu’il avait affirmé tout le contraire quelques heures auparavant. Les deux hommes s’inquiétaient, même si Hale avait consulté un bulletin de météo locale qui annonçait de la pluie sur la chaîne côtière. Il espéra qu’elle ne se mue pas en neige.


    —Que comptes-tu faire de cette bimbo qui joue à la nounou? chuchota Declan.


    —Chut…


    —Elle ne connaît rien au boulot de mère!


    —C’est la nounou que Kristina avait engagée.


    —Peuh. Kristina n’était pas fortiche, côté décisions… sans vouloir accabler une défunte, s’empressa-t-il d’ajouter quand il vit Hale sur le point d’objecter. Mais ce disant, je ne t’apprends rien de neuf. Elle n’était pas faite pour toi, mon garçon.


    Hale lorgna son verre vide. Il avait troqué le bourbon, qu’il éclusait bien trop vite, contre un cabernet franc. Declan et lui avaient dîné d’un petit plat rapporté du bureau par Magda: ce type d’attention affluait de maints collaborateurs, seuls vrais amis de Hale et Kristina. Ni lui ni son grand-père n’avaient fait preuve d’un réel appétit.


    Une demi-heure plus tard, ils furent rejoints par Savannah.


    —Je l’ai remis dans son couffin. Il dort.


    —Comment vas-tu concilier tout ça, petite? s’enquit Declan senior. Et ton travail?


    —Declan… protesta Hale.


    —Je ne sais pas trop, répondit Savvy. La situation est… compliquée pour l’instant.


    —De mon point de vue, elle est limpide, rétorqua le vieil homme en faisant fi des regards noirs de Hale. Démissionne. Deviens mère à plein-temps. C’est le boulot le plus important du monde.


    Comme Savannah souriait jusqu’aux oreilles, l’aïeul dut en prendre ombrage car il lança aussitôt:


    —Pourquoi ce sourire?


    —Je refuse d’en discuter avec vous. Vous êtes… (Elle parut ravaler ce qu’elle s’apprêtait à dire.) J’aime mon travail, j’ai besoin de mon indépendance et non, je ne vivrai pas aux crochets des Bancroft ni des Saint-Cloud, alors oubliez vos beaux projets pour moi.


    D’abord bouche bée, l’arrière-grand-père pinça les lèvres, piqué au vif.


    —J’allaiterai le petit autant que possible. Je le souhaite. Mais je ne peux pas rester à ses côtés en permanence.


    —Un congé maternité, alors, plaida l’aïeul.


    —On s’en débrouillera tous ensemble, exposa Hale. Pour l’instant, prenons les choses comme elles viennent.


    Après un regard reconnaissant, Savannah lui demanda:


    —On peut se voir une minute?


    Ils retournèrent à la chambre principale, et Hale referma la porte tandis que Savvy marchait jusqu’à son siège sans s’y installer.


    —Tu sais que j’ai suivi certaines pistes à la brigade, concernant l’affaire Donatella.


    —Je croyais que tu allais me parler de Kristina…


    —Aussi. Pour étrange que cela paraisse, les deux affaires pourraient être liées. Plusieurs sources m’ont indiqué que Kristina avait une liaison, et qu’elle était… Elle a été vue avec un type chez les Donatella, apparemment après le déménagement de Marcus et Chandra ou en leur absence.


    Hale songea à sa femme, au comportement bizarre qu’elle avait eu lors des derniers mois de son existence.


    —Elle et moi étions amis des Donatella…


    —Je sais que ça ne lui ressemble pas, poursuivit Savannah, qui comprenait où il voulait en venir. J’ai moi-même du mal à y croire. Mais la suite est encore plus étrange, et plus… et plus… glaçante.


    Hale sentit tout son être se figer.


    —À savoir?


    Savannah prit une profonde inspiration avant de se lancer.


    —Jeudi dernier, avant de passer ici pour voir Kristina, j’ai fait un saut au Chant des Sirènes où j’ai discuté avec Catherine Rutledge…


    Savvy ne savait pas quoi dire ou ne pas dire à Hale:fallait-il entrer dans les détails, ou au contraire esquisser la situation à grands traits? Après réflexion, elle opta pour la voie médiane et exposa l’inquiétude de Catherine concernant le fils présumé de Marie: adopté tout bébé, il aurait été attiré sur Echo Island, lieu d’exil de Marie, pour finir par tuer celle-ci à coups de couteau, lequel faisait l’objet d’une analyse ADN. Elle ajouta ensuite que le garçon aurait été baptisé Declan par cruauté envers Catherine, qui avait apparemment entretenu une liaison avec le grand-père de Hale. Catherine était convaincue que Declan junior, comme elle l’appelait, était aussi instable mentalement que sa mère l’avait été, voire davantage; que c’était lui qui couchait avec Kristina et qui l’avait tuée; qu’il avait désormais dans le collimateur ses demi-sœurs du Chant des Sirènes, son père –ou celui qu’il croyait être son père, à savoir Declan Bancroft– et peut-être tous ceux qui s’intéressaient de trop près à lui, par exemple en enquêtant sur le double homicide Donatella… un crime qui, allez savoir, pouvait aussi lui être attribué.


    Après avoir absorbé cette masse d’informations, Hale afficha un visage incrédule à la fin de l’exposé de Savvy. Il fit mine de poser plusieurs questions, s’arrêta, voulut tenter une autre approche, se rétracta encore. Pour finirpar:


    —Comment ce Declan junior a-t-il fait la connaissance de Kristina?


    —J’ai parlé à Owen DeWitt. Il a fait mention d’un certain Charlie, un pseudonyme, selon lui, qui serait l’incarnation du diable. (Hale eut un grognement incrédule; Savvy ne lui en tint pas rigueur.) S’il s’agit du même individu que Catherine appelle Declan junior, ce que j’ai tendance à croire, je dirais qu’il a croisé Kristina ici même, sur la côte. J’ai passé un coup de fil à DeWitt. Quand je l’ai vu, samedi, j’ignorais que ma sœur avait été tuée: je n’ai pas insisté, concernant ce Charlie. Il m’a alors paru, je ne sais pas… ahurissant que Kristina puisse voir ailleurs.


    —Mais selon toi, c’est établi, désormais.


    —Plusieurs témoins affirment l’avoir vue avec quelqu’un chez les Donatella. Quels soirs au juste, je l’ignore, mais peu de temps avant leur mort. (Incapable de soutenir son regard, Savvy se détourna.) Tout ce que je veux, c’est parler à ce Charlie… que DeWitt appelle Charlie la Bringue… savoir qui il est, quelle est son implication dans tout ça.


    —Qu’est-ce que tu me caches?


    Savannah se rappela les propos de Mickey, affirmant que Kristina était avec son «époux».


    —Il faut que je parle à DeWitt avant d’en dire davantage. J’espérais qu’il me recontacte rapidement. Lang aussi a dû tenter de l’appeler. Peut-être avec succès. Je veux juste en savoir plus à propos de Charlie.


    


    Pleinement éveillée, Catherine était couchée dans le noir, les yeux rivés sur le plafond à poutres apparentes. Accorder sa confiance à Ravinia la plongeait dans les affres du tourment, mais quel autre choix avait-elle? Décidée à savoir qui avait tué sa sœur, elle avait mis le feu aux poudres en confiant le couteau à l’inspectrice Dunbar. Mais cela remontait à la semaine dernière: depuis lors, le doute avait cédé la place à une certitude. Le coupable était Declan… Declan junior.


    Quel dommage de ne pouvoir se rendre sur l’île. Elle l’aurait tué, songea-t-elle. Et avec joie encore. Il lui avait ôté sa sœur, si abîmée que soit cette dernière: pour Catherine, l’heure de la vengeance avait sonné. Censée tendre l’autre joue, elle s’en savait incapable.


    Elle n’était absolument pas désolée que Marie ait tué le vrai père de Declan junior… «le démon qui m’a donné D»… Dès le premier regard, elle l’avait haï.


    Il s’était présenté au Chant des Sirènes en pavanant malgré le poids des ans, alors qu’il avait amplement dépassé la force de l’âge. Mais enfin, comme elle l’avait confié à l’inspectrice, elle et Marie étaient attirées par les hommes mûrs, riches d’une longue expérience.


    Celui que Marie appelait Richard Beeman, en revanche, avait déplu d’emblée à Catherine.


    Marie, elle, lui avait fait les yeux doux, alanguie et sexy tout à la fois. Elle avait éconduit son amant d’alors, le docteur Dolph Loman, père d’Ophélie et unique géniteur dont Catherine soit certaine parmi les soupirants de sa sœur. Marie était restée plusieurs années avec Dolph, une éternité au regard de ses autres aventures, bien plus longtemps qu’avec son frère Parnell, notamment. Pour autant, le praticien rigide à visage de pierre avait fini aux orties, comme les autres. Quant au nouveau venu, il en avait eu pour son argent. À coups de crosse.


    Comme elles ne s’étaient pas donné la peine de commander un cercueil à Earl, les ossements de Beeman pourrissaient à même la terre. C’étaient ces os-là que Cassandre avait aperçus dans sa vision, la dépouille de l’homme qui avait engendré Declan junior. «Il arrive», avait dit Cassandre. Catherine partageait ce sentiment.


    Eh bien, il n’était pas question de rester prostrée plus longtemps, comme lorsque Justice les terrorisait. Elle était prête à admettre que sa méthode de protection –l’isolement forcé, la «secte» si l’on prêtait l’oreille aux ignares du cru– n’avait pas donné les résultats escomptés. Les dégâts étaient faits bien avant qu’elle décide de boucler les portes, bien avant même que sa sœur libidineuse accouche d’une dizaine de mioches. Leurs ancêtres semaient un grain dangereux depuis des siècles: après avoir essaimé sur les terres du Chant des Sirènes, il s’était répandu au-delà, sur le territoire des montagnards, dans tout l’Oregon et Dieu seul savait où encore.


    Enfin, il était concevable que Marie ait eu d’autres enfants… là-bas, sur son île, usant de son chant de sirène pour captiver quelque mâle en rut intrépide. Catherine avait redouté, spéculé, imaginé sa sœur charmant le sexe opposé malgré l’éloignement d’Echo; c’était même l’une des raisons qui l’avaient dissuadée d’aller voir Marie trop souvent, y compris par temps clair.


    Elle se releva et gagna la fenêtre, les yeux rivés sur le Pacifique, là où se dressait Echo Island, même si la pluie et les ténèbres rendaient l’îlot indiscernable des flots noirs. Que signifiait l’incendie? Que mijotait Declan junior? À l’évidence, il avait su accéder à Echo. Elle espéra de tout son cœur que, à son tour, Earl y parvienne.


    Et si jamais l’incendie n’est pas le fait de Declan?


    Telle était la pensée qu’elle gardait dans un recoin de son esprit, inquiète de la voir éclore. Pour tout l’effroi que lui inspirait le rejeton de Richard Beeman, il existait une chance que l’occupant d’Echo soit quelqu’un d’autre. Quelque individu mal intentionné. Voire un autre enfant de Marie: Declan junior n’était ni le dernier enfant de Marie, ni son dernier fils.


    Tournant le dos à la fenêtre, Catherine s’intéressa au tiroir verrouillé du placard qui contenait son propre coffret en cuir. La clé était cachée dans le talon de l’une de ses bottes; elle dut se pencher pour le faire pivoter. L’objet minuscule tomba à terre avec un léger «ping». Se penchant davantage, elle connut un bref accès de panique, tâtonna de plus belle, trouva enfin la petite clé et l’introduisit dans la serrure.


    Dans le tiroir se trouvait le coffret en cuir, et dans celui-ci attendait son journal intime. Lequel ne recélait aucun des sombres mystères couchés sur les pages du journal de sa sœur, mais des rêves de jeunesse et l’unique secret qu’elle se refusait à divulguer. Marie, qui l’avait su, avait étrangement pris soin de ne pas l’utiliser contre Catherine. Elles étaient sœurs, après tout…


    Catherine ouvrit le cahier à une page sérieusement écornée, près de la fin.


    


    Je lui ai donné naissance aujourd’hui, avec l’aide de Marie. C’est la plus belle enfant qui ait jamais vu le jour. Je tiens si fort à la garder que je serais prête à tuer, mais les jours fastes de Marie sont de plus en plus espacés et ses mauvais jours incroyablement dangereux.


    Je dois renoncer à elle. Il le faut.


    Elizabeth, mon seul amour vrai. Je fais le serment de te revoir.


    Ta mère aimante, pour toujours et à jamais,


    Catherine


    


    Elle lut plus de dix fois le message adressé à sa fille, un rituel qu’elle accomplissait chaque fois que les forces venaient à lui manquer. Rassérénée, elle rangea le journal dans le coffret, referma le tiroir puis replaça la clé dans le talon de sa botte. Ravinia avait certes trouvé le journal de Marie, fait regrettable pour ne pas dire plus, mais elle n’avait pas su mettre la main sur le sien.


    Catherine retourna à sa table de nuit et souffla la flamme de sa lampe. Puis elle se recoucha et envisagea l’avenir avec moins d’inquiétude. Demain soir, grâce à Earl et avec l’aide de Ravinia, les ossements de Richard Beeman finiraient au fond du jardin, sous le massif de rhododendrons, et Marie serait inhumée à l’emplacement qui portait déjà son nom pour y trouver le repos éternel.


    Une fois cette besogne accomplie, il serait temps de penser aux mesures à prendre contre Declan junior. D’unemanière ou d’une autre, elle comptait en finir avec lui, quel qu’en soit le prix.


    Enfin, la menace qu’elle avait sentie sur l’îlot n’était peut-être pas son fait. Dans ce cas, il lui faudrait découvrir qui s’y trouvait, quelles étaient les intentions de cet individu, quelles raisons l’avaient poussé à allumer unincendie.

  


  
    Chapitre 26


    Il était presque 23heures quand le bruit d’une voiture qui s’immobilisait dans l’allée arracha Declan au sommeil qui l’avait gagné dans son fauteuil de la salle de télé. Assise face à l’aïeul et son petit-fils, Savvy avait les yeux rivés sur les infos, mais l’esprit occupé par ce que Hale pouvait penser de ses révélations. Il s’était fermé comme une huître après ses propos concernant Declan junior et les commentaires de DeWitt sur Charlie et Kristina; à l’évidence, il était encore en train de digérer tout ça. Quand elle avait fait mine de retourner à sa voiture pour y prendre le sac contenant le tire-lait, il s’y était rendu à sa place. Selon elle, il ne souhaitait pas la voir partir –un vœu que Savannah comptait exaucer, sans réserve. Mais à mesure que le temps passait, elle s’interrogeait sur ce qu’elle faisait là. Hors du monde. Retranchée dans ce cocon paisible.


    Car un tueur était lâché. L’assassin de sa sœur. Sans ménagement, sa conscience lui rappela qu’elle était en train de jouer à être la «femme» de Hale. Or elle était flic, non la vraie mère du petit Declan. Elle se complaisait dans un monde factice, et, bien qu’elle s’y soit attachée avec une ardeur qui la surprenait elle-même, cette réalité n’était pas la sienne.


    Owen DeWitt n’avait pas rappelé. Peut-être ignorait-il à dessein son message vocal. À moins qu’il ait pris contact avec Lang. Quoi qu’il en soit, il constituait sa priorité du moment: dès le lendemain matin, elle comptait bien passer à l’action.


    Elle avait transmis à Hale presque tout ce qu’elle savait de l’enquête concernant la mort de Kristina. Seule omission: la déclaration de Mickey, selon laquelle Kristina et Hale s’étaient trouvés dans la villa des Donatella. Elle avait totalement passé Mickey sous silence. D’ailleurs, elle ne souscrivait pas à la théorie du SDF; Mickey n’avait rien du témoin fiable. Quoi qu’il ait pu voir ou ne pas voir, cru voir ou même rêvé… tout ce fatras était sans importance. Le seul élément tangible de ses divagations, c’était l’écho troublant avec les allégations d’Owen DeWitt: les témoignages des deux hommes concordaient. Kristina et un type avaient été vus par l’un et l’autre chez les Donatella.


    —Qui c’est? lança Declan senior qui se racla la gorge et se redressa dans son siège. Quelqu’un arrive?


    —On dirait bien qu’elle a fait la route dès ce soir, répondit Hale.


    Réservé depuis leur tête-à-tête, il n’avait quasiment rien dit hormis lui proposer à dîner dans ce qu’offrait le réfrigérateur bien garni. Ayant jeté son dévolu sur une salade de pâtes au poulet, Savvy avait entretenu la conversation avec l’aïeul tout en mangeant.


    À cet instant, elle comprit que l’arrivante était la mère de Hale.


    Hale sortit accueillir Janet. Savvy les entendit échanger des salutations un peu sèches. Debout avec un temps de retard, Declan senior serait volontiers sorti les rejoindre en clopinant, mais ils étaient déjà dans l’embrasure, pousséspar un courant d’air froid qui les suivit dans la maison et se répandit jusque dans le salon.


    —Quel temps de chien! déclara Janet en s’extirpant d’un long manteau noir.


    En dessous, elle portait un pantalon assorti et un pull à col boule doré. D’âge mûr, elle était grande et solidement bâtie. Coupés court, ses cheveux noirs étaient striés de mèches grises élégamment réparties.


    —Janet! s’exclama Declan avec effusion.


    —Bonsoir, papa, répondit-elle avec moins d’enthousiasme.


    Elle n’eut pas un geste vers lui, ce qui n’empêcha pas l’aïeul d’aller l’étreindre.


    —Comment va Lee? s’enquit celui-ci.


    —Bien. Au travail.


    Elle évacua le sujet de son conjoint d’un haussement d’épaules, puis capta le regard de Savannah.


    —Bonsoir bonsoir. Vous ressemblez beaucoup à votre sœur. Sincèrement navrée, à propos de l’accident. Je n’en savais rien avant que mon père appelle. Idem à propos du bébé, d’ailleurs… (Elle se tourna vers Hale.) Un coup de fil, c’est trop te demander?


    —Je comptais t’appeler une fois en possession de plus d’informations, répondit-il calmement. L’accident de Kristina pourrait bien ne pas en être un, ajouta-t-il, visiblement moins ravi que Declan par l’arrivée de sa mère.


    —Comment ça? voulut savoir Janet, les sourcils froncés.


    —Il pourrait s’agir d’un assassinat.


    Bouche bée, elle contempla son fils comme s’il venait de débiter une énormité. Au lieu de chercher à en savoir plus, elle reporta son intérêt sur le couloir.


    —J’ai voyagé toute la journée, je suis épuisée, affamée et je veux voir ce fameux bébé. Conduis-moi à sa chambre.


    Hale adressa à Savannah un regard qui signifiait «je m’en charge», puis invita sa mère à le suivre dans le couloir. Declan ferma la marche à pas lents, lourdement appuyé sur sa canne.


    Savvy fut prise d’une furieuse envie de partir. Avec l’arrivée de Janet, elle se sentait dans la peau d’une invitée qui s’attarde un peu trop chez ses hôtes. Il lui parut judicieux de remplir un ou deux biberons au tire-lait et de rentrer chez elle.


    Vingt minutes plus tard, Hale et sa mère étaient de retour dans le salon. Il posa un regard insistant sur Savannah, comme s’il s’était attendu à la voir profiter du temps mort pour s’éclipser.


    —Declan est installé pour la nuit dans l’autre chambre d’amis, déclara-t-il.


    —Ce qui signifie que j’ai droit au canapé? en déduisit Janet. Puisque la nounou occupe une chambre d’amis et ton grand-père la seconde… Ça ne me fait rien, tu sais, et ton grand-père a certainement besoin d’un vrai lit.


    Janet avait lâché ça sur un ton désobligeant, comme si Declan ne méritait pas un tel égard; Savannah s’interrogea sur ce que cela sous-entendait. En revanche, une chose était claire: si elle avait caressé l’idée de passer la nuit ici, c’était désormais exclu. Et s’en aller paraissait hautement préférable. Dormir dans le lit de Hale était une perspective trop séduisante, trop sécurisante. Elle n’avait pas le droit de baisser sa garde.


    —Raconte-moi ce qui est arrivé à Kristina, dit Janet à Hale. Seigneur… Assassinée? Par qui? Pour quelle raison?


    —C’est ce que la police essaie de découvrir, répondit-il.


    Janet reporta son attention sur Savvy.


    —Vous êtes de la police. Qu’en pensez-vous?


    —Je n’enquête pas sur la mort de ma sœur, fit laconiquement remarquer l’inspectrice.


    —Apparemment, Kristina aurait eu une liaison, lança Hale quand il estima que le regard perçant de Janet s’attardait un peu trop sur Savannah.


    —Une liaison? Avec qui? s’étonna-t-elle, hébétée. Je n’y crois pas. (Court silence.) C’est son amant qui l’a tuée?


    —Je suis sur la liste des suspects, fit valoir Hale, ce qui fit rougir une Janet de plus en plus incrédule.


    Savannah sentit son pouls s’accélérer à l’énoncé du commentaire désabusé de Hale. Elle baissa les yeux sur son sac de voyage qui contenait le tire-lait. Elle aurait dû lui confier ce qu’avait dit Mickey, comprit-elle. Jouer franc-jeu sur toute la ligne –le positif, le négatif, le vraiment moche– et le laisser opérer un tri mental. Mais enfin, elle lui avait déjà soumis une foule d’éléments de réflexion, dont une moitié auxquels elle ne croyait pas elle-même.


    —Pas possible! (Janet se tourna vers Savvy.) C’est vrai, inspectrice? Hale est suspecté? lança-t-elle avec hargne.


    —Le conjoint est toujours la première personne que l’on passe au crible.


    —Enfin, il saute aux yeux que Hale n’a pas tué votre sœur! Il ne ferait pas de mal à une mouche, pour quelque raison que ce soit. C’est un bon garçon, pas comme son père ou le mien.


    Janet parut guetter une réaction de son fils, comme si c’était là un sujet maintes fois rebattu, ce que Savvy devina au voile d’irritation qui passa sur le visage de Hale. Le voyant s’abstenir de tout commentaire, Janet se lassa d’attendre.


    —Il y a moyen de boire un verre, dans cette maison?


    —Tout ce que tu voudras, répondit Hale, la raideur personnifiée.


    —Du vin?


    Hale adressa un coup d’œil à Savannah avant d’aller exaucer le vœu de sa mère. Dès qu’il fut hors de portée, Janet se focalisa sur la policière, qui sentit venir un interrogatoire en règle.


    —Hale n’aime pas m’entendre dénigrer Preston ou Declan, mais en ce qui me concerne, ils peuvent tous deux aller en enfer. Je suis certaine que Preston s’y trouve déjà, et mon cher père ne tardera pas à l’y rejoindre. Je vous choque, dit-elle en l’absence de réaction de Savannah. Mais vous êtes trop endurcie pour le montrer.


    Savvy entendit vaguement Hale déboucher une nouvelle bouteille.


    —Je vous l’ai dit, je n’ai pas le droit de parler d’une enquête en cours, si c’est ce que vous attendez de moi.


    —Savez-vous qui voyait votre sœur?


    —Non.


    —Mon ex-mari a eu une liaison. Vous étiez au courant? C’est la raison pour laquelle j’ai demandé le divorce. Il avait beau savoir ce que je pensais d’elle, il n’a pas su résister à cette salope malfaisante. Il a prétendu avoir essayé, mais bon… Manquer de volonté à ce point… Il aurait pu laisser tomber. Il voulait la sauter, point barre.


    Hale revint porteur d’un verre ballon. Le liquide d’un rouge sombre captait la lumière à la manière d’un rubis.


    —Laisse mon père tranquille, plaida-t-il sèchement.


    —Je connais la rengaine. Selon toi, j’aurais dû rester auprès de lui, même après qu’il s’est tapé cette cinglée desorcière. (Elle posa un regard amer sur Savvy.) Vous avez grandi dans la région, n’est-ce pas?


    —Aux environs de Tillamook, concéda Savannah.


    Elle empoigna son sac. Il paraissait envisageable de s’isoler quelques minutes dans la chambre avant de tailler la route.


    Janet, quant à elle, était visiblement lancée, prête à réciter une histoire qu’elle connaissait par cœur, chaque itération creusant un peu plus le sillon du disque.


    —Vous connaissez certainement cette foire aux monstres qu’on appelle le Chant des Sirènes?


    —Avec Savannah, nous étions justement en train d’évoquer Catherine Rutledge, intervint Hale.


    —Oh, vraiment? Pourquoi ça? Qu’a-t-elle encore fait?


    Savannah posa sur Hale un regard soucieux, inquiète de ce qu’il allait dire. Quand elle avait abordé la relation entre son grand-père et Catherine, il n’avait fait aucun commentaire. Même mutisme à propos du fils de Marie, Declan junior, lequel, selon Catherine, s’imaginait être le fils de Declan Bancroft. Et pas davantage de réaction au sujet des craintes de Catherine qui redoutait de le voir s’en prendre à ses nièces, à Declan senior, voire à Savvy et Dieu savait combien d’autres.


    Il était resté bouche cousue.


    Mais Janet venait d’évoquer le Chant des Sirènes: le sujet était sur la table. Au terme d’un long silence, Hale éluda la question de Janet.


    —Je mets ta valise dans ma chambre.


    —Bon sang, Hale, je t’ai dit que je dormais ici…


    —Le canapé est pour moi, martela-t-il.


    —On verra.


    Mais si Hale pensait avoir fait diversion, il déchanta aussitôt car Janet revint à la charge:


    —Catherine n’a rien de la petite sainte qu’elle prétend être aux yeux du monde. Quelle foutue hypocrite, oui. Ces robes longues! Ce chignon… Ces airs supérieurs. Elle avait le béguin, oui, pour Declan, mais cette marie-couche-toi-là le lui a soufflé! D’abord mon mari, ensuite Declan. Il a fallu que Marie les ajoute à son tableau de chasse. Ça ne me fait rien qu’elle soit morte depuis des années: chaque fois que je pense à elle, j’ai envie de lui arracher les yeux.


    Tandis que Hale émettait un grognement de dépit, Savvy restait captivée. Juste après avoir entendu Catherine révéler sa liaison avec Declan et l’existence d’un fils de Marie que la matriarche croyait responsable de la mort de Kristina, voilà que Janet affirmait que le père de Hale, Preston Saint-Cloud, avait couché avec Marie Beeman? Redoutant de croiser le regard de Hale, Savvy garda les yeux rivés sur sa mère.


    —Je sais, je sais, poursuivit celle-ci. Tu penses que j’ai tout inventé. Mais Marie a bel et bien couché avec les deux! Alors que j’étais déjà au courant pour Declan, j’ai vu Preston face à elle, et la tête qu’il faisait… Pourtant, c’était plusieurs années après leurs frasques. On était dans un salon de thé, elle est entrée… et je l’ai vu éperdu d’amour pour elle. Et Marie qui a eu le culot de sourire! (Janet en montra les dents.) J’ai fait toute ma scolarité avec cette chienne lubrique, et elle m’a soufflé tous les garçons qui me plaisaient. Preston, lui, n’était pas d’ici, mais il a fallu qu’on reste bêtement dans les parages de Deception Bay. J’ai supplié Preston de déménager, mais non… Declan l’a convaincu de travailler pour Bancroft Immobilier. Comme Hale après lui. Et dès que Marie a su que j’aimais Preston, elle me l’a pris. Uniquement pour prouver qu’elle en était capable.


    Devant Savvy, Janet venait de faire écho aux propos de Catherine concernant sa sœur: Marie exigeant de sa cadette qu’elle renonce à Declan, faute de quoi elle le lui soufflerait. Marie collectionnant les hommes comme autant de trophées. Uniquement parce qu’elle en était capable.


    —Heureusement qu’elle est morte, sinon elle serait certainement venue te chercher, toi aussi, souffla Janet à son fils.


    —Cette histoire t’obsède. Passe l’éponge, suggéra Hale sans émotion.


    Savvy comprit qu’il n’avait jamais accordé le moindre crédit aux allégations de sa mère; à ses yeux, elle avait demandé le divorce pour des crimes dont son père était innocent. La jeune femme se demanda ce qu’il pouvait penser désormais, après tout ce qu’elle lui avait révélé sur Declan, Catherine et Marie.


    —Ton père adoré a sauté Marie Rutledge, déclara froidement Janet. Je sais que tu as toujours refusé d’y croire, mais je n’invente rien. Moi-même, je ne l’ai appris que des années après les faits, mais dès que je l’ai su, j’ai tourné le dos à Preston, à ton grand-père et à Deception Bay. Grâce à Dieu, j’ai trouvé Lee. Il m’a arrachée à ce trou puant avant que Marie ait vent de son existence, et je prends toujours soin de le tenir à distance du chalet et de ses filles maudites. (Elle descendit la moitié de son verre comme si c’était de l’eau, contempla ce qui restait et le vida d’un trait.) Bon sang, j’avais oublié l’effet que ça fait d’être aussi près d’elles… Prends le large, Hale, avant que l’une d’elles devienne comme leur mère et jette son dévolu sur toi.


    —Tu délires complètement, s’énerva Hale.


    —Si seulement, répondit-elle avant de brandir son verre pour qu’il refasse le plein.


    


    Ravinia feuilletait le journal de sa mère. Après avoir procédé au petit bonheur, laissant le cahier s’ouvrir aux pliures les plus accentuées, elle reprenait désormais depuis le début en commençant par les entrées les plus anciennes. Le fameux «J» –pour Janet Bancroft – apparaissait en lettres de feu tout au long du primaire et du secondaire. Un J qui pouvait aisément s’assimiler au mot «jalousie», estima Ravinia, tant sa mère en était pétrie chaque fois qu’il était question de Janet, à savoir dans de très nombreux passages au fil des ans.


    Du point de vue de Marie, Janet Bancroft avait tout. Belle et fortunée, elle méprisait Marie et Catherine, considérées comme des parias en vertu d’une lignée sulfureuse. Jusqu’aux tenues des deux sœurs qui devaient faire l’objet de quolibets: Marie accusait Janet de la traiter de «fille de ferme mal dégrossie». Plus tard, les épithètes passaient à «putain tarée» et «folle furieuse». Ravinia éprouva à son tour de l’aversion pour Janet; pour autant, sa mère devait déjà manifester des troubles certains. Marie avait alors fait de Janet son ennemie désignée. Elle avait tissé sa toile, engluant tous les garçons qui manifestaient un quelconque intérêt pour sa rivale, même quand elle les trouvait insipides. Elle les désignait sous des appellations comme «larves débiles» ou «sperme immature», ce qui fit froid dans le dos à Ravinia, car c’étaient là les écrits de sa propre mère.


    À mesure que Marie prenait de l’âge, les entrées consacrées à «J» s’espaçaient. Puis elle tomba sur un passage où sa mère témoignait d’une réelle excitation.


    


    J s’est trouvé un mari… il est ici! Preston Saint-Cloud. Il travaille pour Declan. Cathy, es-tu en train de me lire? Je les aurai tous les deux… je jure que je le ferai si tu ne renonces pas à lui. Tu le regretteras.


    


    Ravinia referma le journal et le mit de côté. Même s’il lui répugnait de l’admettre, elle commençait à comprendre le point de vue de tante Catherine. Pas étonnant qu’elle se soit montrée si protectrice: pour bancal qu’ait été son plan défensif, il n’était pas si calamiteux si l’on tenait compte de la dinguerie totale de Marie.


    


    Son lait tiré, Savvy remisa les biberons remplis puis rinça le matériel dans la salle de bains de Hale et rangea le tout. Besace en main, elle longea le couloir jusqu’à l’entrée principale. Janet avait poursuivi sa diatribe, mais le vin et une longue journée avaient rapidement eu raison d’elle. Elle dormait –ou regardait la télé– dans le petit salon.


    Alors qu’elle arrivait sans bruit au bout du vestibule, Hale apparut avant qu’elle actionne la poignée de porte.


    —Tu es sûre de ne pas vouloir rester? s’inquiéta-t-il.


    Rester où? pensa-t-elle. Dans ton lit?


    —Il vaut mieux que je file. Il est minuit passé, j’ai du pain sur la planche demain. Oh, j’ai laissé des biberons dans ta salle de bains.


    —Entendu. (Court silence.) C’est la nuit, il fait froid et humide, là-dehors…


    —… et je suis une grande fille. Merci pour tout, Hale. Bonne nuit.


    —Il n’y a aucune chance de te convaincre de rester…?


    Il n’avait pas idée du caractère tentant de la proposition. Ou peut-être que si, en fin de compte.


    À cet instant, le téléphone de Savvy sonna, assourdi par l’épaisseur de la besace. Il la ramena à la raison, comme si celle-ci vacillait. Reconnaissant la sonnerie de Lang, elle plongea la main dans le sac: vu l’heure tardive, l’appel n’annonçait rien de bon.


    —Salut, Lang.


    —Savvy, je viens d’avoir un coup de fil de Trey Curtis. Comme DeWitt ne rappelait pas, je lui ai demandé de passer chez lui.


    Son ton factuel, sans trace d’émotion, la renseigna aussitôt.


    —Oh, oh…


    —DeWitt est mort. Poignardé en plein buffet. L’assassin a planté la lame puis tailladé vers le haut d’une manière qui… Bref, d’après Curtis, le type s’est bien amusé. Je fonce à Portland dans la matinée.


    —À quand… remontent les faits?


    —Rien de certain à ce stade, hormis la raideur totale du macchabée. Dans la journée d’hier, probablement. (Un ange passa.) Tu parais bien réveillée… Tu n’étais pas couchée?


    —Pas encore, non. Il faut qu’on se voie. Je peux venir à Portland demain.


    —Non, reste sur la côte. Mais on dirait bien que tu as flanqué un coup de pied dans la fourmilière. Avec tout ça, je me doute que tu n’as pas eu le temps de taper le rapport concernant ton entrevue avec DeWitt. Fais-le au plus vite. Et parle de tous les autres témoins avec. Il s’est passé un truc pendant ton séjour à Portland. Un truc qui a inquiété quelqu’un… Tâchons de savoir de quoi il retourne.

  


  
    Chapitre 27


    Trop fatiguée pour raisonner et trop tendue pour dormir, Savannah regagna son poste de travail à 8h30. Elle était sûre que c’était Charlie qui avait tué Owen DeWitt. Absolument certaine. Hélas, Charlie la Bringue se réduisait presque à un fruit de l’imagination, un démon sans visage au sourire digne du chat d’Alice au pays des merveilles, un sorcier qui, après avoir envoûté sa propre sœur, venait d’éliminer l’unique témoin susceptible de l’identifier et de conduire à son arrestation.


    Charlie était-il le fils de Marie, Declan junior? À mesure que le temps passait depuis cet échange improbable entre Savvy et Catherine, elle en venait à s’interroger:aurait-elle laissé sa cervelle d’inspectrice rationnelle au placard, quand elle était entrée dans la chambre d’hôpital de Catherine pour écouter celle-ci disserter sur les pouvoirs psychiques fabuleux et leurs terrifiants contrecoups? De la magie noire: avec le recul, c’était l’impression que ce bla-bla lui laissait.


    Au diable ces âneries. Après avoir sauté le petit déjeuner pour la première fois depuis le début de la grossesse, elle rédigeait son rapport concernant le témoignage des employés de Bancroft Immobilier avec l’impression de rouler à vide. Elle s’arracha à la contemplation de l’écran au terme d’une saute de concentration d’une quinzaine de secondes. Elle sauvegarda son document puis quitta son poste de travail. Son portable était posé à côté du fixe; elle scruta les deux téléphones, désireuse de voir Lang lui communiquer plus de détails même s’il était fort peu probable qu’il soit déjà à Portland.


    Après s’être étirée, elle gagna la salle de repos et fondit sur le distributeur qui lui délivra un sachet de chips. Elle grimaça alors, consciente de repiquer aux mauvaises habitudes d’avant la grossesse. Peu glorieux, mais elle avait envie de junk food. Le paquet ouvert, elle se servit un grand déca à la machine à café. Mâchonnant lentement ses premières chips, elle observa la vapeur qui s’élevait du breuvage fumant. Quelques minutes plus tard, elle froissa le paquet non terminé, jeta celui-ci puis fit subir le même sort au déca. Elle se versa alors une tasse de vrai café. Il lui fallait quelque chose. L’antidote idéal serait une bonne nouvelle. Mais, en la matière, tout ce qui lui venait à l’esprit, c’était la capture et la condamnation de l’assassin de Kristina.


    Elle voulait qu’on lui rende sa sœur.


    Une heure s’écoula, que Savvy consacra à boucler son rapport. Après quelques instants les yeux dans le vague, elle relut sa prose et s’efforça de remettre un peu d’ordre dans ses idées. Dehors, pluie et vent faisaient toujours rage, mais le bulletin météo qu’elle avait vu ce matin prévoyait un temps plus sec d’ici au lendemain.


    Peu à peu, elle finit par se rappeler qu’elle n’avait pas appelé Paulie Williamson. Comme tout le reste ces derniers jours, cet aspect du dossier était à la trappe à la première distraction, et celles-ci s’enchaînaient sans relâche. Il était grand temps de se remettre sur les rails.


    Exhibant son calepin de la besace, elle consulta la liste de noms et de coordonnées téléphoniques relative à Bancroft Immobilier. Le fixe décroché, elle composa le numéro de Williamson communiqué par Clark Russo. La sonnerie s’éternisant, elle se prépara à laisser un message vocal. Cependant, au terme d’une longue attente, une voix masculine lança un «Allô?» prudent.


    —Monsieur Williamson?


    Encore plus hésitant:


    —Lui-même.


    —Inspectrice Savannah Dunbar, Bureau du shérif du comté de Tillamook. Je procède à un complément d’informations concernant les meurtres de Marcus et Chandra Donatella, commis à Bancroft Bluff dans la ville de Deception Bay. (Elle ménagea une pause, puis poursuivit en n’entendant que sa respiration.) À l’époque des faits, vous étiez responsable du bureau de Portland de Bancroft Immobilier.


    —C’est exact, répondit-il, toujours autant sur la défensive.


    —C’est Clark Russo, l’actuel responsable de Portland, qui m’a donné vos nom et numéro de portable. Auriez-vous une minute?


    —Écoutez, quel que soit le problème, je ne peux rien pour vous. Je suis sur un chantier, là, et j’ai à faire.


    Là-dessus, il raccrocha.


    Tss.


    En pleine conversation, Burghsmith et Clausen déboulèrent dans la salle commune. Le premier, à fond dans un nouveau régime, vantait au second les vertus des donuts sans gluten; Clausen, de son côté, répondait par une série de sons triviaux et de commentaires bruts de décoffrage.


    Elle faillit rater la sonnerie de Hale au milieu du brouhaha généré par Clausen: selon lui, Burghsmith, kidnappé par des aliens fondus de régimes, était «passé du côté obscur». Ramassant son portable, elle tourna le dos à la prise de bec et répondit.


    —Bonjour. Tout va bien?


    —J’allais te poser la même question… (Un ange passa.) Tu es au travail?


    —J’avais un rapport à rédiger et, de toute façon, je n’arrivais pas à dormir. Comment s’est passée la nuit avec le petit Declan?


    —Victoria a daigné se lever pour lui donner le biberon, mais, ce matin, c’est ma mère qui a pris le relais. Declan semble mieux accepter le lait maternisé.


    —Parfait.


    Elle sentit néanmoins monter un accès de… jalousie? On se calme, se morigéna-t-elle.


    —À mon départ, elle le tenait dans ses bras comme une vraie mamie gâteau, poursuivit Hale. Parce qu’elle est raide dingue du bébé ou pour m’inciter à virer la nounou? Je ne sais pas trop.


    —Peut-être un peu des deux, hasarda Savvy. Donc toi aussi, tu es au boulot.


    —J’ai l’impression de revenir d’un congé sabbatique… Il faut que je me reconnecte.


    —D’accord.


    Le fixe de Savannah sonna sans préavis. Toujours en plein débat sur les donuts, Clausen et Burghsmith se dirigeaient vers la salle de repos. Le second avait dû s’autoriser un commentaire désagréable sur l’embonpoint de Fred, car l’échange prenait un tour venimeux.


    —Je dois te laisser, dit-elle.


    —Tu as prévu quelque chose pour aujourd’hui? À propos du petit?


    —Je comptais passer en fin de journée avec d’autres biberons, mais s’il tolère le lait en poudre, je ne sais pas trop…


    —Viens dîner, offrit-il. Je passerai Chez Gino. Linguine poulet et cœurs d’artichaut…


    Elle faillit demander si son grand-père et sa mère étaient au programme, mais c’était presque certain, et quelle importance, au fond? Elle était partante.


    —C’est une proposition qui ne se refuse pas. Merci. À plus tard.


    Elle raccrocha et empoigna le combiné du fixe.


    —Inspectrice Dunbar.


    —J’ai une Nadine Gretz qui demande à te parler, dit Geena Cho. Elle a voulu savoir si tu travaillais bien ici.


    —Passe-la-moi.


    Nadine Gretz. L’ancienne comptable de Bancroft Immobilier à qui Savannah avait parlé par l’entremise du portable de son chéri présumé, Henry Woodworth.


    —Allô? fit Nadine d’une voix hésitante.


    —Bonjour Nadine, ici l’inspectrice Dunbar.


    —Écoutez, ça va vous paraître bizarre et il est sûrement trop tôt pour lancer l’alerte, mais il est arrivé quelque chose à Henry.


    —Que voulez-vous dire?


    —On était censés se voir dimanche. Il m’a dit qu’il se mettait en route, mais je ne l’ai jamais vu arriver. Hier, il n’est pas allé travailler. J’ai beau appeler, appeler, il ne décroche pas. Je suis même passée au chantier. River East. Ils démarrent entre 7heures et 7h30, mais aujourd’hui non plus, il n’y est pas.


    —Vous en avez parlé à M.Russo?


    —J’ai essayé d’appeler Clark hier, et je viens de réessayer. Il est arrivé quelque chose, j’en suis sûre. Juste après votre passage, dit-elle sur un ton accusateur. Il a dit… que j’aurais dû me montrer plus sympa avec vous, que vous faisiez simplement votre boulot. Allez savoir, si ça se trouve, c’est à cause de vous qu’il a disparu!


    —Vous êtes passée chez lui?


    —Évidemment! J’ai frappé à la porte, et rien! Il n’est pas là!


    —Et vous avez signalé sa disparition?


    —C’est ce que je suis en train de faire, merde!


    —Je transmets à la police de Portland. Pouvez-vous m’indiquer l’adresse de Henry?


    —Oui…


    Dès la fin de la communication, Savvy songea à appeler Portland mais se ravisa. Elle préférait repenser à sa conversation de samedi avec Henry, puis avec Nadine par téléphone. Comme elle venait de rédiger un rapport concernant l’entrevue et l’appel, la teneur des échanges lui était présente à l’esprit. En résumé, Henry s’était montré sympa mais peu enclin à divulguer quoi que ce soit. Nadine, elle, avait accusé Kristina de se «tortiller» autour de Marcus Donatella et de divers employés de Bancroft Immobilier, Henry compris. Elle avait également blâmé Hale et cette «vieille baderne» de Declan d’ériger Bancroft Bluff sur une dune dont ils connaissaient pertinemment le caractère instable.


    Savannah rouvrit le fichier sur son ordinateur et relut ce qu’elle avait écrit. Après une grimace, elle changea quelques termes, optant pour l’accusation de se «tortiller autour de Marcus» proférée par Nadine: tenter de protéger la mémoire de Kristina et la réputation de Hale n’aiderait en rien à l’arrestation du coupable.


    Sitôt cette besogne terminée, elle passa un coup de fil à Lang et lui laissa un message stipulant l’adresse de Henry et les craintes de Nadine relatives à la disparition de son compagnon. Puisqu’il avait prévu de passer au commissariat de Portland, Stone délivrerait le message en mains propres.


    Un court instant, elle se rappela l’ouvrier de Bancroft Immobilier qui l’avait dévisagée sur le chantier de River East. Sur le coup, son regard lui avait semblé étrangement intense. Qui était-il? Avait-elle ressenti une simple curiosité, ou autre chose?


    Se replongeant dans son calepin, elle consulta la liste des employés temporaires. Henry Woodworth figurait en tête; il lui revint en mémoire qu’il avait des vues sur le job de Neil Vledich, à en croire ce dernier et Russo. Les deux hommes avaient émis des remarques désobligeantes sur Henry. Les numéros des autres employés figuraient à côté de chaque nom. Elle pouvait toujours les appeler un par un, en commençant par le nom inscrit sous celui de Henry, un certain Jacob Balboa.


    Elle décrocha le combiné puis relut ses notes concernant l’entrevue avec Russo et Vledich, désireuse de vérifier si le relevé de leurs propos sur Henry Woodworth collait avec ses souvenirs. Aucun doute. Ils n’étaient pas fans de lui, et c’était réciproque.


    Subitement, une annotation de sa propre main retint son attention. C’était écrit si petit qu’il lui fallut un moment pour la déchiffrer. «Williamson pote avec DeWitt.»


    Savvy fronça les sourcils. Elle passa rapidement en revue le contenu de son calepin. Clark Russo lui avait communiqué le numéro du précédent responsable, Paulie Williamson. Ce dernier avait démissionné pour aller vivre à Tucson peu après la débâcle de Banqueroute Bluff. Russo avait alors repris le poste de Portland laissé vacant par Williamson sur recommandation de Sylvie Strathan.


    Savannah sentit son pouls s’accélérer tandis qu’elle se concentrait sur les propos exacts de Russo concernant Williamson.


    Qu’avait-il dit, au juste?


    Travaille son bronzage et sirote des mojitos… filé comme un lièvre après le double meurtre… C’est lui qui a confié l’expertise géologique de la dune à DeWitt…


    Était-ce pour cette raison qu’il lui avait raccroché au nez? Parce qu’il savait quelque chose?


    En toute hâte, elle rappela Williamson. À nouveau, une attente interminable mit ses nerfs à l’épreuve: Williamson allait-il décrocher ou laisser le répondeur prendre le relais? À sa surprise, l’homme répondit… et elle prit conscience que, cette fois, elle l’appelait depuis son portable. Le numéro ne lui avait donc donné aucune information sur l’identité de l’appelant.


    —Monsieur Williamson, c’est encore l’inspectrice Dunbar. J’ai besoin de vous parler. Si vous ne trouvez pas le temps nécessaire, j’enverrai un collègue de votre district.


    —Qu’est-ce que vous me voulez? répliqua-t-il, exaspéré. J’ai déjà tout déballé! Est-ce que je savais que la dune était instable? Non! Est-ce que les Bancroft s’en doutaient? À mon avis, oui. Et ils ont dit banco quand même! Mais ce n’est pas ma faute.


    —J’ai cru comprendre que vous aviez confié l’expertise à Owen DeWitt.


    Un ange passa.


    —On faisait appel à lui tout le temps…


    —Par «on», faut-il entendre Bancroft Immobilier?


    —Où voulez-vous en venir? C’est quoi, ce cirque? s’emporta-t-il.


    Savvy hésita un court instant: certes, elle n’avait pas été autorisée à divulguer la mort de DeWitt, mais c’était une question d’heures avant que la chose devienne publique.


    —Monsieur Williamson, nous enquêtons sur l’assassinat d’Owen DeWitt, perpétré entre samedi soir et aujourd’hui.


    La brusque inspiration de Williamson était chargée de terreur pure.


    —Hein? Comment? Qui? Vous savez qui a fait ça?


    —Je comptais sur votre aide.


    —Seigneur…


    Secoué, il resta néanmoins au bout du fil.


    —Sauriez-vous quoi que ce soit d’un dénommé Charlie? Qui se fait parfois appeler Charlie la Bringue?


    —Charlie… non… jamais entendu parler…


    —À vous entendre, il y aurait autre chose, relança Savannah en resserrant son emprise sur le combiné.


    —Je pense à ce type du boulot, qu’Owen voyait parfois… pas mal flippant, mais dans le genre qui branchait Owen, vous me suivez? Tout le temps à se vanter de ce qu’il avait pu faire, et souvent dans le registre… torride.


    —Sexuel?


    —Carrément sexuel, abonda Williamson. Après ce qui s’était passé avec Bancroft Immobilier, Owen était en vrac. Il s’acharnait à essayer de prouver que la dune était clean, mais en pure perte. Ça alors… Qu’il soit mort, ça me dépasse, murmura-t-il, incrédule.


    —J’ai vu Owen le week-end dernier. Il m’a dit qu’il était retourné plusieurs fois à Bancroft Bluff.


    —Oh merde… oh merde…


    —Quoi?


    —Il m’a confié que ce mec était sur place avec une nana, dans la villa des Donatella! Et qu’il la baisait contre un mur…


    Savvy sentit sa gorge s’enflammer.


    —A-t-il précisé que la femme en question était Kristina Saint-Cloud? L’épouse de Hale Saint-Cloud?


    —Nom de Dieu… non, il n’a pas dit ça… (Williamson paraissait horrifié.) Mais…


    —Mais? insista Savvy en l’absence de suite.


    —Mais un truc loufoque était en route: Owen rêvait de les épingler. Comme si c’était une bonne blague à faire au clan Bancroft, qu’il ne portait pas beaucoup dans son cœur. Du coup, ça pourrait effectivement être la femme de Hale, conclut-il. Ça a du sens, présenté comme ça…


    —Il a suggéré qu’il les avait vus à plusieurs reprises, reprit Savvy qui s’efforçait de juguler ses émotions.


    —Ouais, j’avais compris ça aussi.


    —A-t-il jamais laissé entendre… qu’il puisse y avoir d’autres personnes présentes avec le couple?


    —Une partouze, vous voulez dire?


    Savvy dut puiser en elle-même pour garder son calme.


    —J’évoquais plutôt l’idée que cet ami d’Owen retrouve des gens sur place, en dehors de sa… copine.


    —Ce type n’est pas l’ami d’Owen, croyez-moi. Juste un mec fascinant –dans le genre qui donne envie de rester à trois mètres de lui en toutes circonstances. On est au spectacle, mais on garde ses distances. C’est l’impression que j’ai eue. Bon sang… Il s’appelle Charlie, vous dites?


    —Nous ignorons son vrai nom, répondit Savannah.


    —Mais vous pensez que c’est ce mec-là qui l’a tué.


    —C’est une éventualité.


    —Merde alors, je suis bien content d’avoir mis les voiles. Ces Bancroft… Ce bled flippant avec la secte et tout le reste… Être de l’autre côté des montagnes, c’était déjà ça, mais même Portland, ce n’était pas assez loin. Tucson, c’est parfait.


    —Merci, monsieur Williamson.


    —Chopez le salopard qui a tué Owen, inspectrice. Pendez-le par les couilles.


    Et le salopard qui a tué ma sœur par la même occasion, songea Savannah tout en raccrochant. Si elle mettait la main dessus, elle se ferait un plaisir de procéder elle-même à la pendaison par les couilles.


    


    Par téléphone, Hale prit des nouvelles de tous les projets en cours, ce qui mobilisa la matinée et l’heure du déjeuner. Poussée par un vent rageur, la pluie s’abattait sur les vitres. Sans prêter attention à la météo exécrable, il rappela systématiquement tous ceux qui s’étaient manifestés, pour l’essentiel des amis de la sphère professionnelle qui, n’ayant pas pu le joindre directement lors des jours précédents, lui présentaient leurs condoléances. Si tous savaient pour Kristina, plus rares étaient ceux qui avaient appris la naissance de son fils. Il s’en tint au strict minimum, désireux de se tourner vers l’avenir.


    Ella frappa au montant de la porte de Hale, restée ouverte. Il leva les yeux alors qu’elle lançait:


    —Vous n’avez pas déjeuné… Je vais vous chercher un sandwich?


    —Non merci, Ella, répondit Hale qui, en vérité, n’avait pas faim.


    —Tut, tut. Il faut prendre soin de vous. Vous êtes père, désormais. (Elle hésita, les traits chiffonnés.) Père célibataire.


    —Ella…


    Les yeux emplis de larmes, elle ne désarma pas.


    —Je fonce au Bridgeport Bistro. Crabe fromage, c’est bien ça?


    —C’est ça.


    Il était plus simple de dire oui que de rembarrer cette mère poule d’Ella.


    —Je prends l’argent dans la cagnotte, précisa-t-elle dans un sanglot avant de s’effacer.


    Hale s’écarta de son bureau et marcha jusqu’à la fenêtre. Quelques instants plus tard, il vit Ella qui gagnait sa voiture, protégée de la pluie battante par son parapluie lavande. La douche cesserait peut-être, comme l’annonçait la météo, mais pas aujourd’hui.


    Il repensa à ce que Savvy lui avait confié sur Catherine Rutledge, son intuition concernant Kristina et ce fils présumé de Marie Beeman, Declan junior. Catherine était certaine que ce dernier n’était pas issu du grand-père de Hale, mais Declan junior, lui, en avait été convaincu par sa mère Marie. Quelle famille de tarés, songea-t-il. Et de criminels, qui plus est, à en croire Catherine. Un ramassis de fous furieux, en somme. Sa propre mère, qui n’avait pas de mots trop durs contre les sœurs Rutledge, avait quant à elle tendance à tout dramatiser. Hale n’avait jamais cru que son père ait trompé sa mère avec qui que ce soit, à commencer par Marie Beeman… Mais enfin, il pensait la même chose de Kristina. Pointilleuse et difficile, sa femme avait à la rigueur pu prendre de mauvaises décisions. L’imaginer fricotant avec un Declan junior, dépeint comme dangereux et imprévisible par Catherine, était carrément impensable.


    Pour autant, quelqu’un avait bel et bien tué Kristina. Puis tué Owen DeWitt, celui-là même qui avait dit à Savannah qu’il avait vu Kristina avec un dénommé Charlie, baisant comme des lapins chez les Donatella. Les deux meurtres étaient-ils liés? L’hypothèse tenait solidement la route.


    En revanche, Kristina et ce Charlie, Declan junior ou quel que soit son nom, en pleins ébats dans la villa de Marcus et Chandra? C’était à mille lieues d’elle…


    «Tu crois à la sorcellerie?»


    —Non, s’exclama-t-il.


    Il croyait, cependant, à la proximité d’un danger nébuleux; si Catherine avait vu juste, celui-ci concernait notamment son grand-père et Savannah. Il convenait donc d’être en alerte maximale. Hale ignorait totalement ce qui avait amené le danger à sa porte, mais il pressentait qu’il était bien réel.


    Et plus aucune victime ne serait à déplorer. Il y veillerait personnellement.


    


    Il était plus de 16heures quand Lang appela Savvy: elle eut envie de lui hurler dessus, d’exiger de savoir pourquoi il avait tant tardé. Au contraire, elle ravala sa frustration:


    —Enfin. Quoi de neuf?


    Au brouhaha ambiant, Savvy soupçonna aussitôt Stone de se trouver dans un bar avec son vieux pote Curtis. Il répondit cependant, d’une voix froide et tendue:


    —Apparemment, DeWitt a été tué dimanche, comme on le pensait. Le légiste n’a pas encore affiné son estimation, mais la mort remonte probablement à moins de vingt-quatre heures après ton entrevue avec lui.


    —Les deux événements sont liés, affirma Savannah. C’est Charlie qui a fait ça.


    —Visiblement, tu as retenu l’attention de quelqu’un. Ton rapport est bouclé?


    —Oui. Je peux te l’envoyer par e-mail.


    —Envoie.


    —Tu as eu mon message, concernant Henry Woodworth?


    —Ouais, je suis passé chez lui avec Curtis. Personne. Appartement nickel, hormis une tasse brisée sur le sol de la cuisine.


    —Résultat… d’une lutte?


    —Possible. Rien d’autre à signaler, cependant. Aucun signe. La tasse a pu tomber toute seule. J’ai parlé à Gretz. Je lui ai dit de signaler Woodworth aux personnes disparues.


    —Elle brûle les étapes, d’après toi?


    Mentalement, Savvy revint à la liste des employés temporaires. Établissait-elle des liens imaginaires?


    —Woodworth a pu vouloir faire un break de quelques jours…


    —Je vérifie son planning de travail auprès de Russo, dit Savvy, qui ajouta cette mission à sa liste.


    Elle comptait également contacter les autres intérimaires et tâcher de voir qui était celui qui l’avait dévisagée avec tant d’insistance.


    —On a fait le tour? demanda Lang.


    —Presque. J’ai eu Paulie Williamson ce matin, l’ancien responsable de Bancroft Immobilier à Portland. Ami de DeWitt, il m’a confirmé que celui-ci connaissait un type louche dont les exploits sexuels l’émoustillaient par procuration. Selon Williamson, cet individu –dont il ignore le nom– serait de ceux dont on se méfie comme la peste.


    —Genre catastrophe ambulante?


    —Plutôt genre imprévisible et dangereux.


    —D’après toi, il s’agirait du type qui voyait Kristina aux dires de DeWitt?


    —Oui. Charlie.


    —Charlie?


    —Charlie la Bringue. Son surnom. Mon suspect numéro un dans l’affaire DeWitt.


    Lang rumina l’information quelques secondes.


    —Très bien, je rapplique d’ici ce soir.


    —Où es-tu? demanda Savvy.


    —Un boui-boui près du commissariat, Chez Dooley. Pas de panique, m’man. Je m’en suis tenu à une bière. Je viens de dire la même chose à Claire.


    —Je me disais que tu pourrais rester un peu pour vérifier deux ou trois trucs. J’ai dans l’idée que ce Charlie est en cheville avec Bancroft Immobilier. On m’a filé une liste des intérimaires. Des ouvriers, pour la plupart. Henry Woodworth est en tête de liste. Je n’ai vu aucun des autres types qui y figurent, mais un ouvrier m’a regardée avec beaucoup d’insistance pendant que j’interrogeais Woodworth sur le chantier résidentiel de River East…


    —Joins ta liste à l’envoi du rapport, je récupérerai l’e-mail sur mon portable.


    —Ça signifie que tu comptes rester sur place?


    Il lui faudrait scanner la liste depuis son calepin, mais ça ne posait aucun souci.


    —Une autre tournée! beugla Lang à la cantonade pour se faire entendre dans le tumulte du bar. Ce sera tout? glissa-t-il à Savvy.


    —À ton retour demain, on se verra en tête à tête. J’ai discuté d’un truc avec Catherine Rutledge, et j’aimerais t’en parler.


    —Misère, grogna Stone. Tu es censée travailler en tandem avec Clausen, tu sais…


    —Il m’a laissée choir en cours de grossesse. C’est toi mon partenaire, désormais.


    Savannah sourit, consciente du fait que le service ne fonctionnait pas ainsi et s’en fichant pas mal. C’était la première fois qu’elle souriait vraiment depuis la mort de Kristina.


    —À demain, conclut Lang.


    Savvy se remit au travail: elle apporta la touche finale à son rapport, scanna la liste d’intérimaires et envoya le tout à l’adresse mail de Stone.


    Un gargouillis d’estomac lui indiqua alors que le temps avait filé. En levant les yeux, elle constata que l’heure du déjeuner était passée. Elle devait pourtant manger un morceau.


    Et ce soir… linguine au poulet et aux cœurs d’artichaut avec Hale…


    


    Charlie secoua son manteau noir et se passa la main dans les cheveux en franchissant la porte du Panier de Crabes. Taudis avec façade à bardeaux situé sur la baie de Nehalem, l’endroit était en si piteux état qu’il aurait fait passer Le Casier de Davy Jones, son bistro préféré de la côte, pour un établissement quatre étoiles. Mais personne ne le connaissait au Panier, en tout cas d’après lui, tandis qu’on pouvait l’identifier chez Davy.


    Et il lui fallait un endroit où se poser quelques heures. Embauché à Portland, il avait renoncé à son appartement de Seaside: impossible d’acquitter deux loyers, même avec la paie de Bancroft Immobilier.


    Bancroft Immobilier. La société qui lui revenait de droit. Seul p’pa refusait de le reconnaître. Ha. D’ici peu, le vieil homme allait apprendre ce qu’il en coûtait de désavouer son propre fils.


    Mais d’abord… place à la rigolade.


    Charlie s’accouda au bar et commanda une Budweiser. En règle générale, il ne buvait pas d’alcool, mais s’il déboulait en demandant un verre d’eau ou un soda, le barman s’en souviendrait plus facilement, et si d’aventure les flics venaient y fouiner par la suite, ce vague souvenir pourrait se muer en image nette. Trop risqué.


    Quitte à jouer cartes sur table, il reconnut qu’il avait dernièrement pris quelques décisions hasardeuses. Merde alors. Lui qui faisait preuve d’une prudence extrême depuis toujours… Mais un verrou avait sauté et refusait de revenir en place. Plutôt crever, oui! Un désir brûlant lui coulait dans les veines, s’insinuait dans tout son corps, et c’était délicieux. Le venin avait commencé à se répandre à l’instant où il plongeait le couteau dans sa mère: de son propre aveu, il était depuis lors un tantinet moins prudent. Toujours à l’affût de la prochaine montée d’adrénaline au lieu de se tenir tranquille.


    Une spirale de violence. Aucun doute, c’est ce qu’il vivait. Sans retour possible.


    Et pourquoi s’assagir? Il avait promis à Marie d’éliminer toutes les femelles juteuses du chalet et comptait tenir parole. Dans cette optique, un plan d’action s’imposait… Mais, là, tout de suite, il n’avait pas envie de se montrer patient. Il lui fallait un résultat rapide. Une guerre éclair, un truc torride.


    La délicieuse inspectrice lui apparut soudain, et la rage l’aveugla. Reporter son désir sur l’autre minable… transférer l’attirance que Charlie lui avait envoyée! Sur Hale Saint-Cloud, l’enfoiré qui avait pris la place de Charlie dans le cœur de p’pa? Le foutu patron de Charlie, en plus! Elle méritait la mort. Une mort lente, langoureuse, progressive, à mesure qu’il lui ferait l’amour avec toute la puissance de son don sexuel.


    Immédiatement en érection, il se pencha sur le bar et fit mine de siffler sa bière sans seulement l’entamer. Ce petit jeu-là ne tromperait personne bien longtemps, mais personne ne faisait attention à lui. Hormis une mocheté aux longs cheveux noirs filasse, qui se déhanchait sur un air country qu’il n’arrivait pas à identifier, et deux types en santiags et chemise à carreaux qui la reluquaient, le bistro était désert.


    L’esprit de Charlie revint à l’inspectrice. Plus enceinte. Focalisée sur un autre. Décidée à devenir mère, à prendre la place de Kristina et à se faire épouser.


    Dans tes rêves.


    Il se dirigea vers les toilettes, vaguement tenté par l’idée de se masturber pour calmer son érection. Misère. Mais il n’avait pas de sac plastique sur lui. Le nécessaire se trouvait à l’extérieur, dans la camionnette blanche de Bancroft Immobilier: il était de ce fait condamné à reprendre le contrôle mentalement. La vraie plaie.


    Quelques minutes plus tard, il se hâta de regagner son véhicule, empoigna un sac et se palucha dans la pénombre de cette fin d’après-midi, l’image de l’inspectrice aux cheveux auburn en tête. Une poignée de secondes suffirent, mais, en guise de soulagement, il ressentit une fureur grandissante. Elle était à lui.


    D’un pas mal assuré, la mocheté sortit du bar au bras de l’un des cow-boys; le couple se dirigea vers le pick-up du bonhomme, un Dodge Ram noir. Les yeux rivés sur eux, Charlie ouvrit la boîte à gants et en sortit son couteau. La gaule était déjà de retour.


    Pile au moment où il ouvrait la portière, un 4×4 s’immobilisa dans une gerbe d’eau boueuse entre la camionnette et le Dodge. Charlie hésita. Deux femmes descendirent du véhicule et coururent se réfugier au Panier de Crabes dans un concert de cris suraigus. Dans leur sillage, d’autres nanas arrivaient à bord de plusieurs véhicules supplémentaires. Maudite happy hour.


    Le temps que tout ce petit monde débarque sous la pluie, le Dodge Ram quittait le parking et gagnait la101.


    Un court instant, il caressa l’idée de retourner au bar et d’envoyer les phéromones de Charlie la Bringue à toutes ces donzelles. Il pourrait certainement en lever deux ou trois.


    Mais les foules présentaient des risques… Et puis c’était cette inspectrice qui l’excitait le plus. Habité par une vision de la femme flic, il suivit le pick-up sur la voie rapide, cap au nord: elle ne tarderait pas à accourir chez Hale Saint-Cloud, la langue pendante.


    Il lui faudrait très vite renoncer à la camionnette blanche. Elle n’était pas flanquée du logo Bancroft Immobilier, mais il n’était pas davantage censé en avoir les clés: il se l’était appropriée pour le projet River East. Le chantier était aux mains d’une boîte plus importante, spécialisée dans les grands ensembles et appelée en renfort, car Bancroft Immobilier maîtrisait mal ce type de construction. De l’avis de Charlie, Bancroft était une malheureuse PME, condamnée à se tourner vers les gros bonnets dès qu’il s’agissait de construire du lourd. Propriétaire du terrain, Bancroft Immobilier avait dépêché Charlie et quelques autres types pour surveiller l’avancée des travaux.


    Mais la donne avait changé. Charlie en avait marre de bosser pour une société qui, de plein droit, lui revenait. Il lui faudrait abandonner la camionnette d’ici peu, ce qui supposait de voler ou louer un autre véhicule, et le temps lui manquait cruellement.


    Sa priorité: attirer à lui la petite inspectrice.


    En sortant son portable, il constata que ses mains tremblaient et posa sur elles un regard médusé. Mais que…? Il était en train de se métamorphoser. De devenir plus puissant.


    C’était… dément.

  


  
    Chapitre 28


    Ravinia frappa à la porte de Catherine, tenta de tourner la poignée et, quand celle-ci joua librement, s’insinua dans la chambre obscure. Elle entendit sa tante remuer dans le lit et se saisir d’un briquet pour allumer la lampe à huile.


    —Ravinia, dit Catherine sitôt la mèche embrasée et les ténèbres dissipées par la douce clarté.


    —Quand doit passer Earl? s’enquit la jeune femme.


    —Ce soir, tard. (Son regard se porta sur la fenêtre donnant sur l’ouest.) Avec ce temps, je doute qu’il ait atteint Echo.


    —Mais il vient bien ce soir, ici, pour… bouger les trucs?


    —Oui. Et j’ai bien peur qu’il ait besoin de ton aide. Je ne m’en sens pas la force. En outre, quelqu’un doit rester au chalet. Personne ne s’étonnera de te voir sortir. Tu le fais toujours.


    Ravinia n’avait pas d’objection. Son seul sujet d’inquiétude, c’était cette météo exécrable.


    —Patience, prévint Catherine. Sauf imprévu, Earl viendra. (Elle poussa un profond soupir.) Je pourrais avoir besoin de ton aide pour autre chose.


    —Quoi donc?


    —Attendons que… ce premier souci soit réglé. Je descends d’ici quelques minutes. Isadora a préparé le dîner, semble-t-il. Serait-ce une odeur de poulet? Après le repas, nous irons dans la grande salle et je laisserai tout le monde s’inquiéter de ma santé. Tu prendras congé tôt, comme d’habitude. Regagne ta chambre et attends. Quand toutes les filles seront au lit, guette à ta fenêtre donnant sur l’est, vers le cimetière. Earl te fera un signal. Un bref éclat de lampe torche.


    —Et si quelqu’un s’en aperçoit et se lève?


    —Je laisserai ma porte entrouverte. C’est moi qu’on viendra voir en premier.


    —Mais que diras-tu? demanda Ravinia.


    —Que c’est toi qui fais le mur.


    


    Savannah roula plein nord, sous une pluie qui paraissait faiblir un peu. Elle l’espérait, en tout cas. Une fine pellicule d’eau couvrait l’asphalte. Totalement fondue, la neige avait disparu.


    Il lui tardait d’être chez Hale. Chez Hale et Kristina. C’était mal, certes, mais plus fort qu’elle. Elle traversa Deception Bay, dépassa l’embranchement de Bancroft Bluff puis, quelques kilomètres plus loin, vit l’entrée de la propriété de Declan Bancroft. Le vieil homme avait-il eu une liaison avec Catherine? Ou, malgré les dénégations de cette dernière, avec sa sœur Marie? Le fils que Catherine appelait Declan junior pouvait-il être de Declan senior? Comment savoir? Toujours d’après Catherine, il n’existait aucun registre des hommes ayant conçu les filles du Chant des Sirènes. L’unique témoignage était Une brève histoire de la Colonie mais, de l’aveu même de son auteur, celui-ci contenait son lot de conjectures. Herman Smythe n’était pas historien. Simplement un vieillard qui coulait des jours paisibles à…


    —Seagull Pointe, dit-elle tout haut.


    La maison de retraite médicalisée n’allait pas tarder à apparaître sur la droite de la route. Elle n’y avait pas remis les pieds depuis la mort de Madeline Turnbull, alias Maddie la Dingue, mais Smythe y résidait lui aussi. Y faire un saut entrait dans ses intentions depuis quelque temps. Hélas, les récents chamboulements l’avaient totalement accaparée.


    L’occasion était trop belle.


    Autant tenter sa chance auprès du vieil homme.


    


    Hale contempla la longue table et les emballages de victuailles rapportés de Chez Gino. Son grand-père était assis à un bout, sa mère à l’autre. Janet n’avait toujours pas pardonné Declan d’avoir –selon elle– contribué à la ruine de son mariage en fricotant avec les sœurs Rutledge. L’aïeul restait perplexe devant tant de froideur. Cela dit, comme celle-ci durait depuis de longues années, Hale s’imagina qu’il se doutait de son origine.


    Victoria donnait le biberon au petit, mais dès que bébé Declan commença à faire des histoires, elle poussa un énorme soupir.


    —Il a un problème, cet enfant…


    Tournée vers Hale, Janet leva les yeux au ciel pour signifier: «Combien de temps vas-tu rester les bras croisés?»


    —Je m’en occupe, intervint Hale, qui porta le nourrisson jusqu’à sa chambre et le berça jusqu’à ce qu’il s’endorme.


    Il se demanda ce qui retenait Savvy. Le travail, peut-être. Avait-elle pris langue avec Hamett et Evinrud? Probablement. Il se sentit vaguement nauséeux à l’idée de ce qu’ils pouvaient dire sur son compte, mais Savannah était flic: mieux que lui, elle savait à quoi s’attendre lors d’une enquête pour homicide. Et saurait faire le tri entre faits et fiction, méchant et gentil flic, vérité et mensonges.


    Une fois bébé Declan réinstallé dans son couffin, il retourna à la salle à manger pour y trouver sa mère debout, raide comme un piquet, qui fusillait du regard un Declan senior toujours assis.


    —Tu sais ce qu’il vient de dire? lança-t-elle en se tournant vers Hale, les yeux pétillants de rage. Qu’il a un fils!


    —J’ai dit «petit-fils», se défendit Declan.


    Ce disant, il désigna Hale puis reposa la main sur la table, non sans l’avoir agitée vers Janet comme pour dissiper quelque vapeur nocive.


    —Tu as dit «fils». Avec qui? Cette pouffiasse de Marie Rutledge… Beeman… ou Dieu sait quoi?


    —Je n’ai pas de fils! tempêta l’aïeul, le visage cramoisi par la colère.


    —Je m’en vais, déclara Janet. J’adore le petit, Hale. Il est vraiment parfait. Mais trop c’est trop.


    —Je n’ai pas de fils!


    Alors qu’il suivait sa mère, Hale se rappela l’autre jour, quand la langue de Declan avait fourché sur le même thème. Perdait-il un peu la boule, comme Hale l’avait cru alors? Ou Janet avait-elle raison sur l’existence d’un fils… tel Declan junior?


    —Tu pars à l’instant? demanda-t-il.


    —Et comment! Quant à toi, fais quelque chose, pour cette nounou. C’est une vraie cata. Si c’est ce que l’école de puériculture avait de mieux à proposer quand Kristina l’a choisie, il faut fermer cette boîte!


    —Elle était jolie, dit Hale.


    —Quoi?


    —J’ai dit à Kristina qu’elle pouvait choisir qui elle voulait, et elle a sélectionné Victoria à partir des CV envoyés par l’école. Victoria était la plus mignonne du lot.


    —C’est n’importe quoi, Hale. Vraiment.


    —J’y réfléchirai.


    Son sac refermé, Janet se redressa.


    —Je remarque que tu ne me supplies pas de rester pour t’aider… Parce que je ne m’entends pas avec ton grand-père, ou parce que tu as autre chose en tête, hmm?


    —Si tu fais allusion à Savannah, ne laisse pas ton imagination s’emballer.


    —Il n’est pas question d’imagination, mon chéri. (Elle se pencha et déposa un rapide baiser sur sa joue.) Je vois très clairement ce qui se trame, et, pour ta gouverne, sache que je désapprouve.


    —Qu’est-ce qui te prend? s’énerva Hale.


    —C’est prématuré. Et cette relation incestueuse me rappelle trop ton père et ton grand-père, quand ils tournaient autour du Chant des Sirènes la langue pendante. Répugnant.


    —Il ne se passe rien entre Savvy et moi.


    —Pour l’instant.


    Elle voulut soulever son sac, mais Hale s’en chargea. Puis il la suivit dans la salle à manger où elle lança un regard noir à Declan, qui fulmina:


    —Je n’ai pas de fils, Janet!


    —Ah bon? Marie en a pourtant eu un, neuf mois après vos frasques… Quand j’ai su, pour elle et Preston, j’ai vérifié. S’il n’est pas de toi, de qui est-il… de Preston?


    —Je n’ai rien à ajouter. Peuh!


    —Peut-être que tu l’ignores, dit-elle sèchement en gagnant l’entrée. (Elle se retourna avant d’actionner la poignée de porte.) Mais selon moi, tu sais.


    


    Vissé dans sa chaire roulante et rendu rose de plaisir par la visite d’une jeune policière, Herman Smythe proposa d’un geste un siège à son invitée dans la chambre chichement meublée. Savvy s’exécuta, bien qu’à contrecœur. Ses pas s’étaient faits plus lents à mesure qu’elle approchait du bâtiment, tant elle avait hâte de tourner les talons, sauter dans sa voiture et foncer retrouver Hale et le bébé. Un tel empressement à rejoindre les deux hommes de sa vie l’avait alors remise en mouvement: elle s’inquiétait de l’importance que ces deux-là prenaient dans sa vie. Il était urgent de reprendre le contrôle de ses hormones.


    Et puis il y avait eu ce coup de fil de l’inspecteur Hamett, lui demandant de passer le lendemain pour discuter de Kristina et Hale Saint-Cloud.


    C’était cette perspective qui occupait ses pensées tandis que Herman, tout à sa fille Dinah, précisait qu’elle venait régulièrement lui rendre visite.


    —Je suis mourant, vous savez, lâcha-t-il, ce qui sortit Savvy de sa rêverie. Un de ces cancers à la noix… (Il haussa des épaules maigrichonnes.) D’abord une tumeur ici, ensuite une là. Dinah me fournit bien des plantes médicinales, mais, quand c’est l’heure, c’est l’heure… Alors, qu’est-ce qui me vaut l’honneur?


    —J’ai lu récemment Une brève histoire de la Colonie et j’ai souhaité rendre visite à son auteur.


    —Vous menez une enquête qui concerne le Chant des Sirènes? lança-t-il, piqué au vif, les sourcils broussailleux relevés.


    —Non, pas vraiment… J’ai rencontré Catherine Rutledge, éluda-t-elle, et ça m’a rappelé que je voulais lire votre ouvrage.


    —Ah, Catherine. Vous avez dû entendre parler de sa sœur Marie? (L’évocation le fit sourire.) Je devrais avoir honte. C’est ce que dirait sûrement mon ex-femme, m’est avis, mais j’ai bien été l’amant de Marie. C’est précisé dans le bouquin, je crois.


    —Vous mentionnez sa sexualité, dit Savannah.


    —Cette Marie, c’était quelqu’un. (Il lui adressa un clin d’œil.) Dinah en a marre de m’entendre radoter, mais j’étais un chaud lapin, en ce temps-là…


    Savvy aurait été bien en peine d’enchaîner, mais, grâce au ciel, Herman poursuivit.


    —Hélas, la pauvre est devenue folle. Aucun doute là-dessus. Ça ne faisait qu’empirer.


    —Dans le livre, vous écrivez que de nombreux enfants de Marie n’ont jamais su qui était leur père.


    —C’est juste. M’est avis qu’il y en a une ou deux de moi, mais Marie n’en a jamais rien dit à personne. De nos jours, un test ADN pourrait nous éclairer, mais Catherine surveille les filles de près… Ça n’a jamais pu se faire.


    —D’après Catherine, Marie a déclaré Declan Bancroft comme père possible d’un fils qu’elle aurait baptisé Declan.


    Il fronça les sourcils.


    —Tous ses fils ont été adoptés.


    —Oui. Dont un dénommé Declan.


    —Non, ça ne me dit rien… Je crois me souvenir d’un Silas, par contre.


    —Silas?


    —Mais Declan, inconnu au bataillon, cogita-t-il. J’ai ouï dire que Declan Bancroft avait passé pas mal de temps au chalet. C’était après mon heure de gloire. De temps à autre, Marie se lassait d’un type et l’envoyait balader du jour au lendemain. (Il eut un petit rire.) On priait tous pour que ça arrive à un autre, mais, au bout du compte, on passait tous à la trappe.


    —Vous avez eu des contacts avec les enfants?


    —Noooon… Catherine veillait au grain, et, de notre côté, on n’y tenait pas davantage. Elle a fini par cramer le dortoir, histoire de déloger quelques récalcitrants qui refusaient de partir. Après quoi elle a fermé les grilles.


    Savannah se remémora le passage consacré au bâtiment dortoir.


    —Vous êtes sûr que c’est Catherine qui a mis le feu? Ça n’apparaît pas tel quel dans l’ouvrage…


    —Catherine a dit: «Il n’y a qu’à les enfumer.» Si elle n’a pas fait le coup, elle aura eu un complice. Non que ce soit une mauvaise chose, d’ailleurs. Marie devenait folle à lier, et, pour Catherine, le bien-être des petites passait avant tout.


    Ils restèrent quelques instants à bavarder, Herman se rappela deux ou trois détails supplémentaires, puis Savvy se leva et expliqua qu’elle devait prendre congé.


    —Vous avez fait le bonheur d’un vieil homme, inspectrice, dit-il en joignant les mains. Oh! s’exclama-t-il alors qu’elle sortait presque, je vous ai dit que l’un des fils s’appelait Silas?


    —Vous l’avez laissé entendre, en effet.


    —Il n’était pas de Declan, mais de Preston. Comme Marie détestait Janet depuis toujours, elle a mis le grappin sur son mari, et hop-là… (Il mima un frisson.) Coup de pot qu’ils ne se soient pas entre-tués, ces deux-là!


    Mais quelqu’un avait bel et bien tué Marie, songea Savvy tout en roulant vers chez Hale. Elle n’était pas sûre de prêter foi à la dernière déclaration du vieil Herman, selon laquelle Preston Saint-Cloud aurait eu un autre fils que Hale: de son propre aveu, il n’existait aucune preuve de paternité pour la plupart des enfants de Marie. Pas question, en tout cas, d’annoncer cela à Hale sans preuvetangible.


    Une fois en vue de la villa Saint-Cloud, elle constata que l’éclairage extérieur était resté allumé à son intention. Un coup d’œil à sa montre lui arracha un grognement:elle avait dit à Hale qu’elle serait là pour le dîner, et même s’ils n’étaient convenus d’aucune heure précise, il était franchement tard.


    Alors qu’elle s’immobilisait dans l’allée, elle remarqua que la voiture de location de Janet n’était plus là, puis leva les yeux en voyant Hale déboucher sur le seuil. Penser qu’il guettait son arrivée lui fit chaud au cœur, mais enfin, peut-être s’était-il simplement inquiété.


    Savvy sortit de son 4×4 sous un menu crachin, le visage baigné par l’éclairage extérieur. Hale vint à sa rencontre, un sourire chaleureux aux lèvres.


    —Désolée pour le retard, s’excusa-t-elle.


    —On n’avait pas fixé d’heure, lui pardonna-t-il sans façons. Content de te voir… Je dois porter quelque chose jusqu’à la maison?


    Elle toucha sa besace portée en bandoulière.


    —Le tire-lait est là-dedans. Ça ira.


    —Si tu souhaites dormir ici, une chambre s’est libérée. Ma mère est partie il y a vingt minutes.


    —Mais elle vient d’arriver! s’étonna Savvy.


    —Je sais bien. Mais avec toutes ces plaies encore à vif entre Declan et elle…


    Ils marchèrent côte à côte jusqu’à l’auvent. Si proche de Hale, sous un crachin qui lui faisait désormais l’effet d’une caresse, Savvy eut toutes les peines du monde à discipliner son rythme cardiaque. Plusieurs décennies après Marie, elle eut l’impression d’être à son tour victime de quelque démence sexuelle.


    Alors qu’il posait le regard sur elle, il ouvrit la bouche comme s’il allait dire quelque chose.


    Savannah se concentra sur ses lèvres. Un frisson la gagna en les imaginant qui venaient s’écraser sur les siennes. Nom d’un chien… Elle commençait à perdre les pédales.


    Victoria déboucha alors de la maison, un blouson sur le dos, son sac en bandoulière. Temporairement libérée de ses obligations de nounou, elle se dirigeait vers sa Toyota bleue.


    —Votre mère est partie? Pas à cause de moi, j’espère? s’inquiéta-t-elle.


    —Non, répondit Hale avant d’indiquer à Savvy de passer devant.


    Celle-ci s’exécuta, à la fois ravie et un peu déçue par l’apparition de la nounou. Un court instant, elle s’était dit qu’il allait l’embrasser.


    


    La lumière clignota rapidement. Un éclat furtif dans la nuit noire et pluvieuse. Ravinia faillit le manquer tant il était bref, mais elle avait déjà pris soin de revêtir son pantalon le plus sombre et un haut bleu marine. Bottes et pèlerine attendaient sagement dans le vestibule: à pas de loup, elle descendit l’escalier puis traversa la cuisine. Dans sa hâte, son tibia heurta quelque chose, assez fort pour qu’elle retienne à grand-peine un cri de douleur. Misère. Combien de fois avait-elle filé à l’anglaise sans le moindre accroc? Il lui fallait se détendre. Cesser de courir.


    Le vent soufflait par bourrasques irrégulières lorsqu’elle s’engagea sur le dallage extérieur qui bordait la façade est du chalet, où la boue manqua de la faire déraper. Ravinia trottina aussi vite que possible vers le cimetière, puis louvoya prudemment entre les pierres tombales vers une lumière diffuse. Au fond du terrain, où il creusait déjà, Earl avait braqué le faisceau de la lampe torche à ras du sol, derrière un gros rocher et un rhododendron.


    —Il y a quoi, là? souffla-t-elle une fois à sa hauteur.


    —Marie, dit-il en désignant le sol d’un index à peine visible.


    —Oh.


    Quand elle vit le cercueil en pin qui contenait la dépouille de sa mère, elle conçut un remords étrange. Comme si elle trahissait cette femme qu’elle n’avait jamais connue. Aussitôt, Earl signifia qu’il avait besoin d’aide pour rapprocher la bière du chalet. Ravinia rassembla toutes ses forces: tout juste apte à la manœuvre, elle agrippa le bois rendu glissant et sentit la douleur irradier dans ses bras. À pas lents, ils gagnèrent la tombe officielle de Marie et déposèrent leur fardeau.


    La pluie s’était enfin réduite à un léger crachin. Earl inspecta le sol devant la pierre tombale de Marie, plaqua la main sur la terre gorgée d’eau.


    —Qu’y a-t-il? murmura Ravinia.


    —La terre a été remuée récemment.


    —Non. C’est cette fichue pluie qui donne cette impression.


    —On avait besoin de la pluie pour masquer la besogne qu’on s’apprête à faire, marmonna-t-il.


    Elle posa le regard sur sa casquette bleue détrempée et son manteau noir luisant. Il lui fallait des vêtements plus adaptés au mauvais temps: quelque chose d’imperméable, pas sa maudite pèlerine en laine.


    —Quelqu’un est venu, dit-il à voix si basse qu’elle eut du mal à l’entendre.


    Puis il retourna à la première tombe, la reboucha avec soin et revint muni de sa pelle.


    —Non, personne n’est venu, rétorqua-t-elle, convaincue qu’il se faisait des idées.


    Earl se pencha et se mit à l’ouvrage. Il déposait précautionneusement ses pelletées à côté de la stèle, sous l’œil d’une Ravinia qui frissonnait. Au bout d’un temps infini, Earl ralentit puis cessa tout à fait. La jeune femme scruta le fond du trou.


    —On ne devrait pas voir le cercueil? demanda-t-elle.


    —Il n’y en a jamais eu.


    —Alors… où est le squelette?


    Le factotum se tourna vers l’ouest. Alors qu’elle suivait son regard, Ravinia eut un mauvais pressentiment.


    —Earl? s’inquiéta-t-elle, passée du frisson au tremblement de tout le corps.


    —Il est parti.


    


    Ravinia grelottait encore quand elle entra dans la chambre de Catherine. Bien qu’elle ait laissé au rez-de-chaussée bottes et pèlerine, son bas de pantalon détrempé avait laissé une traînée humide dans l’escalier et jusqu’au seuil de Catherine.


    —Alors? demanda sa tante, la gorge serrée.


    —Le cercueil de Marie a été placé sous sa pierre tombale. D’après Earl, avec toute cette pluie, la police ne devrait rien remarquer. Là-dessus, on peut lui faire confiance: la terre fraîchement remuée, ça le connaît…


    —Qu’est-ce que tu racontes? (Catherine se redressa et alluma sa lampe.) Ferme la porte, ordonna-t-elle dans un souffle.


    Ravinia s’exécuta puis retourna auprès de la matriarche, le corps comme pris dans un étau.


    —Les ossements n’étaient plus là.


    —Quoi?


    —La tombe était vide.


    Comme Catherine la dévisageait, elle ajouta:


    —Avant même de commencer à creuser, Earl a remarqué quelque chose. Il affirme que quelqu’un est venu.


    Sa tante se leva, peu assurée sur ses appuis. Comme Ravinia faisait mine de venir la soutenir, elle grinça:


    —Non, non, pas la peine. Je me suis levée trop vite, c’est tout. Comme je hais cette faiblesse…


    —Mais ton état s’améliore.


    —Oui, bien sûr. Ne t’inquiète pas. Earl a dit autre chose?


    —Non, rien. Juste: «Il est parti.» Là-dessus, on a placé le cercueil de Marie dans le trou avant de reboucher.


    —Ce n’est pas un coup de Declan junior, déclara Catherine, l’expression indéchiffrable. Il y a un problème.


    —Qui est ce Declan junior?


    —Le fils de l’homme qui a essayé de me violer.


    —C’est son squelette qu’on aurait dû trouver dans la tombe? S’il s’agit de son père, il a pu le prendre. Qui d’autre en voudrait? fit valoir Ravinia.


    —Il l’ignore. Il est persuadé d’être le fils d’un autre.


    D’un geste, Catherine intima à sa nièce l’ordre de garder le silence, les traits tendus par la concentration. Après quelques minutes, lasse d’attendre, Ravinia revint à la charge.


    —Qu’est-ce que je dois faire?


    —Je suis en train d’y réfléchir.


    —Arrête de me laisser dans le flou. Donne-moi un indice. Quelque chose!


    —Je me suis fourvoyée, concernant l’incendie sur Echo. Je croyais que c’était l’œuvre de Declan junior, mais c’est forcément… quelqu’un d’autre.


    —Pourquoi?


    En l’absence de réponse, Ravinia changea d’angle d’attaque.


    —D’accord, qui, alors? (Toujours le même mutisme.) Tu comptais me demander autre chose… Quoi, au juste?


    —Quand pars-tu? rétorqua Catherine.


    —Comment ça… pour de bon? Rien n’est décidé… Qu’est-ce que tu me chantes?


    —Cassandre t’a vue sur la route, avec un ami. Ma question est simple: quand comptes-tu partir?


    Ravinia considéra sa tante. Elle comprit alors qu’elle caressait l’idée de rester depuis l’accident de Catherine, comme si elle était en mesure de changer les choses au chalet. Mais Ophélie planifiait déjà certains changements, et, pour Ravinia, les raisons de s’attarder n’existaient plus vraiment. Il faudrait longtemps avant de voir un vent nouveau souffler sur le Chant des Sirènes, de réels changements s’opérer. Trop longtemps pour Ravinia.


    —Demain, s’entendit-elle affirmer.


    Catherine hocha la tête et déclara:


    —Dans ce cas, il va te falloir de l’argent.

  


  
    Chapitre 29


    Savvy s’éveilla dans un environnement inconnu, où régnait une odeur de cuir. Dressée en un clin d’œil, elle vit la mémoire lui revenir. Elle avait accepté l’invitation de Hale mais refusé qu’il lui cède sa chambre. C’était… une mauvaise idée, et elle avait insisté pour dormir dans le canapé.


    Et son sommeil avait été interrompu par le bébé assez souvent pour que Savvy se sente vannée mais heureuse. Victoria était parvenue à émerger une fois, mais, en voyant Savannah, elle était retournée se coucher après un geste abscons.


    Quelqu’un remuait dans la cuisine. Toujours en pantalon et chemisier, seule toilette en sa possession, elle passa la main dans ses cheveux en bataille tandis qu’elle marchait pieds nus à la rencontre de l’auteur du bruit. Mais ce n’était pas Hale: en robe de chambre et pyjama, Declan senior disciplina à son tour ses cheveux blancs quand il la vit arriver.


    —Aujourd’hui, je vais au bureau, déclara-t-il. Le travail n’attend pas. (Il posa sur elle un regard perçant.) Mais toi, petite, tu ne vas quand même pas laisser cette péronnelle s’occuper du bébé! (Il tendit le bras vers le couloir avec un grognement.) Cette malheureuse n’a aucun instinct maternel…


    —Hale s’en occupe, ainsi que des obsèques, indiqua-t-elle sans plus de précisions.


    Si Hale n’avait pas détaillé ses intentions à l’aïeul, il avait certainement ses raisons. En outre, elle s’en tenait à la stricte vérité: Hale avait dit à Savvy qu’il avait contacté l’agence de Victoria et qu’un accord se profilait. Ils avaient également évoqué la cérémonie. Il envisageait de recevoir à la maison, même si cela risquait d’être un peu juste en cas de forte affluence. Ian et Astrid Carmichael, qui avaient découvert Kristina sans connaissance dans le salon de leur future maison, avaient quant à eux suggéré un hôtel de Seaside qui disposait de salons adaptés. Bien qu’enceinte, Astrid paraissait décidée à s’occuper de l’organisation. Farouchement résolue, même. Nouvelle manifestation du remords des survivants, estima Savannah. Ils en souffraient tous.


    Mais elle ne s’en ouvrit pas à Declan, dont la voix grimpait dans les aigus à mesure qu’il s’échauffait sur les manquements de Victoria:


    —Une vraie cruche, cette fille! Mignonne, certes, mais les jolies filles sont légion, et quand elles n’ont rien là-dedans… (Il fit jouer son index sur sa tempe.) Ça compte pour du beurre.


    —Je ferais bien de rentrer prendre une douche, dit Savvy pour couper court aux jérémiades du vieillard.


    —Sers-toi de la mienne, glissa Hale d’une voix égale.


    Elle tourna la tête pour le voir apparaître dans le couloir. Encore mouillés, ses cheveux noirs lui frisaient dans le cou.


    —C’est gentil, mais je n’ai pas de rechange.


    Elle s’esquiva et regagna le petit salon pour regrouper ses affaires, plus qu’agacée par la manière dont elle remarquait chaque détail de l’anatomie de Hale.


    À quand remontait l’époque où elle le trouvait froid et réservé… une petite semaine seulement?


    —Qu’est-ce que tu comptes faire, pour cette fille? rouspétait Declan senior quand Savvy reparut quelques minutes plus tard, chaussée, son pardessus plié sur l’avant-bras.


    —Laisser tel quel pour l’instant, répondit Hale. Le petit ne risque rien avec elle.


    —Tu en es sûr? fit l’aïeul en fixant des yeux son petit-fils, appuyé sur sa canne.


    —Je t’ai entendu dire que tu allais au bureau, dit Hale pour changer de sujet.


    —Je ne vais quand même pas rester toute la journée les bras croisés! tempêta Declan senior.


    Comme il était impossible de faire valoir son point de vue au grand-père, le jeune homme renonça et se tourna vers Savvy.


    —Appelle-moi plus tard, qu’on boucle cette histoire d’obsèques.


    —Ça marche.


    Savannah sortit dans le petit matin sec et craquant de givre, pour une fois sans la moindre goutte de pluie à l’horizon.


    


    Agrippée au sommet du mur, Ravinia sentit sa main qui glissait un peu sur le rebord. C’était dû à la rosée, pas à la pluie; sa prise raffermie, elle se laissa choir et atterrit en douceur. On lui aurait probablement ouvert le portail, mais elle n’avait pas pu se résoudre à poser la question: cela s’apparentait trop à de la mendicité, et puis c’était l’une des dernières fois, voire la dernière, qu’elle faisait le mur.


    L’argent. Catherine lui avait confié une somme qui lui avait fait écarquiller les yeux. Depuis que sa tante avait accepté l’idée de son départ, la vitesse à laquelle les choses évoluaient déroutait Ravinia. La matriarche n’avait fait aucune allusion au caractère définitif du départ de Ravinia: tacitement, tante et nièce avaient convenu de coopérer. De ce fait, Ravinia devait opérer à l’extérieur tandis que Catherine restait avec ses sœurs, et leur effort commun permettrait de préserver les secrets du Chant des Sirènes.


    En confiant à tante Catherine qu’elle partait le jour même, elle avait trouvé la perspective un peu flippante. Où aller? Que faire? Ce matin, elle comptait rallier Deception Bay et, grâce à son pécule, y faire quelques achats. Des fringues. Une provision de barres énergétiques. Un couteau: une arme pouvait s’avérer nécessaire sans préavis. Une paire de chaussures de marche. Un portable sans abonnement.


    Elle était partie tôt, consciente qu’il allait lui falloir du temps pour gagner le bourg à pied et désireuse de rester seule avec ses pensées. Intérieurement, elle sentait bouillonner un genre d’excitation retenue qu’elle redoutait de libérer. Elle était libre! Son souhait de toujours s’exauçait enfin. C’était…


    Au détour d’un virage, elle aperçut une silhouette masculine au sommet de la côte, pile au milieu de la route. Sa physionomie lui disait quelque chose… Elle se rendit compte qu’il s’agissait de son ami, l’homme avec lequel elle rêvait de s’évader. Un court instant, elle pensa à Rand et s’interrogea sur la nécessité de lui faire ses adieux. À quoi bon, hésita-t-elle: elle le connaissait à peine. En revanche, le fait de revoir son ami la renforça dans l’idée qu’il était temps de partir, et, si jamais elle revenait, ce ne serait pas avant longtemps.


    Elle se hâta de le rejoindre, vaguement consciente qu’il avait quelque chose de changé.


    Une fois près de lui, elle soufflait comme un phoque, et sa respiration formait de petits nuages dans l’air glacial.


    —Quel bon vent t’amène? lança-t-elle.


    —Je t’attendais.


    —Comme si tu savais que j’allais sortir, dit-elle sèchement.


    Il sourit en réglant son pas sur celui de Ravinia. Vêtu d’un blouson bleu marine en Gore-Tex, il avait les cheveux dissimulés sous sa capuche. Ses yeux bleus, en revanche, étaient bien visibles. D’un azur très clair, tirant sur le gris. Elle comprit alors que c’était sa barbe d’une semaine qui, en lui assombrissant les joues, changeait sa physionomie. Le faisait apparaître plus âgé. Plus sexy, d’une manière qui titilla Ravinia jusqu’au bout des orteils.


    —J’ai quelque chose pour toi, annonça-t-il.


    —Ah oui? Quoi?


    Il extirpa un paquet calé jusqu’ici contre ses reins. Elle pressentit que c’était tout ce qu’il possédait, qu’il était un genre de vagabond. Ce que, d’ailleurs, elle serait d’ici à la fin de journée.


    À son grand dam, elle vit qu’il s’agissait d’une malheureuse liasse de papiers roulés en boule et retenus par un élastique.


    —Apporte ça à ta tante.


    Ravinia posa sur lui un regard ahuri. Jamais ils n’avaient échangé leurs noms, se croisant simplement à quelques occasions, et, bien qu’elle soit décidée à le suivre au bout du monde, elle ignorait tout de lui ou presque.


    —Comment sais-tu qui est ma tante?


    —La femme entre deux âges toujours en robe longue, qui coiffe ses cheveux en chignon et dirige la secte du chalet où tu vis? C’est Catherine Rutledge. À Deception Bay, elle est plus connue que le maire.


    —Qu’est-ce que c’est? demanda Ravinia en louchant sur les papiers.


    —Des trucs après lesquels elle court.


    —C’était toi! comprit-elle. (Son regard se porta sur les contours de l’îlot lointain.) Toi qui étais sur Echo. Qui as foutu le feu. Pourquoi?


    —Certaines choses doivent parfois brûler, fut sa seule réponse, horriblement frustrante.


    —Qui es-tu? Qu’est-ce que tu veux?


    —Un ami, Ravinia. Apporte ces papiers à Catherine. Elle saura.


    —J’ai le droit d’y jeter un coup d’œil?


    —Si je dis non, ça changera quelque chose?


    —Probablement pas, admit-elle.


    Il sourit à nouveau, découvrant des dents éclatantes.


    —L’essentiel est qu’ils parviennent à Catherine.


    —Où vas-tu? demanda-t-elle en le voyant faire volte-face comme si leur tête-à-tête était terminé.


    —J’ai des trucs à faire, mais je serai dans le coin.


    —On se reverra? lâcha-t-elle tout à trac alors qu’il tournait le dos à Deception Bay.


    —Va savoir! lança-t-il par-dessus son épaule. Si c’est écrit…


    Elle resta un long moment à le regarder s’éloigner, déchirée entre l’envie de lui courir après et celle, tout aussi forte, de se rendre en ville pour préparer sa propre aventure. Elle baissa les yeux sur la liasse, puis remisa celle-ci dans un pan de sa pèlerine. Peut-être attendrait-elle de l’avoir montrée à tante Catherine avant d’en entamer la lecture.


    


    Il avait fallu toute la nuit à Charlie pour concevoir un plan valable, mais sitôt celui-ci calé, il sourit jusqu’aux oreilles. Il savait comment attirer l’appétissante inspectrice, Savannah Dunbar. Quoi faire. Son plan bien arrêté, il ne lui restait plus qu’à attendre.


    Penser à elle le mettait en rut. Cette jolie poitrine gorgée de lait. Cet air froid, efficace. Cette conviction bien ancrée qu’il était la proie et elle la chasseresse. Ha!


    Il ferma les yeux, tout à l’idée de se coucher sur elle. Elle n’était pas la seule dont il convenait de s’occuper, mais c’était elle qu’il voulait en premier. Tout de suite. Ce jour même. Mentalement, il se vit la chevauchant avec fougue: sa queue se dressa si vite qu’il entendit presque un «boing», comme dans un dessin animé.


    Mais c’était la perspective de la tuer juste après qui lui donnait vraiment la trique.


    Désormais, tout était en place. Il se frotta les mains –au sens propre– et éclata de rire en s’en apercevant. Vivement le tête-à-tête avec la mignonne inspectrice Dunbar. Il l’imagina couchée sur le dos, attachée, se tortillant comme un ver tandis qu’il la dévorait des yeux.


    Une pensée non sollicitée fusa alors dans son cortex. Son délicieux fantasme battu en brèche, il sentit la fureur enfler. C’était son amante secrète. Je sais à quoi tu penses.


    Charlie grinça des dents. Foutaises. Personne ne pouvait lire ses pensées. Elles lui appartenaient. Il en avait plus qu’assez d’elle et de ce petit jeu. Elle le manipulait, refusait de se dévoiler. Qu’elle aille au diable! Il jouerait selon ses propres règles, pas celles de l’inconnue mystère.


    Il sentit se fissurer, craquer, le masque de Charlie si adroitement construit.


    Tu mouilles, chienne? lui lança-t-il. En m’attendant?


    Indique le lieu, fut la réponse presque enivrante que lui apporta le vent.


    Il ferma son esprit. Non! Pas encore. Ne surtout pas la laisser entrevoir son plan si parfaitement huilé. Primo, s’amuser avec cette inspectrice chaude comme la braise; le tour de l’amante secrète viendrait ensuite.


    Il la haïssait, cette petite fouineuse. Et détestait l’idée d’être épié depuis les recoins sombres.


    Après l’inspectrice, ce serait son tour. Il la ferait sortir du bois… On verrait alors qui excellait à ce petit jeu.


    


    Dès son arrivée à la brigade, Savannah appela Lang. En l’absence de réponse, elle récidiva toutes les heures, consciente de se montrer archipénible et s’en fichant éperdument. Elle exigeait des réponses. Après réception du rapport, le moins qu’il puisse faire, c’était la tenir informée.


    L’inspecteur Hamett avait rappelé, et, cette fois, elle avait décroché. Sa série de questions indirectes concernait exclusivement Hale, ce qui avait fait monter d’un cran l’anxiété de Savvy, bien qu’elle connaisse la musique. Elle lui avait indiqué qu’à son sens, l’assassin de Kristina était possiblement cet amant mystère que sa sœur avait pu retrouver à la maison des Carmichael. Alors qu’elle hésitait à lui faire part des frasques supposées de Kristina dans la villa Donatella, elle avait été sollicitée par un collègue avant de se lancer; du coup, elle s’était rabattue sur la rédaction des infos en sa possession.


    En définitive, Lang rappela en fin d’après-midi.


    —Apparemment, Woodworth n’est pas le seul employé qui manque à l’appel: Jacob Balboa ne s’est pas présenté depuis samedi.


    —Balboa, répéta-t-elle.


    Le deuxième nom sur sa liste.


    —Est-il venu travailler samedi? demanda Savvy en repensant aux yeux froids qu’elle avait sentis rivés sur elle sur le chantier de River East.


    —Oui, il était présent. A priori, il aurait même parlé de toi à Woodworth. Un autre ouvrier croit l’avoir entendu mentionner une inspectrice.


    —J’ai remarqué qu’un type me dévisageait à distance.


    —Sûrement le même gars.


    —Où est-ce qu’il crèche? demanda Savvy.


    —Au sud d’Oregon City, en pleine cambrousse. On est en route avec Curtis, en liaison avec le shérif local. Je ne sais pas trop…


    Il parut hésiter.


    —Quoi donc?


    —L’idée qu’ils manquent tous les deux à l’appel après avoir parlé de toi ne me plaît pas.


    Ignorant le frisson de peur qui lui remontait le long de l’échine, Savvy répondit:


    —T’inquiète. Si ça se trouve, Balboa a paniqué de me savoir sur sa piste.


    —Reste près du téléphone.


    —Tu me prends pour une lycéenne éperdue qui va passer toute la journée à attendre ton coup de fil?


    Comme escompté, la boutade de Savannah arracha un rire à Stone.


    —D’accord. Je te tiens au jus de ce qu’on trouve chez Balboa.


    Elle raccrocha lentement, pressentant qu’ils approchaient du but. Balboa était-il Charlie? L’assassin de DeWitt… et peut-être de Woodworth? Elle pensa à Nadine, au bord de la panique quand elle lui avait signalé la disparition de Henry. Se doutait-elle de quelque chose? Comme elle travaillait toujours pour Bancroft Immobilier, elle avait pu croiser Jacob Balboa et flairer le danger en lui.


    Pouvait-il s’agir de l’amant de Kristina… le fils de Marie, Declan junior?


    Un nouvel appel émanant du standard la fit sursauter. Elle décrocha aussitôt.


    —Une certaine Victoria Phelan souhaite parler à l’inspectrice Savvy Trucmuche, déclara Geena Cho.


    Victoria?


    —Passe-la-moi, dit-elle, inquiète pour le bébé. Victoria? lança-t-elle sitôt la communication établie. Ici Savannah Dunbar. Un problème?


    —Oui…, dit la jeune femme qui déglutit bruyamment.


    Savannah sentit son cœur se serrer; un pouls saccadé lui bourdonna aux oreilles.


    —Qu’y a-t-il?


    —J’ai trouvé… une arme.


    Savannah cilla violemment, aux prises avec un accès de panique maternelle.


    —Quel type d’arme?


    —Je ne sais pas trop… un petit flingue? Genre… revolver, je crois.


    —Oh. Il appartient sûrement à Hale.


    —N… non. Plutôt à sa femme… Il était dans ses affaires, mais… un peu planqué, énonça-t-elle avec lenteur.


    —Où l’avez-vous trouvé? voulut savoir Savvy.


    Ce disant, elle comprit que Victoria avait dû fouiner dans les effets personnels de Kristina. Au plus profond d’elle, un feu commença à couver.


    —Une grande housse à vêtements, dans la penderie… Pour ranger les robes longues, ce genre de truc… J’ai voulu jeter un coup d’œil et, en ouvrant la fermeture Éclair, j’ai vu le flingue posé au fond… mal caché, quoi.


    Savvy chassa la colère qu’elle éprouvait envers Victoria. Kristina, en possession d’une arme à feu? Première nouvelle. Mais, comme sa sœur était devenue cachottière, il était fort possible que Savannah n’en ait rien su.


    —Il faut prévenir Hale sans attendre, dit-elle alors qu’une terreur sourde s’insinuait dans ses pensées.


    Kristina, avec un flingue…


    Savannah songea au dossier d’expertise de l’affaire Donatella. L’arme du double meurtre n’avait jamais été retrouvée.


    —Vous y avez touché? s’empressa-t-elle de demander.


    —Ben… je l’ai ramassé, mais aussitôt remis en place.


    Sa panique maternelle était de retour, sous une forme nouvelle.


    —Il faut que je vous l’apporte? demanda Victoria.


    —Non! N’y retouchez surtout pas.


    —Vous me flanquez la trouille, chevrota la nounou.


    —Contentez-vous… de rester auprès de Declan et ne faites rien. J’arrive.


    Savvy empoigna sa besace, vérifia la présence de son arme dans l’étui de hanche puis fila vers la porte de service de la brigade.


    


    Ravinia sortit la liasse de documents du sac à dos où elle l’avait rangée depuis que son ami la lui avait confiée. Comptant d’emblée les apporter à Catherine, elle avait ensuite tergiversé. Non, elle n’avait pas lu les papiers… sans pouvoir s’expliquer pourquoi.


    Elle avait acheté plusieurs jeans, une salopette vert foncé, trois tee-shirts, un sweatshirt et, bien entendu, un blouson en Gore-Tex noir. Sans oublier de nouveaux sous-vêtements: plusieurs soutiens-gorge bon marché qui vous serraient comme pas permis, une paire de baskets, les chaussures de randonnée qu’elle avait aux pieds, ainsi que de grosses chaussettes. Côté vivres, elle considérait les friandises à la cannelle Hot Tamales comme l’aliment presque idéal.


    Enfin, elle s’était munie d’un téléphone portable sans abonnement.


    De retour au chalet, cependant, elle avait passé le reste de la journée dans sa chambre, rechignant à faire le grand saut. Incapable de cerner les raisons de cet atermoiement, elle se doutait néanmoins qu’il touchait à la séparation d’avec ses sœurs. Pour autant, elle n’avait pas passé ces ultimes heures en leur compagnie: c’était la chose à faire, bien entendu, mais elle s’en sentait tout bonnement incapable.


    Sa décision était prise. Au moment du départ, elle emprunterait la route qui passait devant le Chant des Sirènes pour gagner le village des montagnards. Elle tenait à voir Rand une dernière fois. Il lui en dirait peut-être plus long sur les liens unissant leurs deux familles.


    Bien entendu… son regard s’appesantit sur la liasse. D’après son ami, Catherine tenait à récupérer cespapiers:certaines réponses pouvaient donc se trouver sous son nez.


    Remise debout, elle fit la grimace en captant son reflet dans le petit miroir de son antique coiffeuse. Depuis toujours, elle tirait une fierté certaine de sa tignasse. Peignant inlassablement ses longues mèches blond cendré, elle les faisait souvent voler d’un mouvement de tête, pleine d’admiration. Trouvant désormais cette vanité… stupide… elle avait façonné une longue tresse qui lui courait dans le dos.


    Après avoir empoigné son paquetage, qu’elle trouva un peu trop lourd à son goût –mais on n’a rien sans rien–, Ravinia le jucha sur une épaule, ramassa la liasse et suivit le couloir jusqu’à la chambre de Catherine. Au moment de frapper à la porte, elle entendit des voix à l’intérieur. Coupée dans son élan, elle hésita. Elle préférait se trouver seule avec tante Catherine quand celle-ci compulserait les papiers. Elle s’apprêtait à retourner dans sa chambre quand Ophélie déboula dans le couloir et faillit lui rentrer dedans.


    —Je passais justement te voir, dit Ophélie, qui haussa les sourcils en remarquant la mise de Ravinia et son sac à dos.


    —Et moi faire mes adieux, répliqua Ravinia, le menton relevé en signe de défi.


    —Qu’est-ce que c’est? demanda sa sœur, les yeux rivés sur la liasse qu’elle brandissait en main gauche.


    —Un truc pour tante Catherine.


    À son grand dam, Ophélie fila alors dans la chambre de Catherine au lieu de s’éclipser. Sa contrariété s’accentua quand Ophélie déclara:


    —Ravinia t’apporte quelque chose que tu cherchais.


    «Comment le sais-tu?» eut envie d’aboyer sa jeune sœur. Elle ravala néanmoins ses propos, pleinement consciente des nombreuses énergies à l’œuvre dans la famille.


    —Qu’est-ce donc? voulut savoir la matriarche.


    Assise à son bureau, elle n’était plus alitée, ce qui était bon signe. Pour toute réponse, Ravinia lui tendit la liasse et fusilla Ophélie du regard quand celle-ci fit mine de s’en approprier une partie. Après avoir attendu toute la journée de partager cet instant avec sa tante, la jeune femme était contrainte de rembarrer sa sœur aînée.


    Peine perdue: Catherine tendit la première page à Ophélie.


    —Les familles d’adoption! s’exclama-t-elle. Marie avait les documents sur Echo.


    À Ravinia:


    —Comment as-tu obtenu ces papiers?


    —Ils pourraient nous conduire à Declan junior, fit valoir Ophélie.


    Alors qu’Ophélie quittait la chambre en hâte, son dernier commentaire fit l’effet d’un uppercut à Ravinia. S’il n’y avait pas lieu de s’étonner que tante Catherine se soit confiée à une autre nièce, cela la blessa profondément. Raison de plus pour partir, se dit-elle.


    —Bien, déclara Catherine en posant les yeux sur les autres pages.


    À vue de nez, il s’agissait de feuilles perforées, nouées ensemble par du fil orange.


    —Elle n’avait pas de cahier sur l’île, déduisit la matriarche. D’où ces feuilles volantes reliées par de la ficelle. Comment t’es-tu procuré ceci, Ravinia?


    Elle scruta sa nièce, avide d’une réponse.


    —Il m’a donné la liasse.


    —Qui, «il»?


    —J’ignore son nom.


    —Comment…


    Catherine déglutit puis s’empressa d’ajouter:


    —De quoi a-t-il l’air?


    —Difficile à dire… Cheveux foncés. Yeux bleus… je crois. Joli garçon, ajouta-t-elle à contrecœur.


    —Il est brun? Aucune nuance de blond?


    —Il n’est pas des nôtres, c’est ça? demanda Ravinia, bouche bée.


    —Était-il sur l’île? Est-ce lui qui a trouvé ces feuilles sur Echo? insista Catherine.


    —J’imagine. C’est lui qui a allumé l’incendie.


    —Il l’a avoué explicitement?


    —Pour ainsi dire, oui.


    —Ravinia, qu’a-t-il dit exactement?


    —Qu’il était un ami, qu’il fallait parfois brûler certains trucs.


    Catherine parut se dissoudre dans son siège, comme si toute énergie l’avait quittée.


    —Il les a brûlés, dit-elle, ébahie. Il a pris les ossements et il les a brûlés.


    —Tu en es sûre? Qui pourrait faire un truc pareil, et pourquoi?


    À sa surprise, sa tante afficha un sourire.


    —C’est ainsi qu’on tue une hydre. Par le feu, pour éviter qu’une nouvelle tête repousse.


    —Qui est-ce? demanda Ravinia. Un parent?


    —Il doit s’agir de ton frère Silas. Le dernier fils de Marie, comme tu es sa dernière fille… (Un voile vint ternir son expression.) À moins qu’elle ait eu d’autres enfants à mon insu.


    —Sur l’île? Comment?


    Le regard de Catherine retomba sur la liasse.


    —Oublie ça. Je m’inquiète pour rien.


    —C’est donc mon frère Silas? répéta Ravinia. Et il… n’est pas comme Declan?


    —Les ossements que Silas a brûlés étaient ceux du père de Declan, pas du sien. Je ne pense pas que Silas nous veuille du mal.


    —C’est certain, la rassura Ravinia.


    Catherine hocha la tête, acceptant cette affirmation comme une vérité, ce qui était surprenant en soi.


    —Silas ne t’aurait pas confié ces documents s’il tenait à garder son passé secret. Ophélie va mener l’enquête auprès des familles d’adoption.


    Elles restèrent un moment à se dévisager, suite à quoi Catherine se releva. Les yeux posés sur son bureau, elle y ramassa une feuille, contempla celle-ci puis se tourna vers Ravinia et lui tendit le bout de papier.


    —Qu’est-ce que c’est?


    —La mission que je souhaite te confier. S’il est rassurant de savoir que Silas est disposé à nous aider, je ne puis courir ce risque. Declan junior est trop fort: si jamais il détecte une personne vulnérable à l’extérieur… (Une main plaquée sur la bouche, elle secoua la tête.) Je ne pouvais pas la garder. Pas alors que Marie était si déterminée à me voir renoncer à Declan. J’ai cédé, mais la fertilité est l’un de nos traits marquants…


    —Tu as eu un enfant, comprit Ravinia.


    —Elizabeth. Je l’ai abandonnée dès la naissance; aujourd’hui, je te demande d’aller la trouver.


    Ravinia prit le papier et lut le nom qui y figurait:Elizabeth Gaines.


    —Il se peut qu’elle soit mariée, poursuivit Catherine. Les Gaines vivaient au nord de la Californie. J’ignore si c’est toujours le cas. Robert Gaines était dans l’immobilier, Joy femme au foyer.


    —Quel âge a Elizabeth?


    —Vingt-six ans.


    —Je ne sais pas trop comment m’y prendre mais… si jamais je la trouve?


    —Fais-moi savoir qu’elle va bien. Et veille sur elle.


    Ravinia vit les larmes perler aux paupières de sa tante qui se détourna vivement, le nez dans la liasse. Alors qu’elle quittait la chambre, elle crut entendre Catherine dire: «Tu vas me manquer», sans en être absolument certaine.


    


    Savvy roulait pied au plancher. La chaussée était sèche, les flaques qui stagnaient çà et là n’empêchaient pas ses pneus de coller à l’asphalte.


    Elle avait tenté d’appeler Hale à plusieurs reprises pour, dans un premier temps, le trouver sur un chantier. Ensuite, il s’était proposé de la rappeler plus tard, car il était au bureau avec Astrid Carmichael pour préparer les obsèques.


    Savvy aurait pu en profiter pour lui parler du flingue, mais l’idée lui avait échappé. En outre, elle préférait se rendre compte d’elle-même avant de le recontacter depuis la maison.


    Elle s’engagea dans l’allée dans un crissement de pneus. Comme à chacune de ses visites, la petite voiture de Victoria était garée au niveau du demi-tour. Savvy bondit hors de son 4×4.


    Aussitôt, elle sentit une présence derrière elle. Elle pivota, une main cherchant machinalement son arme deservice, puis se figea quand elle reconnut le visage familier où s’affichait un grand sourire.


    —Monsieur Woodworth, s’étonna Savvy. Nadine Gretz a signalé votre disparition.


    Il fit un pas en avant.


    —Appelez-moi Henry. Mieux encore, Declan, qu’en dites-vous? Et pourquoi pas Charlie…


    La main posée sur la crosse de son pistolet, elle sentit l’adrénaline fuser en elle à la manière d’une décharge électrique. Pas Jacob Balboa, pensa-t-elle. Henry Woodworth.


    D’un bond, il fut sur elle et lui agrippa les avant-bras. Les doigts de Savannah glissèrent sur la poignée de l’arme. Prise au piège d’une poigne d’acier, elle était réduite à l’impuissance. Il desserra alors une main pour la saisir par les cheveux et lui tira la tête en arrière. De l’autre main, il lui décocha un direct à la pointe du menton. Elle partit à la renverse et vit trente-six chandelles.


    Vise le nez et les yeux, songea-t-elle. Les coudes, c’est redoutable.


    Elle s’ébroua violemment. Refit mine de dégainer. Nouvel échec. Lui flanqua un coup de coude dans le nez. Une gerbe de sang l’éclaboussa tandis qu’il poussait un cri de douleur et de surprise. Aussitôt, les mains de l’homme se refermèrent sur sa gorge, à l’étouffer. Ils s’écroulèrent l’un sur l’autre. Savannah lutta contre ces mains qui l’asphyxiaient, pantelante, avide d’une goulée d’air. Il usait de tout son poids pour la plaquer au sol. L’embrassait. La mordait. Lui soulevait l’estomac, lui donnait la nausée.


    —Je savais que tu lutterais comme une tigresse. Donne tout ce que tu as. Je t’aurai. Pour de bon, roucoula-t-il.


    Il relâcha son étreinte, le temps de lui arracher son chemisier. Elle aspira un peu d’air tandis que la main de Declan lui caressait la poitrine, puis la serrait méchamment.


    —Allez, secoue-toi, susurra-t-il.


    Elle se raidit. Pas question de se laisser violer. Elle allait le tuer! Lui exploser la tête. Il suffisait d’atteindre son flingue. De crever ce salopard en plein cœur.


    À cet instant, elle sentit une chose froide et insidieuse se glisser sous sa peau, dans ses veines, le long de ses terminaisons nerveuses, réveiller tous les capteurs de son cerveau et susciter un désir sexuel farouche, implacable, qui l’immobilisa.


    Non… Seigneur, songea-t-elle, prise de panique, incapable du moindre mouvement. Kristina… voilà ce que tu as ressenti…!


    Les mains de l’homme avaient retrouvé son cou et serraient, serraient. Elle sentit son regard azur lui vriller le crâne. Puis sa conscience déclina, s’amenuisa, jusqu’aux ténèbres de l’anéantissement.

  


  
    Chapitre 30


    La première pensée consciente de Savannah fut qu’elle gisait sur une dalle froide. Chacun de ses muscles était endolori, et elle était gelée. Peu à peu, elle se rendit compte qu’elle était couchée nue sur le plan de travail en granit d’une cuisine américaine. Unique lumière de la pièce enténébrée, le clair de lune traçait un rectangle bleuté à ses pieds.


    Elle voulut lever la main, mais elle était entravée. Au niveau des poignets comme des chevilles.


    —Je t’attendais…, fit une voix suave à l’autre bout de la pièce.


    Tournant vivement la tête, Savvy l’aperçut qui se tenait debout près de la cheminée du salon attenant. Elle distinguait à peine un amas de bois dans l’âtre, mais Charlie ne paraissait pas pressé d’y mettre le feu. D’ailleurs, il n’avait certainement pas préparé cette flambée, comprit-elle. Il régnait une atmosphère glaciale dans cette maison déserte, ainsi qu’une forte odeur de moisi.


    La villa Donatella. Condamnée à sombrer dans l’océan.


    Où il avait fait venir Kristina.


    —Je sais à quoi tu penses, dit-il en s’approchant.


    Il portait toujours parka noire et jean, alors qu’elle était nue comme un ver; encore tuméfié, son nez avait cessé de saigner. Au premier regard posé sur lui, elle se mit à claquer des dents.


    —T’inquiète. Tu vas bientôt avoir chaud, très chaud.


    Il fit courir un doigt le long du menton, du cou, suivit la courbe du sein puis l’arrondi de la hanche. Elle redouta de sentir revenir cet appétit sexuel fétide. Rien d’étonnant à ce que Kristina ait été aux abois, proche de la démence! Il l’avait envoûtée, conformément aux prédictions deCatherine.


    Il s’agissait bien de Declan junior. C’est ce qu’il avait affirmé. Il avait tué Kristina, Owen DeWitt, et très probablement sa propre mère.


    Son rictus était d’une telle méchanceté qu’elle dut faire l’effort de se rappeler qu’il n’était qu’un homme. Pas un démon. Don ou pas don, il restait un être humain.


    Il fallait que Savvy le fasse parler. Gagne du temps jusqu’à… jusqu’à ce que quoi, au juste? Que Victoria voie son 4×4 garé dans l’allée? Que Hale, une fois rentré, s’inquiète de son sort?


    —Quel nom utilisez-vous? lança-t-elle en s’efforçant de ne pas trembler.


    —Henry Charles Woodworth. Je le dois à mes parents adoptifs, enfin, avant que ma «mère» se suicide. À ton avis, je devrais changer pour Declan, comme sur mon acte de naissance?


    —Vous n’êtes pas le fils de Declan Bancroft. Marie a fait croire ça à Catherine pour la blesser. Votre vrai père est quelqu’un d’autre.


    —Tu te trompes.


    —Pas que je sache.


    —C’est lui, mon père. Pourquoi crois-tu que je bosse pour lui? Parce que j’adore ce boulot? Bancroft Immobilier me revient de droit! (Il poussa un grognement de dépit.) J’ai fait savoir au vieux qu’il a eu tort de me snober.


    —Comment ça?


    Elle tourna la tête vers la baie vitrée en façade: bien qu’il ait tiré les doubles rideaux, un interstice permettait d’apercevoir le porche au clair de lune et l’allée au-delà. Le Ford Escape de location était garé devant la villa.


    Sa voiture.


    Le désespoir s’abattit sur elle. Victoria n’avait peut-être pas eu conscience de son passage.


    —Sans blague, je suis un Bancroft, je mérite ma part du gâteau! Oh, ne tremble pas. J’ai ce qu’il te faut sous la main pour te réchauffer. (Empoignant son entrejambe, il la gratifia d’un nouveau rictus.) Mais il va falloir te montrer patiente, tout comme moi. Je pense à toi depuis ta visite sur le chantier, tu sais. Pas moyen de chasser ton image de ma tête. Pauvre Nadine, j’ai été salaud avec elle, après ça. Peu importe, d’ailleurs… Elle revient toujours me coller.


    —Et Jacob Balboa? lança Savvy.


    Alors que Kristina occupait ses pensées, elle se refusait à aller sur ce terrain-là. Elle ne supporterait pas ce qu’il risquait de dire sur sa sœur.


    Elle l’avait surpris en mentionnant ce nom. Il cilla à plusieurs reprises avant d’aboyer:


    —Ouais, quoi?


    —Mon collègue est chez lui. Vous l’avez tué? Pourquoi?


    —Holà, je n’ai rien dit de tel.


    —Mais vous l’avez bien tué, comprit Savvy en lisant entre les lignes.


    Qui pouvait être lancé à sa recherche? L’unique personne qui attendait sa venue était la nounou, et Savvy ne faisait aucune confiance à Victoria.


    —Balboa posait trop de questions sur toi. Il en savait un peu trop sur Charlie la Bringue. Il a fallu… que je m’en occupe.


    —Et là-dessus, vous avez rallié la côte après avoir tué Balboa et DeWitt.


    —Tête-Vide! Si quelqu’un méritait de mourir, c’était bien ce déchet humain… (En le voyant approcher, Savvy regretta de ne pas pouvoir se recroqueviller.) Mais ce sont leurs âmes noires qui recèlent tout le mystère. Je les regarde dans les yeux, et… (Les paupières closes, il aspira l’air avec une mine gourmande.) Et je sais tout d’eux. Avec ta sœur, c’était trop facile, mais elle en savait trop, elle aussi.


    —C’est pour ça que vous l’avez tuée.


    —Elle a pris part au truc. Ici même, dit-il en embrassant les lieux du regard.


    —Elle était présente le soir où vous avez exécuté les époux Donatella?


    Savvy avait souhaité s’exprimer avec fermeté, mais sa voix avait dérapé contre son gré.


    —Bien sûr. Elle adorait se faire tringler dans les maisons Bancroft. (Savvy sut qu’il mentait.) Le danger l’excitait. Marcus n’était pas invité, mais il s’est pointé avec Chandra. On s’est fait prendre sur le fait. Ils auraient tout balancé au vieux, et ce n’était pas prévu au programme.


    —Leur mort n’a jamais eu aucun rapport avec le fiasco de la dune, déduisit Savvy.


    —C’est ce que tout le monde voulait croire: j’ai donné au public ce qu’il attendait. Bien inspiré, le tag «argent sale», non?


    Pauvre Kristina, songea sa sœur, accablée par la manière dont ce monstre à visage humain l’avait manipulée.


    —Je t’aime bien, inspectrice. Vraiment. Quelle pitié que tu ne sois pas comme Nadine ou Kristina: on aurait pu faire un bout de chemin ensemble, toi et moi. Mais tu n’es pas femme à jouer le jeu, je me trompe?


    —Kristina n’a jamais joué le jeu.


    —Oh que si! Elle m’a même aidé à terroriser le vieux. Elle le méprisait.


    La fureur s’empara de Savannah.


    —Mensonge! Elle aimait beaucoup Declan.


    —C’est pour ça que je l’ai choisie, tu sais. Parce qu’elle était l’épouse de Saint-Cloud. Le petit-fils. Mon neveu, dit-il avec un rire.


    —Vous n’êtes pas un Bancroft, répéta Savvy. D’après Catherine, votre père était un monstre.


    Il se rua vers elle et la gifla à toute volée. Elle encaissa durement. Depuis combien de temps durait son enlèvement? Le rapt avait eu lieu dans l’après-midi: depuis, la nuit était tombée. Elle avait eu Hale au téléphone, qui avait promis de la rappeler. Combien de fois avait-il essayé?


    —Mon père est Declan Bancroft!


    —Non.


    Cette fois, sa réponse consista à lui pincer les tétons. Fort. Le geste arracha un frisson à Savannah, mais elle était trop frigorifiée pour avoir vraiment mal… et ce n’était rien par rapport à ce qu’il pouvait faire avec ses pensées. Il l’effleura d’un doigt distrait; folle d’inquiétude, Savvy serra les dents. La sensation terrifiante ne se manifesta pas.


    —Tu penses à lui! l’accusa-t-il soudain.


    Une deuxième gifle arriva, si violente qu’elle revit trente-six chandelles. En effet, elle venait de penser à Hale. À son arrivée tant désirée. Au fait que, si jamais elle en réchappait, elle ferait tout pour que cela colle entre eux. Sans égard pour le qu’en-dira-t-on. Elle voulait vivre avec Hale, espérait de tout cœur que son élan soit partagé.


    À cet instant, elle sentit revenir cette horrible impression sinueuse, telle une liane porteuse d’un sombre désir sexuel. Elle gémit de peur et fit le vide dans son esprit, ne pensant plus qu’à Hale, le petit Declan et l’amour qu’elle vouait à sa sœur, victime de ce fou furieux. Les vrilles de plaisir parurent alors s’estomper. Elle accentua son effort, luttant de tout son être pour le repousser.


    —Bordel! beugla Charlie sous le coup de la frustration. Tu ne peux pas m’échapper!


    Pourtant, sa rage semblait prouver que la résistance de Savvy portait ses fruits. Réfugiée tout au fond d’elle-même, elle se laissa gagner par l’image de Hale, revit l’arête bien dessinée de sa mâchoire, la surprise dans son sourire, ses longs cils noirs bordant deux yeux gris acier, cette odeur de mâle inimitable qu’il dégageait et qu’elle avait perçue dans sa chambre à coucher.


    Le brame assourdissant qui émergea du torse de Charlie fit rouvrir les paupières à Savvy, dont le tremblement était désormais incontrôlable. Hypothermie. Il darda sur elle un regard chargé de haine.


    —C’est lui que tu veux? Le mari de ta sœur? Tu le veux?


    —Oui! dit-elle en luttant pour empêcher sa voix de chevroter. C’est lui que je veux. Pas vous.


    Il s’acharna sur ses cheveux, visiblement déboussolé par cette bravade.


    Tout à coup, le portable de Savvy tinta dans sa besace. Elle reconnut la sonnerie attribuée à Hale. Avec un râle qui fit craindre à Savannah qu’il soit en train de perdre son dernier vestige de santé mentale, Declan empoigna le sac et en sortit le téléphone toujours sonnant, qu’il porta à hauteur de regard.


    —Mais c’est le joli cœur, grinça-t-il au terme de la sonnerie. Il a essayé de te joindre.


    Savvy s’efforça de masquer son soulagement. Hale savait qu’elle avait disparu.


    —Très bien, faisons-lui savoir où tu te trouves…


    Le soulagement fit place à une terreur sourde pour Hale quand elle vit Charlie afficher le journal d’appels puis rédiger un SMS. Celui-ci terminé, il leva les yeux.


    —Tu viens de lui indiquer que tu es à Banqueroute Bluff. Puisque tu le veux… qu’il nous rejoigne!


    


    Hale faisait les cent pas dans la cuisine, sous le nez d’une Victoria déconfite.


    —Vous avez dit à Savvy que vous aviez trouvé un flingue dans une housse à vêtements de Kristina, et elle a répondu qu’elle arrivait, insista-t-il.


    —Je l’ai dit et je le répète. Oui. C’est bien ce qui s’est passé.


    —Mais, au lieu de m’appeler, vous avez contacté Savannah.


    —Désolée! J’ai eu la trouille…


    Hale n’était pas totalement convaincu, mais le temps lui manquait pour continuer à s’étonner des étranges décisions de Victoria. Quand Savannah l’avait appelé plus tôt, il était certain qu’elle l’avait fait depuis sa voiture. S’il ignorait quel était alors son cap, il savait désormais qu’elle comptait passer ici. Que lui était-il arrivé? Bon sang, comme il regrettait d’avoir coupé court à la conversation, tout à l’heure! Elle était certainement sur le point de lui parler du flingue. Depuis lors, il avait vainement multiplié les appels sur le portable de Savvy.


    Sa peur enflait de minute en minute. Était-ce un coup de ce Charlie? Il décida d’appeler le BSCT. Son silence radio pouvait certes avoir une explication toute bête, comme une panne de téléphone, mais peu lui importait de s’affoler pour rien.


    Il se dirigeait vers le portable, mis à charger sur le plan de travail de la cuisine, lorsque celui-ci émit le «plop» synonyme de SMS reçu. S’en saisissant aussitôt, il constata avec un vif soulagement que le message émanait de Savannah.


    


    Suis à B Bluff. Grouille.


    


    Il répondit sur-le-champ:


    


    Où est Charlie? Tu l’as vu?


    L’ai suivi jusqu’ici.


    


    —Merde alors, marmonna Hale, mi-soulagé mi-inquiet.


    En toute hâte, il rédigea:


    


    Attends-moi. Ne tente rien.


    


    —Nom d’un chien, lâcha-il en empochant son téléphone avant de se ruer vers l’entrée.


    —Qu’est-ce qu’elle a dit? lança Victoria, les yeux écarquillés par la peur.


    —Elle n’a rien. Je sais où la trouver. Restez avec Declan, je ne serai pas long.


    


    Charlie agita le portable sous le nez de Savannah et gloussa.


    —Le joli cœur vient voler au secours de sa princesse. Quel effet ça fait, de chiper le mari de ta sœur? C’est ton truc?


    Savannah frémit des pieds à la tête. Avec son fin rictus, Charlie était l’image même de la malignité.


    Hale, de grâce, ne viens pas. Appelle Lang. Ne viens pas seul.


    


    Au volant du TrailBlazer, Hale sortit du garage en marche arrière, les méninges en ébullition. Quelque chose clochait. Qu’est-ce qui l’avait décidée à se rendre à Bancroft Bluff au lieu de la maison? Un nouvel indice qui l’aurait poussée à se rendre sur la scène de crime des Donatella?


    Alors qu’il reculait tout droit pour esquiver la Toyota de Victoria, garée dans l’allée, il écrasa le frein et réfléchit. Sitôt le 4×4 noir immobilisé, il sortit d’un bond et courut jusqu’au terre-plein bétonné qui bordait le garage. Au sol, quelque chose avait retenu son attention.


    Du sang. Une éclaboussure.


    Le sang de qui? De Savannah?


    Hale sauta dans son 4×4. Avec une circulation fluide, vingt minutes séparaient Deception Bay de Bancroft Bluff. Il sortit son portable et appela le BSCT.


    —Ici Hale Saint-Cloud, beugla-t-il à la standardiste. Passez-moi Langdon Stone ou l’inspecteur Clausen.


    Le prénom de ce dernier lui échappait.


    —S’il s’agit d’une urgence, veuillez appeler le911, répondit la voix.


    —Il faut absolument que je parle à l’un des deux inspecteurs, dit-il, hésitant entre insister et contacter les urgences.


    Quelques secondes plus tard, une voix mâle prit le relais:


    —Monsieur Saint-Cloud, ici l’inspecteur Clausen. Que puis-je pour vous?


    —Je viens d’avoir un SMS de Savannah. Elle me demande de la rejoindre à Bancroft Bluff. Je suis en route, mais, en quittant la maison, j’ai vu du sang devant mon parking. Savannah était censée passer chez moi et elle ne s’est pas montrée…


    —Vous craignez qu’il lui soit arrivé quelque chose? s’empressa de dire Clausen.


    —Je n’en sais rien, avoua-t-il, soulagé de constater que le flic prenait la chose au sérieux.


    —J’y fais un saut pour me rendre compte. De toute façon, je comptais le faire: un SDF semble très attaché à l’une de vos villas, monsieur Saint-Cloud.


    Tout compte fait, l’inspecteur ne prenait peut-être pas la situation très au sérieux.


    —J’y suis dans quinze minutes, précisa Hale.


    À condition que le traînard roulant devant lui pousse son tas de ferraille, bien entendu.


    —Donnez-moi votre numéro de portable, je vous rappelle, dit Clausen.


    Hale s’exécuta, mais Clausen raccrocha avant qu’il puisse lui demander le sien.


    


    Savannah testa le lien autour du poignet gauche: un peu plus lâche que celui de droite, il était en outre du côté opposé à Charlie. Il fallait qu’elle se libère. Qu’elle prévienne Hale.


    —Vous sondez l’âme de vos victimes avant qu’elles meurent, relança-t-elle pour l’inciter à parler.


    Il s’était tu, perdu dans un monde qui lui était propre.


    —Chut…, fit-il.


    Puis:


    —La salope. Elle s’accroche alors que je refuse d’entrer dans son jeu…


    Savvy mit un moment à comprendre qu’il ne parlait pas d’elle. Elle avait si froid qu’il lui était difficile de réfléchir. L’attention du monstre se reporta sur elle.


    —C’est comme le coup du siècle… en encore meilleur.


    —C’est pour ça que vous les tuez? Pour sonder leur âme?


    Plusieurs doigts de sa main gauche étaient presque libres.


    —J’ai commencé par tuer ma mère, admit-il. Marie. Sur l’îlot. En plantant le couteau juste ici. (Il appuya sur son propre torse, pile sous le sternum.) Puis je suis remonté sous les côtes, énonça-t-il sur un ton presque révérencieux.


    Deux doigts libérés.


    —Mais les Donatella, vous les avez abattus.


    —On fait ce qu’on peut.


    Sans préambule, il plongea la main dans sa besace et en sortit son arme de service. De toute évidence, il l’avait planquée là pendant que Savvy était dans le cirage. Il la brandit mollement.


    —Tu savais que ta sœur avait un flingue, elle aussi?


    Songeant à l’arme découverte par Victoria, Savannah se garda de répondre.


    —Kristina a dû la cacher, poursuivit-il, sans quoi elle aurait pu tomber pour complicité. Elle se tenait là, précisément. (Alors qu’il désignait la baie vitrée, une lueur apparut dans l’interstice des rideaux.) Le voilààà…, se réjouit-il.


    Voyant qu’il lui tournait le dos, Savvy secoua la cordelette qui lui retenait le poignet gauche. Il lui fallait une main libre. Prévenir Hale. Ficher le camp. Alors qu’elle bouillonnait intérieurement, elle dégagea enfin sa main gauche.


    En toute hâte, elle s’attaqua aux liens du poignet droit, tira sur la corde récalcitrante. Allez, allez!


    Charlie ouvrit la porte à la volée; Savannah hurla à pleins poumons.


    «Pan!»


    Toute proche, la détonation étourdit Savannah. Elle s’acharna sur le lien de sa main droite. Tira en tout sens. Le visage baigné de larmes froides.


    Charlie recula, déséquilibré par l’impact d’un corps. Les deux ennemis roulèrent au sol alors que Savannah se redressait, tirant sur la corde qui faisait une longue boucle sous la dalle de granit. Elle voulut sauter du plan de travail mais se laissa choir, les muscles tétanisés. Toute raidie par le froid.


    Horrifiée, elle vit Charlie qui se défaisait de l’amas de bras et de jambes, couvert de sang.


    Fred Clausen gisait à terre, le regard vide fixé au plafond. Charlie se pencha sur lui, les yeux rivés sur ceux de sa victime, comme si tous les secrets de l’univers se trouvaient là.


    Courbée, Savannah s’élança gauchement vers la porte de service.


    


    Hale prit l’embranchement qui s’enfonçait dans le lotissement, conscient de l’aspect glauque et désolé de toutes ces maisons vides. Pas une lumière dans les parages, hormis le clair de lune éclatant qui perçait quelques nuages épars.


    Clausen n’avait pas rappelé, et, comme Hale ne disposait d’aucun moyen de le contacter, il ignorait si l’inspecteur était déjà sur place.


    Mais, dès qu’il sortit du premier virage, il vit le véhicule noir et jaune du BSCT.


    Rangé à côté du 4×4 de location de Savannah.


    —D’accord…, dit-il tout haut en évaluant la situation.


    Une silhouette indistincte traversa la chaussée devant lui, puis disparut dans les fourrés derrière la villa Donatella. Immédiatement, Hale fut sur le qui-vive. Il embrassa son véhicule du regard. Ses outils étaient rangés dans le coffre.


    Sitôt garé devant chez les Pemberton, il sortit du 4×4 et encaissa la gifle du vent glacial. Arrivé à l’arrière du TrailBlazer, il souleva le hayon. L’éclairage se mit en route: il se sentit totalement exposé. En toute hâte, il ouvrit la boîte à outils et empoigna une clé à molette. Puis il rabattit le hayon et verrouilla le véhicule via la télécommande.


    Où était Savannah?


    


    Elle courait le long du promontoire, dont l’arête vive montrait des signes d’éboulement. Ses pieds nus heurtaient branchages acérés et cailloux dissimulés dans la terre meuble: à coup sûr, ils étaient en sang.


    Hale fonçait droit dans un piège. Elle devait éloigner Charlie. S’il la rattrapait, il la tuerait. Après l’avoir trouvée, il la traînerait jusqu’à la villa, la violerait puis lui planterait un couteau dans la poitrine.


    Et il verrait son âme s’envoler. S’en nourrirait.


    Savvy l’entendit trébucher derrière elle. Il faisait nuit. L’un comme l’autre n’y voyait goutte.


    Presque imperceptible, le bruit d’un moteur lui indiqua qu’un véhicule approchait. Oh non! Hale!


    Elle ralentit, attentive à son poursuivant. Il faisait volte-face… pour trouver Hale!


    Elle s’arrêta, le souffle court, secouée de spasmes.


    Soudain, le monstre apparut face à elle, lancé.


    Instinctivement, elle recula d’un pas… et trébucha dans le vide.


    Il l’agrippa par un bras alors qu’elle dérapait contre l’à-pic, précipitant sable et mottes de terre dans l’océan en contrebas.


    —Merde, grinça Charlie en regardant par-dessus son épaule.


    Une lumière émanait d’une voiture. Le 4×4 de Hale.


    D’une secousse, Savvy libéra son bras et s’accrocha à une racine qui saillait du promontoire. Gelée, nue et terrorisée, elle était trop vulnérable pour se battre. Sa seule ressource: crier.


    —Hale! Attention! Hale!


    Charlie disparut. Elle resta suspendue à la racine, les bras gourds, deux poids morts en guise de jambes.


    


    Il entendit Savannah hurler son nom.


    Immédiatement, il s’élança dans la direction du cri et vit la silhouette indistincte s’engouffrer par l’entrée béante dans la villa Donatella. Savvy était-elle à l’intérieur? Il courut après la forme sombre, la clé à molette dans son poing serré.


    Dans la maison, il distingua le craquement d’une allumette et leva aussitôt son arme improvisée, déterminé à fracasser le crâne de Charlie. Mais arrivé face à l’hurluberlu qui venait d’enflammer l’amas de brindilles et de papier journal de la cheminée, il hésita.


    —Jésus m’aime, je le sais, fredonnait l’homme d’une voix chevrotante.


    —Où est Savannah? beugla Hale.


    L’homme pencha la tête pour mieux se concentrer. Puis son attention se reporta sur les flammes dansantes auprès desquelles il se réchauffa les mains.


    —Ma maison est toute murée, dit-il. Les Donatella, y m’en voudront pas.


    —Hein?


    Occupé, pendant une seconde, à scruter la pièce en quête de Savannah, Hale dévisagea aussitôt l’inconnu.


    —Nous faut une bonne flambée.


    Un cri, par-delà le crépitement du feu de bois. Hale pivota face à la porte.


    —Savvy? héla-t-il.


    Du mouvement sur sa droite. Entraperçu du coin de l’œil. Mû par un réflexe d’esquive, il sentit une lame traverser sa manche de blouson et lui taillader les chairs. Son large moulinet de clé à molette trouva sa cible. L’agresseur glapit, porta un nouveau coup de couteau. Hale capta le reflet de l’acier dans la clarté lunaire et voulut saisir l’homme par le bras.


    Il eut un choc quand il vit son ennemi, qui tenait un flingue dans l’autre main, lever l’arme à feu à hauteur de sa tête.


    


    «Pan!»


    La détonation arracha un cri d’effroi à Savannah. Elle s’efforça de trouver une prise. Échoua. À force de griffer frénétiquement le rebord du précipice, ses doigts rencontrèrent un objet dur dans la terre sablonneuse. Un rocher. Assez enfoui pour offrir un appui stable. Une prise pour sa main libre.


    Avec soin, elle se hissa par-dessus la saillie, les jambes secouées de violents tremblements. Quand son genou trouva un appui, elle poussa un cri de soulagement. Puis elle progressa cahin-caha. Pour s’éloigner du risque de chute.


    Trois silhouettes se découpaient dans la villa; elle les distinguait par la baie vitrée. Dieu soit loué, Hale était vivant!


    Trois… Clausen aurait survécu?


    Elle reprit sa progression, trahie par ses genoux, incapable de maîtriser ses jambes.


    Un panache noir sortait de la cheminée. La pièce elle-même était enfumée.


    Elle gagna la porte de derrière, consciente d’être désarmée et aussi vulnérable qu’on peut l’être.


    Dans le rougeoiement du feu de bois, elle vit Hale aux prises avec Charlie. Ce dernier présentait sa paume tendue aux flammes, comme pour les repousser, et tenait un couteau dans l’autre main. Hale brandissait une clé à molette. Le pistolet de Savannah n’était pas en vue, mais, au moins, le coup de feu n’avait pas touché Hale.


    Et là, près du corps de Clausen, elle crut avoir la berlue en reconnaissant Mickey. «Jésus m’aime» n’avait pas résonné dans sa tête, tout compte fait…


    —Hale, murmura-t-elle, la gorge sèche.


    Celui-ci leva les yeux, et Charlie en profita pour charger, couteau brandi. Hale eut un mouvement de recul et Mickey –par accident ou exprès– fit trébucher Charlie qui boula tête la première dans l’âtre.


    Le hurlement qui monta aux cieux n’avait rien d’humain. Savannah dut s’agripper au plan de travail sous peine de s’écrouler.


    Hale s’élança vers elle. Bougeant au même moment, Mickey lui barra fortuitement la route.


    —Attention! Gare à lui! s’exclama Savvy en voyant Charlie se rouler au sol.


    Sa gesticulation accrocha le pied de Mickey; le SDF trébucha, se rattrapa à Hale qui parvint à rester debout.


    L’odeur de chair calcinée qui se répandait donna envie de vomir à Savannah. Bon sang, où était le couteau? Mais déjà, Hale venait l’étreindre.


    —Savannah, dit-il d’une voix brisée.


    —Je n’ai rien.


    Il enleva son blouson.


    —Tu es gelée.


    —Inspectrice, gémit faiblement Mickey.


    Savvy et Hale se tournèrent vers lui. Geignant toujours, Charlie s’était traîné jusqu’à Clausen et arrachait son arme de service à l’étui de ceinture.


    Hale plongea sur la droite, emportant Savannah dans son élan.


    «Pan. Pan. Pan!»


    Les tirs en succession rapide visaient la position qu’ils venaient de quitter. Derrière eux, un impact fit voler en éclats la vitre du four à micro-ondes. Hale fit rempart de son corps.


    Puis ce fut le silence.


    Hale releva la tête et risqua un coup d’œil. Mickey gisait au sol, les bras croisés sur la poitrine. À côté, son holster vide, l’opulente carcasse de Clausen.


    Aucun signe de Charlie.


    Comme Hale faisait mine de se lancer à ses trousses, Savvy intervint.


    —Non! Il a l’arme de Clausen. Et il n’ira pas loin…


    La voyant lever un bras tremblant, il s’agenouilla à ses côtés.


    —Seigneur, Savannah…


    Au lieu du «je t’aime» qui lui brûlait les lèvres, elle balbutia:


    —Merci de m’avoir retrouvée.


    Il fit alors ce dont il rêvait depuis des jours: penché sur elle, il l’embrassa. Les doigts passés dans ses cheveux noirs, elle lui rendit son baiser avec fougue. Il faut qu’on file, songea-t-elle. Avant le retour de Charlie.


    —Suis-moi, dit Hale comme s’il lisait dans ses pensées.


    Après l’avoir aidée à se relever, il lui fit enfiler son blouson. Agrippée à lui, elle baissa les yeux sur Mickey et sentit son cœur sombrer en contemplant les corps sans vie de Clausen et du SDF. Hale extirpa son téléphone d’une poche pour rameuter la cavalerie.


    —Service du911. Quelle est la nature de votre urgence? fit la voix métallique du préposé.


    Avant qu’il puisse répondre, Mickey inspira à fond et entonna à tue-tête:


    —Jésus m’aime! Je le sais, c’est écrit dans la Bible…


    


    Trois jours plus tard, Savannah, pelotonnée sur le canapé du petit salon de Hale, tenait le nourrisson blotti contre son sein. Assis à côté d’elle, Hale observait le même silence. Poignantes et solennelles, les obsèques s’étaient déroulées dans le lieu suggéré par Astrid Carmichael. Savannah avait étreint bébé Declan tandis que le jeune veuf disait des mots gentils sur Kristina à la foule assemblée. En larmes, Savvy fut une nouvelle fois bouleversée par la mort de sa sœur, victime expiatoire de Charlie.


    Un Charlie qui s’était volatilisé. C’en était à peine croyable. Dans son piteux état? Avec ces horribles brûlures sur tout le côté du visage? Comment avait-il pu passer à travers les mailles du filet tendu par le Bureau du shérif? Quelqu’un avait dû l’aider, l’héberger.


    Lang, le shérif O’Halloran et toute la brigade étaient furieux et bien décidés à alpaguer le fou furieux qui avait abattu l’un des leurs. Si Savannah n’était pas retournée travailler depuis que Charlie, alias Declan junior, alias Henry l’avait kidnappée et tué Clausen, elle avait vu Stone et compris que sa mine sombre reflétait le sentiment général. Les obsèques de Fred Clausen étaient prévues pour la semaine suivante.


    Lang avait également exposé à Savannah le verdict du test ADN du sang prélevé sur le couteau confié par Catherine. Savvy n’avait pas encore transmis les résultats à la matriarche, principalement parce qu’il n’y avait pas grand-chose à en dire. Un seul type de sang avait été relevé: il appartenait à un sujet de sexe féminin, très probablement Marie Rutledge-Beeman. Pour l’heure, l’exhumation du corps était en suspens, mais dès que Charlie, alias Henry, alias Declan junior se fera pincer, il pourrait s’avérer nécessaire d’apporter la preuve qu’il l’avait assassinée.


    Hale se tourna vers Savannah.


    —Comment vous allez, tous les deux?


    —On fait aller, dit-elle.


    Ils baissèrent les yeux sur le visage endormi de bébé Declan. Elle déposa un baiser sur sa minuscule arcade sourcilière et adressa une prière muette à Kristina.


    


    Sur la voie rapide, un cahot de la Toyota arracha un gémissement à Charlie. Brûlé et brisé, il était affalé sur le siège passager à côté de Victoria Phelan. Coupant à travers le nord de l’Oregon, ils roulaient vers l’Interstate5 qui les emmènerait jusqu’à l’État de Washington.


    —Où aller? s’inquiéta Victoria. Au Canada? Ils vont lancer un mandat d’arrêt contre toi…


    Il ferma les yeux, sourd à ses jérémiades. C’était une chance qu’elle soit aisément contrôlable, car il avait perdu une partie de ses pouvoirs. Une grande partie, en vérité. Il songea à la facilité avec laquelle il l’avait poussée à cacher le flingue de Kristina puis à appeler Savannah, à la manière dont elle était folle de lui, au point de tout faire pour lui… Et voilà qu’elle osait douter de lui? Ça faisait mal, presque autant que ses chairs à vif.


    —Une fois dans l’État de Washington, mettons le cap à l’est. Peut-être jusqu’à l’Idaho, lui dit-il.


    —Tu es sûr?


    —Oui, grinça-t-il, les dents serrées.


    Victoria l’avait planqué ces derniers jours, lui apportant onguents, pansements et nourriture dans la chambre de motel qu’elle avait retenue après avoir été libérée par Hale Saint-Cloud. Le timing était parfait: Charlie lui avait ordonné de planquer le flingue, elle avait fait mine de le «trouver» et, par la suite, plus personne ne s’était intéressé à elle. Nouveau coup de pot, la somme touchée pour sa rupture de contrat allait leur permettre de tenir un bon moment. Hélas, Victoria était devenue un boulet dont il convenait de se défaire au plus vite. N’était-ce pas leur sort à toutes, au bout du compte?


    La tuer allait l’aider. C’était évident, après ce qu’il avait ressenti en plongeant son regard dans les yeux du flic mourant… Cette simple idée estompa la douleur des brûlures et la fureur intense que faisait naître la perte de Savannah Dunbar. Quel sac de nœuds! Sans l’intervention de ce foutu clodo…


    Il ressuscita l’image de l’inspecteur mourant… le trou noir qui s’évasait de l’autre côté en une nanoseconde. Son sang s’échauffa à cette évocation, son humeur grimpa d’un cran minuscule. Charlie la Bringue n’était pas complètement mort.


    À l’instant, la voix dans sa tête, lui griffant le crâne comme des ongles contre un tableau noir: Je viens te chercher.


    —Tu es morte! vociféra-t-il dans l’habitacle, à bout de patience vis-à-vis de l’autre morue.


    —Hein? glapit Victoria en braquant sur lui des yeux écarquillés.


    —Regarde la route. Je ne parlais pas de toi.


    Là-dessus, la voix revint, porteuse d’un message surprenant: Pas morte, grand frère. Mort. On se reverra dans une autre vie.


    Charlie resta un long moment à ruminer. Pas étonnant qu’il ait du mal à jouer à son petit jeu! Ce n’était pas une femme, mais un homme…


    —Qu’y a-t-il de drôle? voulut savoir Victoria.


    Charlie ne s’était même pas rendu compte qu’il riait avant qu’elle s’exprime, ce qui mit un terme à l’un des rares instants sans douleur depuis que le feu l’avait rongé. Il eut un spasme violent. Depuis son plus jeune âge, il haïssait les flammes, vaguement conscient d’être voué à périr par le feu.


    —La ferme, dit-il à Victoria.


    Puis il lança à la voix, qu’il sentait presque tapie à l’attendre: Très bien, à dans une autre vie, alors…


    


    Ravinia marchait le long de la chaussée, plein sud, vers la Californie. Avalant quelques étapes en stop, elle ne rechignait pas pour autant à faire la route à pied. Pour l’heure, le temps se maintenait, même si la météo prévoyait des averses un peu plus tard.


    Elle était au sud de Tillamook; le jour finissait. Non loin d’un point de chute où dormir, elle préférait continuer pour l’instant. Comme en réponse à son aspiration, une voiture s’immobilisa à côté d’elle, mais ses deux occupants posèrent sur elle des regards concupiscents. Elle sonda leurs cœurs: précaution inutile, elle était déjà déterminée à ne pas monter à leur bord.


    —Allez chérie, monte, fit le passager.


    Le véhicule totalement à l’arrêt, celui-ci ouvrit la portière et posa un pied au sol. Alors que Ravinia empoignait son couteau, elle sentit un spectre se dresser à côté d’elle… voire la traverser. Transi, l’homme recula, sauta dans la voiture et claqua la portière. Le véhicule démarra en trombe.


    Son regard passa de la voiture à son côté gauche. Un loup se tenait auprès d’elle, ses prunelles jaunes suivaient la trajectoire des deux fuyards.


    Ravinia sentit son pouls ralentir et sa conscience s’aiguiser. Sondant le cœur du loup, elle y perçut une nature farouchement protectrice.


    —Ami ou ennemi? susurra-t-elle, mais déjà, la bête faisait volte-face et s’enfonçait dans le sous-bois.


    Alors que Ravinia reprenait sa marche vers l’enseigne orangée du motel situé un kilomètre et demi plus loin, elle aperçut la silhouette grise du loup qui, de fût en fût, suivait sa progression.
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